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Monseigneur» 


Ce  n’efl  point  dans  la  qualité  du  Mi ~ 
niflre  3  que  je  vais  chercher  les  motifs  de 
mon  hommage  :  cefi  un  devoir  dont  je 
vi  acquitte  envers  V amateur  décidé  de  cette 
partie  littéraire  que  j’ai  pris  a  tâche  de 
faciliter  &  d* applanir.  Sous  vos  aufpices 
fut  préfenté  a  S  A  MAJESTÉ  le  favant  & 
profond  ouvrage  des  nouveaux  Diploma - 
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tiftes  ;  &  par  vos  foins  s’efi  formé  l’éicir 
blifement  avantageux  de  ce  Corps  d’Ê~ 
îeves  Antiquaires  répandus  dans  tout  le 
royaume  i  qui  travaillent  a  la  collechoïi 
précieufè  des  monuments  échappés  juf- 
qu’içi  aux  recherches  des  curieux ,  Tels 
font  les  motifs ,  MONSEIGNEUR, 
qui  m’ont  engagé  a  fupplier  O  T  RE 
G  R  AN  D  EU  R  de  vouloir  bien  accepter 
la  dédicace  d’un  ouvrage  qui  entre  aujjï 
efféntiellement  dans  fes  vues  :  en  l’a¬ 
gréant  y  vous  pénétre ^  d’une  éternelle 
reconnoiffance  celui  qui  a  l’honneur  d’êtm 
avec  un  profond  refpecl , 
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PRÉFACE. 

Il  eft  furprenant  que  lafcience  diplomatique, 
qui  conduit  à  tant  d’heureufes  découvertes ,  ôc 
qu’on  pourroit  appeller  en  quelque  façon  la 
clef  de  la  littérature  ,  foit  aufli  négligée  qu’elle 
l’eft  de  nos  jours.  Combien  meme  de  perfonnes 
diftinguées  par  leurs  talents  ne  la  regardent  que 
comme  un  fatras  d’érudition  8c  une  étude  fté- 
rile  3  qui  appefantit  l’efprit ,  qui  éteint  le  feu 
8c  amortit  les  faillies  de  l’imagination  !  C’eft  là 
malheureufement  le  jugement  trop  commun  que 
l’on  porte  aujourd’hui  de  la  plupart  des  études 
qui  femblent  captiver  l’homme  dans  les  bornes 
trop  étroites  de  la  vérité.  On  fe  contente ,  8C 
l’on  croit  faire  encore  beaucoup  ,  d’admirer  le 
courage  de  ceux  qui  s’y  confacrent ,  8c  de  ref- 
peéter  la  droiture  de  leurs  intentions.  Mais  ce 
ne  font  que  des,  fèntiments  ftériles ,  qui  tien^ 
nent  de  i’ufage  où  eft  le  vulgaire  d’admirer , 
comme  dit  Tacite  ,  Annal .  in  AgricoL  tout  ce 
qui  lui  eft  inconnu  ;  Omne  ignotum  pro  magni - 
fico  eft. 

D’où  peuvent  venir  ces  préjugés  illégitimes , 
8c  le  peu  de  progrès  qu’on  a  fait  dans  ce  genre 
^érudition,  finon  de  ce -que  les  ouvrages  qui 
èn  ont  traité  jufqua  préfent ,  ou  ont  été  trop 
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volumineux  ,  pu  ont  été  écrits  dans  des  langues: 
Pavantes  ?  Il  efl  vrai  que  les  hautes  fciences 
veulent  être  traitées  autrement  que  de  petits  ob¬ 
jets  j  elles  exigent  une  maniéré,  un  ton,  une 
profondeur  qui  foient  analogues  8c  proportion¬ 
nés  à  leur  nature  8c  à  leur  majefté  :  Magna  nego ^ 
tia  magnis  adjutoribus  egent  Patercuh  Hift.  2. 
Mais  011  efl  effrayé  de  la  reçlierche  8c  de  la  com¬ 
pilation  de  tant  de  monuments  anciens  pour  faire 
éclore  une  vérité ,  qui  ne  paroit  irréfragable 
qu’aux  yeux  de,  ceux  qui  ont  déjà  pefé  8c  com¬ 
biné  tout  l’enfemble  des  principes  de  cet  art. 

D’ailleurs  il  n’eft  prefque  pas  une  feule  vérité 
diplomatique  qui  n’ait  été  le  réfultat  d’une  ou 
de  plufieurs  difTçrtations ,  d’un  ou  de  plufieurs 
écrits  polémiques  entre  des  Savants  qui  fe  fup- 
pofoient,  à  jufle  titre,  des  çonnoiflances  fripé- 
rieures ,  8c  qui  ,  les  prodiguant  avec  ufure  dans 
leurs  traités  refpeéliis  ,  couvroient  par-là*  fans 
s’en  appercevoir,  le  but  de  leurs  recherches, 
comme  d’un  voile  myftérieux  ,  que  ne  pouvoient 
pénétrer  le  plus,  grand  nombre  des  leéteurs.  Ce¬ 
pendant  on  commence  par  être  enfant  dans  la 
carrière  des  connoiflances  humaines  :  ce  n’eft  que 
par  degrés  8c  après  bien  des  préludes  ,  qu’on  par¬ 
vient  à  pénétrer  le  fyflême  de  I’attraétipu  new¬ 
tonienne  8c  le  calcul  des  finus  géométriques.  H 
faut  d’abord  des  éléments  méthodiques  8c  sûrs 
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pom;  aider  la  foibleffe  des  éleves ,  pour  leur 
frayer  le  chemin  8c  les  conduire  comme  par  la 
main  à  des  matières  plus  approfondies  :  c’efl  là 
le  fil  conducteur  qui  leur  efl  nécefiaire  pour  les 
aider  à  percer  avec  confiance  dans  le  dédale  des 
tifages  anciens. 

Un  autre  obftacle  ,  plus  réel  encore  ,  aux  pro¬ 
grès  de  la  Diplomatique  ,  c’efl:  que  notre  fiecle 
a  tous  les  travers  de  la  jeunette.,  qui  n’aime  que 
les  productions  riantes  8c  fuperficielles.  La  pu¬ 
reté  du  langage ?  une  touche  légère,  une  cer¬ 
taine  fraîcheur  de  coloris,  font  pour  elle  des 
amorces  trompeufes  qui  fuffifent  pour  la  prendre 
8c  la  féduire.  Trop  vive  pour  fe  donner  le  temps 
d’approfondir ,  trop  vaine  pour  ne  pas  croire  pé¬ 
nétrer  d’nTn  feul  coup  d’çeil  tout  ce  qu’elle  en- 
vifage  ,  elle  ne  prend  d’autre  guide  que  fon 
imagination  dont  elle  réalife  les  écarts  j  elle  ne 
veut  devoir  qu’à  elle  feule  la  prétendue  gloire 
de  fes  fuccès ,  8c  dédaigne  en  conféquence  d’af- 
focier  à  fon  confeil-.un  âge  plus  mûr  8c  plus 
réfléchi  3  avec  lequel  elle  ne  trouve  ni  parité  ni 
convenance  :  voilà  le  portrait  de  la  jeunefle  j 
cleft  bien  auffi  celui  de  notre  fiecle. 

Les  difficultés  enfin  qui  accompagnent  ordi¬ 
nairement  les  premiers  pas  qu’on  fait  dans  une 
carrière  auffi  épineufe ,  ont  pu  déconcerter  quel¬ 
ques,  profélytes  8c  ralentir  lçur  zele,  comme  fi 
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fon  pouvoit  cueillir  des  rofes  avant  que  d'avoir 
écarté  les  épines.  Il  faut  en  convenir ,  les  abords 
de  la  Diplomatique  font  froids,  fecs  3c  rebu¬ 
tants;  mais  a-t-on  fu  dévorer  les  premiers  dé-? 
goûts  ,.  on  eft  enfuite  dédommagé  de  fes  peines 
par  les  précieux  avantages  qu’on  en  retire* 
Pénétré  de  ces  vérités ,  3c  cherchant  à  parer 
aux  inconvénients  que  j’avois  éprouvés  moi» 
même,  j’efiayai  d’extraire  les  meilleurs  traités 
en  ce  genre,  3c  de  réduire  en  un  feul  corps 
d’ouvrage  de  peu  d’étendue  les  principes ,  réglés 
8c  exemples  relatifs  à  cet  art.  Je  mis  à  contribua 
lion  la  Chronique  de  Godwic ,  le  fameux  Ou¬ 
vrage  de  D.  Mabillon  ,  plufieurs  autres  Auteurs 
célébrés  ,  qu’on  trouvera  cités  fouvent ,  3c  fur- 
fout  le  favant  3c  profond  Traité  des  nouveaux 
Dipiomatiftes ,  ouvrage  auquel  l’Europe  entière 
a  juftement  applaudi.  De  ces  extraits  avoir  ré- 
fulté  d’abord  une  méthode  que  j’avois  com¬ 
mencé  à  traduire  en  latin.  Cet  opufcule ,  qui 
attroit  eu  fes  avantages  fans  doute,  3c  qui  au» 
mit  pu  fervir  à  former  des  éleves ,  fut  inter» 
rompu  par  divers  contretemps  fur  lefquels  l’Aiw 
leur  n’a  point  de  reproche  à  fe  faire.  Il  a  chT 
devoir  en  profiter  pour  faire  de  plus  mûres  ré-? 
flexions  fur  l’objet,  pour  en  étendre  l’utilité, 
&  le  préfenter  fur  un  plan  qui,  fans  affeéter  le 
ton  didactique  ,  pût  être  confulté  dans  le  befoiq' 
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par  les  Savants  mêmes ,  &;  fervir  d 'introduction 
à  la  Diplomatique  y  en  réuniffant  fur  chaque 
partie  de  cette  fcience  prife  en  détail  tout  ce 
qu’il  eft  important  d’en  favoir. 

J’ai  faifi  ce  dernier  plan  avec  d’autant  plus 
d’emprelTement ,  que  je  l’ai  trouvé  plus  con¬ 
forme  encore  aux  vues  ôc  aux  deiïrs  de  S.  A. 
Rme.  Monfeigneur  Frobénius ,  Abbé  de  S.  Em- 
meran  de  Ratisbonne ,  Prince  du  Saint  Empire, 
Cet  illuftre  Abbé  ,  auiïi  recommandable  par  fes 
lumières  que  par  fes  vertus  ,  uniquement  occupé 
de  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  public  ,  8c 
fur-tout  de  ce  qui  tend  ou  à.  illuftrer  l’Ordre  de 
Saint  Benoît  dont  il  eft  lui-même  la  gloire  8c 
l’ornement,  ou  à  fervir  la  république  des  let¬ 
tres,  dans  laquelle  il  eft  avantageufement  connu 
par  divers  ouvrages ,  8ç  notamment  par  la  fa- 
van  te  édition  d’Alcuin  qu’il  vient  de  mettre 
fous  prefte,  a  daigné  témoigner  à  la  Congré¬ 
gation  de  Saint  Maur  l’envie  qu’il  avoit  de  voir 
fortir  d’elle  un  ouvrage  dans  le  goût  de  celui 
qu’on  ofe  préfenter  ici  au  public  ,  pour  faciliter 
en  Allemagne  ,  dans  fon  Abbaye  fur- tout  8c 
dans  celles  de  fa  dépendance,  l’étude  de  la  Di¬ 
plomatique,  Encouragé  par  les  defirs  d’un  Prince 
auiïi  éclairé,  pouvois-je  hafarder  cette  entre- 
prife  fous  des  aufpices  plus  favorables  ?  Si 
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lai  peut  être  agréable ,  n’aurai-je  pas  rempli  mort 
objet  en  partie  ? 

Je  n’ai  point  été  effrayé  du  diferédit  dans 
lequel  font  tombés  les  diéHonnaires ,  ni  des  re¬ 
proches  fondés  quon  a  faits  à  ce  genre  de  litté¬ 
rature,  malheureufement  trop  commun  de  nos 
fours.  J’ofe  croire  que  celui-ci  doit  être  à  l’abri 
d’une  pareille  cenfure ,  parcequ’il  n’a  du  dic¬ 
tionnaire  que  le  nom ,  ôc  qu’il  ed  plutôt  un 
recueil  des  réglés  efîentielles  de  la  Diplomati¬ 
que  ,  auquel  on  n’a  donné  la  forme  alphabé¬ 
tique  ,  que  pour  qu’il  y  eût  plus  d’ordre  &  de 
précifion  dans  les  matières. 

Mon  principal  but  a  donc  été,  i°.  de  rédiger 
en  deux  volumes  feulement  tous  les  éclairciffe- 
ments  dont  peuvent  avoir  befoin  ceux  qui  s’ap¬ 
pliquent  au  dépouillement  des  archives  parti¬ 
culières  des  dépôts  publics  :  de  mettre  à 

la  portée  de  tout  lc&eur,  autant  que  faire  fe 
pourrait  ,  des  cannoiflances  que  l’on  regarde 
trop  communément  comme  épineufes  :  30.  de 
les  dégager,  en  évitant  la  féchereffe ,  de  f atti¬ 
rail  des  digreffions  ,  des  épifodes  &  des  diatri¬ 
bes  ,  dans  lefquels  on  ne  cherche  fouvent  qu’a 
étaler  avec  fade  une  longue  &  pompeufe  éru¬ 
dition  3  homo  longus  y  raro  fapiens  :  40.  de 
ramener ,  s’il  eft  poffible ,  fous  une  forme  que 
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notre  fiecle  paroît  adopter  8c  favorifer  ouverte¬ 
ment,  le  goût  de  la  faine  antiquité,  ou  plutôt 
de  cette  critique  judicieufe  qui  eft  le  flambeau 
de  prefque  toutes  les  fciences. 

Celle-ci  influe  fur  la  Politique,  fur  la  Mo¬ 
rale  ,  fur  les  Belles-Lettres ,  fur  le  Droit  civil 
8c  canonique ,  &  fur  la  Théologie  même.  Tout 
ce  qui  nous  vient  des  Anciens  efl:  de  fon  dif- 
triét,  8c  elle  a  droit  de  l’évoquer  à  fon  tribu¬ 
nal.  Les  preuves  du  Théologien ,  du  Mora- 
lifte ,  du  Jurifcon  fuite  8c  du  Canonifte  portent 
à  faux,  s’il  n’eft  point  avéré  que  les  témoigna¬ 
ges  qu’ils  citent  aient  tous  les  caractères  d’auto¬ 
rité  qu’exige  la  vérification. 

Vous  cherchez  à  autorifer  une  variante  delà 
Bible  par  le  texte  hébreu  même ,  8c  vous  m’of¬ 
frez  pour  cela  un  manufcrit  rabbiniqne  qui  s’an¬ 
nonce  comme  du  6e  ou  7e  fiecle  j  c’efl:  une  an¬ 
tiquité  vénérable  :  mais  tout  verfé  que  vous 
êtes  dans  les  langues  orientales ,  vous  manquez 
votre  coup  ;  8c  ce  que  vous  regardez  comme  la 
preuve  de  votre  affertion,  je  le  tiens  pour  le 
fruit  de Timpofture.  Voye%_  Manuscrit. 

Sur  la  foi  d’une  traduction  italique  de  l’Ecri- 
ture  Sainte ,  contenue  feule  dans  un  manufcrit 
latin  du  8e  ou  9  e  fiecle ,  vous  affirmez  la  certi¬ 
tude  de  la  leçon  qui  fait  l’objet  de  notre  con- 

îtoverfe  ;  louez  ma  eirconfpection  ,  fi  je  ne  nie 
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pas  formellement  la  vérité  de  votre  manufcrït  ^ 
mais  permettez-moi  au  moins  de  la  fufpeéler» 
V oye%  Ecriture  Sainte. 

Vous  interprétez  un  titre  des  Loix  Romaines  3» 
6c  vous  fondez  votre  interprétation  fur  un  édit 
folemnel  d’un  Empereur  d’Orient  du  6e  fiecle  : 
sous  fes  caraéleres  ,  félon  vous  ,  font  incontefta- 
bles  :  les  titres  d’honneur,  le  début  *  les  for¬ 
mules,  le  liyle,  les  annonces,  les  dates  &  la 
Jrgnature  divinâ  manu  ne  prêtent  rien  à  la  cri-, 
tique.  Vous  êtes  bien  précipité  dans  votre  dé-* 
cilion  :  pour  moi ,  j’y  voudrois  3c  j’y  devrois  voir 
la  fo ufcription  du  Prince  en  cinabre  ,  facrum  in^ 
çaujlunij  3c  je  ne  la  vois  qu’en  encre  commune^ 
Voyc 1  Encre. 

Ce  diplôme  ,  qui  porte  la  date  du  1 2®  fiecle 
3c  dont  vous  étayez  voç  droits  3c  vos  préten¬ 
tions ,  eh,  félon  vous,  un  titre  authentique, 
à  l’abri  duquel  vous  êtes  sûr  de  toujours  relier 
pollelleur  tranquille.  Gardez-vous  bien  cepen¬ 
dant  de  l’offrir  aux  yeux  d’un  juge  éclairé  qui 
foit  ami  de  l’équité.  Tout  quadre  à  merveille 
dans  votre  monument,  tout  y  ell  adapté  aux 
ufages  ,  aux  coutumes ,  aux  circonllances ,  aux 
perfonnages  du  temps  :  il  ell  un  objet  de  peu  de 
çonféquence  que  vous  ne  pouvez  feulement  pas 
fo upçonner  j  ces  accents  qui  conviennent  li  bien 
anx  deux  u  réunis ,  placés  au  delfus  de  chacune 
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de  ces  voyelles  ifolées  ,  î ,  décelent  la  fraude  s 
s’il  ne  paroît  pas  qu’ils  y  aient  été  ajoutés  par 
une  main  poftérienm  /  ignorante»  Voye\  la 
lettre  I. 

Votre  généalogie ,  que  vous  vantez  avec  em- 
phafe ,  pareeque  vous  la  croyez  appuyée  fur  des 
a&es  inconteftables  3  eft-elle  à  l’abri  de  toute 
critique  ?  Ces  parchemins  qui  femblent  en  ré¬ 
pondre  3  ont  tous  les  traits  qui  caraélérifent  un 
âge  reculé  :  mais  je  m’avife  de  gratter  un  peu  ; 
de  je  m’apperçois  que  cette  couleur  obfcure,  qui 
eft  la  marque  ordinaire  d’une  longue  fuite  d’an¬ 
nées  3  n’eft  ici  que  l’ouvrage  de  l’artifice.  Il  s’en¬ 
fuit  que  vous  n’êtes  qu’un  noble  de  nouvelle 
date  3  de  il  s’en  faut  bien  que  votre  extraélion 
fe  perde  dans  la  nuit  des  temps.  Voye £  Par¬ 
chemin. 

y 

Vous  prétendiez  enlever  le  fufFrage  de  nos  Ju¬ 
ges,  de  juftifierpar  des  lettres  patentes  de  la  fin 
du  1 6e  fiecle  le  droit  que  vous  avez  à  la  poftefi- 

jfion  du  bien  entre  nous  deux  contefté.  Prêt  â 

* 

convenir  de  mes  torts ,  j’allois,  fur  un  titre  auffî 
iolemnel ,  vous  reftituer  honteufement  mon 
ufurpation  :  mais  j’apperçois  à  la  fin  de  votre 
piece  triomphante  une  abbréviation  indéfinie , 
un  &  cetera;  c’en  eft  fait ,  vous  avez  perdu  votre 
caufe ,  votre  piece  eft  menfongere.  P  oye%  Ab- 
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Cette  bulle,  Sec.  ce  fceau,  Sec.  Sec .  Seè. 

L’Ait  Diplomatique  donne  donc  des  lumiereS 
fuffifantes  pour  difti  /î^J^le  vrai  du  faux,  là 
moderne  de  l’antique ,  gr  rême  un  fiecle  d’un 
autre ,  par  le  moyen  des  écritures.  Autrement  à 
quoi  aboutiroient  les  travaux  immeüfes  des  Ma* 
billon ,  des  Monfaucon ,  des  Beffels ,  des  Brenc- 
man,  des  Heumann,  des  le  Clerc,  des  nou¬ 
veaux  Diplomatiftes,  Se  de  tant  d’autres?  Leurs 
peines  feroient  en  pure  perte ,  Se  leurs  produc¬ 
tions  un  vain  jeu  d’imagination,  fi  leurs  réglés 
de  critique  étoient  arbitraires,  fi  les  époques 
qu’ils  ont  établies  étoient  faufîes ,  fi  les  écritures 
antiques  étoient  une  pure  fidion  ,  Se  s’il  étoit 
impollible  de  fixer  le  temps  ou,  pour  mieux 
dire,  le  fiecle  des  monuments.  Cette  impoffibi- 
lité  chimérique,  qui  a  été  relevée  avec  tant  de 
force  de  nos  jours,  ne  fe  réalifera  jamais  pour 
un  véritable  connoifïeur.  Il  a ,  pour  fe  prémunir 
contre  une  erreur  aufii  grofliere,  la  forme  de 
l’écriture,  les  accidents  qui  l’accompagnent,  l’or¬ 
thographe,  les  abbréviations,  les  efpaces  entre 
les  mots ,  la  ponduation ,  Se ,  plus  que  tout 
cela ,  le  coup  d’œil  d’un  Antiquaire  initié  dans 
les  myfteres  de  l’art.  La  connoiffance  qu’il  a 
du  commencement,  du  progrès,  du  déclin  Sc 
de  la  fin  des  différents  ufages,  lui  fert  de  guide 
Sc  dirige  fes  jugements.  C’efl  là  le  point  eflentiei 
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auquel  doit  s’attacher  fur-tout  celui  qui  ambi¬ 
tionne  le  titre  d’ Antiquaire  ;  c’en  eft  là ,  je  crois s 
tout  le  fecret  ^  c’en  eft  tout  le  myftere. 

Sur  ce  fondement  ,  j’ai  tâché  d’inférer  dans 
cet  abbrégé  tout  ce  qui  peut  ,  en  matière  diplo* 
manque,  contribuer  le  plus  à  fixer  l’incertitude 
ordinaire  de  l’efprit.  Ce  n’efl  pas  que  j’imagine 
armer  par-là  de  toutes  pièces  un  bon  Critique  * 
3c  le  mettre  à  l’abri  de  toutes  furprifes.  Je  fais 
auiJi  qu’il  feroit  à  fouhaiter  qu’il  n’ignorât  au¬ 
cune  époque  de  toutes  les  révolutions  des  em¬ 
pires  &  des  états  5  des  régnés,  des  pontificats  s 
des  conciles,  de  la  difcipline,  des  fondations  * 
des  ordres,  des  héréfies,  des  dignités  ,  des  ti¬ 
tres ,  des  découvertes,  des  inventions  humai* 
nés,  dec.  <Sec.  mais  je  me  fuis  contenu  dans  les 
juftes  bornes  que  me  prefcrivoit  mon  fujer. 
Peut-être  y  pourra-t-on  fuppléer  un  jour  par  un 
effai  fur  les  époques  en  général ,  qui  embraflera 
füccinétement  tous  ces  traits  hiftoriques.  Quoi¬ 
que  cette  entreprife  foit  déjà  fort  avancée  ,  la 
prudence  néanmoins  ne  permet  pas  de  prendre 
à  cet  égard  des  arrangements  avec  le  public , 
d’autant  plus  que  l’on  eft  expofé ,  dans  notre 
état  plus  qu’en  aucun  autre  ,  à  nombre  de  vi- 
cifïitudes,  &  que  nous  femmes  plus  que  qui 
que  ce  foit  maitrifés  par  les  circonftances. 
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On  appercevra  peut-être  dans  ce  Dictionnaire 
des  articles  qui  femblent  n’avoir  aucune  relation 
à  la  Diplomatique }  mais  ils  en  ont  tous  au 
moins  une  indirecte.  Ainh  lorfqu’à  l’article  Abbé 
je  parle  des  titres  d 'Abbé  des  Abbés  j  à’Abbas 
Miles  j  &c.  j’annonce  à  ceux  qui  rencontre- 
roient  de  pareilles  qualifications,  ce  qu’ils  doi¬ 
vent  en  penfer.  On  voit ,  par  exemple ,  à  l’ar¬ 
ticle  Abbesse,  que  certains  aCtes  de  Conciles 
ne  doivent  point  palier  pour  apocryphes  par  cela  . 
feul  que  l’on  trouveroit  des  AbbefTes  dans  les 
iignatures  des  minutes,  &c.  Ôcc.  Au  relte,  ces 
articles  ne  font  pas  multipliés. 

On  verra  aifément  que  l’analyfe  de  la  confor¬ 
mité  ainfi  que  des  variations  de  certains  ufages 
des  différents  fiecles  fait  tout  le  méchanifme  de 
ce  Dictionnaire ,  comme  c’elt  aulîi  le  fondement 
des  ouvrages  que  j’ai  fuivis.  La  connoiflance 
des  caraCteres  confiants  &c  uniformes  donne  le 
vrai,  comme  celle  des  variations  écarte  le  faux. 
On  trouvera  donc  ce  que  les  aCtes  doivent  avoir 
de  diffemblant  ou  d’uniforme  dans  chaque  fie— 
cle,  &  quelquefois  même  fous  chaque  Souve¬ 
rain.'  C’elt  le  feul  moyen  de  dillinguer  la  vérité 
du  menfonge,  &  de  confondre  cette  foule  de 
Critiques  modernes  fuperficiels ,  plus  amateurs 
de  l’approbation  d’un  certain  public  peu  éclairé 
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qu’ils  amufent ,  que  jaloux  d’obtenir  par  des 
principes  surs  rapplaudiiïement  des  véritables 
connoiileurs. 

J’ai  penfé  qu’il  étoit  indifpenfable  de  faire 
graver  fur  planche  des  alphabets  qui  puflent 
au  befoin  fervir  de  pièces  de  comparaison,  & 
dans  lefquels  on  put  trouver  au  moins  l’appro¬ 
ximation  de  la  lettre  qui  arrêtèrent  dans  la  lec¬ 
ture  d’un  infiniment  antique.  Pour  plus  de  pré» 
cifion  &  de  clarté  ,  j’ai  cru  devoir  ,  dans  l’ar¬ 
rangement  de  ces  planches  ,  fuivre  l’ordre  in¬ 
diqué  par  celui  de  l’ouvrage  même  :  c’efl  pour¬ 
quoi  j’ai  divifé  par  éléments  ces  alphabets  mi¬ 
ra  en  fe  s  des  Auteurs  les  plus  récents,  &  je  n’y 
ai  admis  que  les  caraéleres  qui  pouvoient  faire 
naître  quelques  méprifes  ou  quelques  difficul¬ 
tés  y  j’en  ai  écarté  tous  ceux  qui  avoient  quel¬ 
que  reffemblance  avec  nos  caraéleres  aéluels , 
ou  qu’on  ne  pourroit  raifonnablement  mécon- 
noître.  Mais  je  n’ai  pas  regardé  les  planches  d’é¬ 
critures  comme  étant  de  la  même  nécefïité  :  j’en 
préfente  cependant  des  modèles  plutôt  pour 
fatisfaire  la  curiofité  3c  donner  une  idée  fuc- 
cinéle  des  différents  genres  d’écriture  3c  des  goûts 
nationnaux ,  que  pour  prétendre  y  établir  une 
reffemblance  exaéle  avec  les  autres  monuments 
refpeélifs.  Le  nouveau  traité,  que  j’ai  extrait 
©a  cette  partie,  comme  en  bien  d’autres ,  malgré 
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l’abondance  &  la  profufion  de  fes  gravures  ,  n’a 
pas  lui-même  épuifé  la  matière.  On  peut  dire 
en  effet  que  c’eft  une  fource  intarifîable  ^  de 
pour  en  juger,  il  ne  faut  faire  attention  qu’a 
ce  qui  fe  pafle  fous  nos  yeux.  Nous  faifons 
tous  ufage  de  l’écriture  courante  :  y  a-t-il  une 
feule  main  qui  n’ait  fes  tournures ,  fa  maniéré  , 
fes  formes ,  fes  caraéleres ,  fes  caprices  propres  ? 
Les  écritures  font  auffi  variées  que  les  vifages  : 
ils  ont  tous  certains  rapports  j  mais  on  n’en 
voit  pas  deux  qui  fe  reffemblent. 

Outre  les  planches  dont  je  viens  de  parler, 
j’ai  été  obligé  ,  dans  les  differ tâtions  fur  chaque 
élément,  d’employer  certains  caraéteres,  pouf 
fervir  de  comparaifon  &  faciliter  l’intelligence 
des  obfervations.  Mais  j’ai  obfervé  que  le  peu 
de  netteté  des  caraéteres  en  bois  de  la  multi¬ 
plicité  de  ces  mêmes  cara&eres  ne  formeroient 
pas  un  coup  d’œil  agréable  dans  un  petit  format 
comme  celui  de  Y  in-octavo.  J’ai  pris  le  parti 
en  conféquence  de  recueillir  tous  ces  caraéfceres, 
d’en  former  autant  de  tableaux  qu’il  y  a  d’élé¬ 
ments,  de  numéroter  chaque  caraélere,  de  de 
répéter  le  même  numéro  dans  les  diflertations , 
-afin  de  faire  des  renvois  exaéte.  C’eft  ce  qui 
orme  donc  vingt-deux  tableaux  ,  pareeque  Yo  3 
ne  fourniiTant  que  trois  caraéteres,  a  été  réuni 
à  Yn  dans  le  treizième.  Ces  vingt-deux  tableau-^ 
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font  réduits  en  quatre  planches ,  deux  pour 
chaque  volume.  La  première ,  qui  préfente  trois 
tableaux,  a3  b 3  c3  eft  à  la  tête  du  premier 
volume^  la  fécondé ,  d3  à.  la  tête  du  d; 

îa  troifieme  ,  g  ■,  h3  i,  k>  l  ^  m  y  n  o  ,  p3 
q  j  à  la  tête  du  fécond  volume 3  la  quatrième 
Ôc  derniere,  ry  s  _>  t  >  u  y  x  y  y  j  £  _>  à  la  tête 
de  IV.  Chaque  planche  eft  placée  de  façon 
qu’en  la  déployant  fur  la  gauche  ,  le  leéteur 
pourra  l’avoir  continuellement  fous  les  yeux, 
Sc  la  confulter  aufti  commodément  que  ft  les 
caractères  fe  trou  voient  à  mefure  dans  les  dif- 
fertarions. 

Il  paroitra  peut-être  fingulier  de  voir  une 
table  à  la  fin  d’un  dictionnaire  ,  puifqu’un  dic¬ 
tionnaire  eft  loi-meme  une  efpece  de  table  }  ce 
n’eft  cependant  point  une  précaution  inutile  ni 
furabondante  ,  qu’un  Ancien  ,  Tacit.  Hijt.  3  5 
appelle  ïntempefiiva  fapientia .  Je  ne  m’y  fuis 
déterminé  qu’après  avoir  combiné  le  pour  Sc  le 
contre,  &c  j’y  ai  été  engagé  par  des  raifbns  qui 
m’ont  paru  allez  folides.  Il  faut  faire  attention 
que  c’eft  ici  un  ouvrage  à  confulter  plutôt  qu’a 
lire  tout  d’une  haleine,  que  c’eft  la  rai fon 
qui  m’a  déterminé  à  lui  donner  l’ordre  alpha* 
,  bétique.  D’ailleurs  l’intitulé  de  la  plupart  des 
articles  n  annonce  &  ne  peut  annoncer  tous  les 
différents  objets  qui  y  font  contenus,  d’autant 
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plus  qu’il  en  eft  dont  on  ne  parle  pour  ainfi 
dire  qu’en  pafiant,  quoiqu’ils  ne  foient  pas, 
étrangers  à  la  matière.  Qu’on  rencontre  une 
piece ,  par  exemple,  qui  prévienne  de  la  pré¬ 
caution  que  l’on  a  prife  de  la  faire  en  cyro- 
graphe  :  fi  l’on  eft  curieux  de  fe  rappeiler  fes  idées 
fur  cette  marque  de  défiance  ,  on  feroit  dans  le 
cas  de  lire  tout  l’article  Annonce  ,  avant  de  trou¬ 
ver  des  lumières  fur  fon  objet;  ce  qui  entraî- 
neroit  des  longueurs  que  doit  prévenir  tout  ou¬ 
vrage  a  confulter.  Voulez-vous  apprécier  une 
date,  un  fceau,  une  écriture;  il  faudroit  quel¬ 
quefois  des  heures  entières  pour  trouver  la  fo- 
lution  de  votre  difficulté.  Dès  lors  j’aurois  man¬ 
qué  mon  but  en  partie,  qui  eft  d’abbréger  le 
travail  &  de  faciliter  les  découvertes. 

Il  ne  me  convient  pas  de  rien  dire  à  bavant 
tage  ni  au  détriment  de  ce  recueil  :  nec  te  lau - 
dans  j  nec  te  culpaveris  ipfe Cato  Cens.  C’eft 
aux  Jurifconfultes ,  aux  Hiftoriographes,  aux 
Généalogiftes ,  aux  Archiviftes ,  aux  Vérifica¬ 
teurs  ,  aux  Gens  d’affaires,  à  tous  ceux  enfin  qui 
font  obligés  car  état  de  déchiffrer  les  titres 

O  i 

d’en  faire  ufage,  à  juger  de  futilité  de  cet  ou¬ 
vrage  ;  car  c’eft  particuliérement  pour  eux  qu’il 
eft  fait. 

Tous  les  jours  on  produit  en  juftice  des  ti¬ 
tres  qui  font  les  fondements  de  la  fortune 
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de  fétat  des  citoyens  :  l’intégrité  ne  permet 
pas  de  prononcer  précipitamment,  ni  de  hafar- 
der  un  jugement  qui,  faute  cl’crre  éclairé,  fait 
le  malheur  d’une  famille,  en  ruinant  fa  fortune. 
J’ai  lu  en  1771  le  mémoire  d’un  Avocat,  en¬ 
core  jeune  fans  doute,  qui  rejetoit  une  charte 
du  12e  fecîe,  fans  l’avoir  vue,  par  la  rai fo  11 
qu’011  l’avoir  déchiffrée  facilement.  Un  coup 
d’œil  rapide  fur  les  paragraphes  des  écritures 
diplomatiques  de  ce  DiéHonnaire  l’auroit  fauvé 
de  cette  méprife  révoltante,  &z  lui  auroit  dé¬ 
montré  que  dans  les  11e  &  12e  fiecles  la  plu¬ 
part  des  écritures  des  chartes  étoient  une  mi- 
nufcule  prefque  auffi  belle  &  auffl  nette  que 
celle  de  nos  imprimés.  11  eft  au  Barreau  une 
infinité  d’autres  circonffances  femblables,  ou  i’on 
ne  devroit  choifir  pour  défenfeurs  que  des  An¬ 
tiquaires  ,  ou  qui  paroîtroient  requérir  que  les 
Avocats  le  fuffent  eux-mêmes. 

Toutes  les  hiltoires  font  compofées  fur  d’an- 
ciens  aétes  &  monuments ,  dont  le  débrouille¬ 
ment  exige  la  plus  grande  fagacité  ,  le  difeernë- 
ment  le  plus  fin.  Les  per  Tonnes  les  plus  éru¬ 
dites  ont  fouvent  fait  des  faux  pas  ,  &  la  mé¬ 
moire  n’eff  pas  toujours  un  préservatif  certain 
contre  l’erreur.  Ce  DiéHonnaire  laiffera  fans 
doute  encore  à  la  fragilité  humaine  la  fatale  li¬ 
berté  de  s’égarer  j  mais  il  la  garantira  sûrement 
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de  ces  routes  obfcures  5c  ténébreufes  où  fe  fotiS 
perdus  les  Marsham ,  les  Germon  ,  les  Hardouin  ÿ 
les  Simon ,  les  Lengler,  &c.  6e.  6ec.  Il  retra¬ 
cera  avec/précilion  les  objets  fixes  ,  que  des  occu^ 
parions  multipliées  auraient  pu  faire  perdre  de 
vue  j  5c  en  préfentant  le  flambeau  d’une  cenfure 
modérée  ,  il  tempérera  la  malignité  de  Fefpric, 
prefque  toujours  enclin  à  porter,  dans  le  doute, 
un  jugement  défavorable. 

Enfin  chaque  inffant  met  dans  la  main  des  Atf- 
chiviftes ,  des  Collecteurs  de  chartes,  des  Gens 
d’affaires ,  des  pièces  de  toutes  efpeces.  Les  dé- 
chiffrer  5c  les  tranfcrire ,  c’eft  bien  quelque  chofe  j 
mais  c’eft  le  fait  d’un  copifte  à  gages ,  c’eft  l’ou¬ 
vrage  de  l’œil  5c  de  la  main.  Les  juger,  5c  faille 
dans  toutes  les  parties  le  vrai  5c  le  faux  ,  le  cer¬ 
tain  5c  le  douteux ,  le  fufpeét  5c  le  légal ,  c’eft 
le  fait  du  littérateur,  c’eft  l’opération  du  favoir 
&  du  jugement.  C’eft  dans  l’intention  de  procu* 
rer  cette  facilité  à  ceux  qui  s’occupent  de  ce  genre 
d’étude ,  5c  de  leur  applanir ,  autant  qu’il  étoit 
en  moi,  les  voies  qui  y  conduifent,  que  j’ai 
réuni  dans  deux  volumes  portatifs  les  différentes 
lumières  que  j’ai  puifées  dans  les  grands  ouvra¬ 
ges.  Puiffé  je  n’être  pas  trompé  dans  mes  efpé- 
rances  ,  5c  dédommager  le  leéteur  de  la  peine  de 
me  lire ,  par  futilité  qu’il  en  retirera! 
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DIPLOMATIQUE. 

À* 

P 

J-  o  u  r  pouvoir  apprécier  les  antiques  ,  &  ju¬ 
ger  fainement  des  anciennes  infcriptions  ,  des 
manufcrits  8c  des  chartes  fans  date  }  pour  réprou¬ 
ver  le  faux  avec  connoiffance  de  caule ,  &  formée 
des  antiquaires  fur  des  principes  sûrs  }  il  eft  né- 
ceffaire  de  connoître  les  métamorphofes  8c  les 
variations  ,  ou  plutôt  les  différentes  formes  que 
chaque  élément  de  l’alphabet  a  éprouvées  comme 
fucceflivement  8c  en  différents  temps.  Il  n’y  a 
qu’une  hiftoire  ralfonnée  de  chaque  caradere 
pris  en  particulier,  qui  puifTe  débrouiller  le  chaos 
que  forment  les  reffemblalices  apparentes  des  ca¬ 
ractères  ;  quoiqu’à  les  examiner  de  près,  on  trouve 
des  différences  affez  marquées  d’âge  en  âge  :  mais 
c’eft  le  feul  moyen  de  faifir  jufqu’anx  moindres 
nuances ,  8c  d’en  conflater  l’ufage  en  tel  ou  tel 
liecle.  En  effet ,  chaque  fiecle  a  fur  cet  objet  des 
lignes  diftindifs.  Il  eft  cependant  une  remarque 
effentielle  à  faire j  c’eft  qu’en  général  les  carac¬ 
tères  diftinétifs  de  chaque  fiecle  ne  fe  tirent  pas 
toujours  des  ufages  ordinaires.  Souvent,  &  très 
fouvent ,  ceux  qui.  ne  paroiffent  que  de  temps  en 
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temps  5  font  plus  décififs  $  la  raifon  en  eft  que  ces 
derniers  ceftent  totalement  dans  un  efpace  de 
temps  bien  plus  court ,  &  qu’il  faut  ordinaire¬ 
ment  une  longue  fuite  de  fiecles  pour  opérer  des 
changements  fenfibles  dans  les  ufages  communs. 
Ce  principe ,  applicable  à  tant  d’objets ,  l’eft  en¬ 
core  bien  davantage  à  la  forme  des  lettres. 

U  A  des  Latins ,  que  prefque  tous  les  peuples 
de  l’Europe  fe  fout  approprié ,  tire  fon  origine 
des  caractères  Grecs  ,  comme  la  plupart  des 
autres  lettres  :  c’eft  un  fait  attefté  des  Modernes 
ainfi  que  des  Anciens.  Dionyf.  Halle .  /.  i  j  Hy- 
gin .  c.  277  y  Tacït.  Annal .  lib.  11 ,  n,  4  j  Plin. 
Hiji.  /.  7  j  c.  58  *  Tit.  Liv.  L  7,  c.  3  j  QuintiL 
Injlit .  /.  1 ,  c.  7,  &c.  Les  Grecs  eux-mêmes  tenoient 
leurs  caraéteres  des  Phéniciens  :  on  enverra  la  dé- 
monftration  à  l’article  Ecriture.  De  là  cette  ana¬ 
logie  qui  eft  fi  fenfible  entre  les  caraéleres  Latins 
Se  Phéniciens  :  on  fe  contentera  de  démontrer 
celle  de  ce  premier  élément  j  pareeque  de  tous  les 
caractères  Latins ,  VA  eft  peut-être  un  de  ceux 
dont  la  refTemblance  eft  d’abord  moins  fenfible 
avec  la  lettre  correfpondante  du  Phénicien.  Pour 
la  plus  grande  intelligence  de  cet  Ouvrage  ,  on 
met  à  la  tête  de  chaque  volume  autant  de  tableaux 
qu’il  y  a  d’éléments  de  l’alphabet  traités  féparé- 
ment  dans  le  même  volume  ,  pour  démontrer  plus 
clairement  la  filiation  ou  defcendance  de  chaque 
lettre,  &c  fes  variationsprincipales.  Ladiffertation 
fur  chaque  élément  eft  fuivie  d’une  planche  qui 
contient  les  cara&eres  Phéniciens,  Grecs  &  La¬ 
tins  ,  &c  repréfente  les  métamorphofes  ou  les  dif¬ 
férentes  formes  de  chaque  lettre  en  différents 
temps  ,  &  dans  différentes  nations.  La  planche  , 
ainfi  que  le  tableau ,  mettront  le  Leéteur  à  portée 
de  juger  par  lui-même  fi  ce  que  Ton  dit  de  i’ex- 


cra&ion  ou  dëfcendance  de  VA  n5eft  pas  établi  fur 
des  fondements  folides ,  8c  s’il  ne  feroit  pas  aifé 
de  faire  la  même  démonftration  pour  toutes  les 
autres  lettres,  fans  recourir  au  Gothique,  Runi- 
que,  8Cc. 

L’A  defcend  de  l’A  Phénicien * 

Il  ne  paroît  pas  d’abord  une  grande  analogie 
entre  1’^  majufcule  8c  VA  Phénicien  ,  tel  qu’il  eft 
figuré  dans  le  tableau,  i  ,fig.  i  3  quoiqu’il  foit  évi-! 
dent  que  le  premier  defcend  de  celui-ci  :  au 
moyen  de  quelques  inclinaifons ,  il  ne  reliera  pas 
la  plus  plus  légère  trace  de  difparité. 

D’abord  les  Grecs  l’employèrent  tel  qu’ils  l’a- 
voient  reçu  3  mais ,  comme  ils  ufoient  de  l’écri¬ 
ture  bouftrophedone ,  dont  la  marche  va  8c  vient 
à  fens  8c  à  contre-fens,  ils  furent  obligés  de  re¬ 
tourner  cette  efpece  d’/,  8c  en  l’inclinant  un  peu , 
ils  lui  donnèrent  la  forme  qu’elle  a.  Ibid.fig.  i . 

Les  A  du  Latin  ,  des  temps  les  plus  reculés  , 
préfentent  la  même  forme  ,  à  cela  près  que  tous 
les  jambages  defcendent  au  même  niveau,  com¬ 
me  on  von^ibid.  3.  Voilà  donc  VA  des  Latins 
femblable  à  celui  des  Phéniciens ,  à  la  tournure 
près  :  notre  A  capital  approche  beaucoup  de  cette 
forme  3  il  n’y  manque  prefque  rien.  Voyons  com¬ 
ment  cette  révolution  s’eft  faite. 

Quoique  dès  les  premiers  temps  la  ligne  mi¬ 
toyenne  partît  régulièrement  de  la  droite ,  comme 
on  a  déjà  pu  le  remarquer ,  ibid .  2,3,  on  en 
vit  cependant  qui  par  le  caprice  ou  l’ignorance 
des  Ecrivains ,  partoit  de  la  gauche ,  ibid.  4  :  on 
en  remarque  de  cette  nature  dans  les  Tables 
Eugubines  ,  dont  la  ligne  mitoyenne  eft  très 
courte ,  ibid.  5.  La  réunion  de  ces  deux  ufages 
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contraires  fit  éclore  des  A  garnis  de  deux  lignes 
internes  tendantes  a  fe  rencontrer ,  ibid.  6.  Leur 
jondtion  fuivit  de  près  \  de  là  les  A  figurés  comme 
au  tableau,  7.  Des  deux  petites  lignes  internes  re- 
dre fiées  en  une  feule,  il  en  réfulta  les  A  ,  dont 
on  écarta  quelquefois  en  Efpagrte  les  deux  haf- 
tes ,  ibid.  8  }  àc  quelquefois  davantage  ,  ibid.  9  3 
ou  dont  011  retrancha  quelquefois  ailleurs  la  li¬ 
gne  mitoyenne ,  fi  fujette  aux  variations  \  ce  qui 
forma  le  caraéfcere  ,  ibid.  i  o  ,  femblable  à  peu 
près  au  lambda  des  Grecs.  Mais  cette  traverfe  qui 
devoit  être  au  milieu  ne  fut  jamais  totalement 
oubliée  :  on  la  porta  quelquefois  en  bas  chez  les 
Latins,  ce  qui  donna  une  figure  femblable  au 
delta  des  Grecs  ,  ibid.  1 1  * 

Peut-il  préfentement  refier  quelque  doute  fur 
ia  defcendance  de  l’A  ?  Cependant  on  peut  la  tirer 
encore  mieux  des  plus  anciennes  figures  de  l’A 
Grec  ,  tel  qu’on  le  voit ,  ibid.  fig .  1  2  :  il  ne  fallut 
qu’en  abbaifier  ou  allonger  un  peu  le  coté  gauche, 
ibid.  1 3 ,  pour  donner  naifiance  à  l’A  ,  qui  prime 
fur  tous  les  autres  depuis  plus  de  deux  mille  ans. 

Le  même  A  des  Grecs ,  bid.  1  2  ,  donna  le  jour 
au  14e ,  puis  au  15e;  de  là ,  en  arrondifiant  la 
panfe  ôc  les  extrémités  au  1 6e  ,  qui  fe  trouve  fou- 
vent  fans  triangle  ou  ligne  de  traverfe  ,  ibid .  17, 
vintenfuite  ce  1 8  e  redrefié  3  puis  en  retranchant 
la  tête  élevée,  011  lui' donna  cette  autre  forme, 
19.  Dans  la  fuite  on  détacha  les  deux  traits  per¬ 
pendiculaires  3  ce  qui  donna  le  caraélere  20  ,  qui 
eil  très  ancien  ,  que  l’on  voulut  après  unir  par  le 
bas  ,  &  qui  produifit  21,  2  2,  23,  24,  25,  ibid. 
caractères  qui  ont  beaucoup  derefiemblance  avec 
l’oméga  des  Grecs. 

Un  Antiquaire  ne  doit  pas  fe  contenter  de 


eonnoître  les  variations  des  caractères  ;  11  doit  en 
favoir  l’époque  :  8c  s’il  ne  peut  avoir  des  idées 
précifes  fur  cet  objet,  l’approximation  doit  être 
au  moins  pour  lui  un  point  eftentiel. 

A  majuf cule. 


On  ne  connoît  prefque  point  d’autre  A  que  le 
1 2e  du  tableau  >  dans  les  manufcrits  Grecs  en  gé¬ 
néral  ,  8c  dans  les  Latins  en  lettres  onciales  ou 
rondes. 

Les  A  femblables  au  nôtre  font  très  rares  dans 
les  manufcrits  en  lettres  onciales ,  fi  ce  n’eft  aux 
titres.  S’ils  étoient  fréquents  dans  le  corps  de  l’é¬ 
criture  ,  ce  ferait  la  marque  d’une  très  haute  anti¬ 
quité.  Les  manufcrits  Grecs ,  écrits  par  des  Grecs , 
de  quelque  âge  qu’ils  foient ,  n’en  fourniiïent 
prefque  point  d’exemple. 

Les  A  de  la  forme  i  o  furent  aftez  d’ufage  fur 
les  bronzes ,  avant  8c  après  la  naiflfance  de  J.  C. 
Il  eft  très  commun  fur  les  plus  anciennes  mon- 
noies.de  France  ,  8c  prévalut  même  fur  PA  majuf- 
cule  ,  tel  que  nous  l’avons ,  fous  les  fucceffeurs  de 
Charlemagne. 

La  forme  1 7e  fe  trouve  dans  des  manufcrits  en 
écriture  purement  capitale  ,  dès  les  4e,  5  e  8c  6* 
fiecles.  I)e  Ile  Diplomat.  tab.  6. 

Les  caraéteres  16  8c  27  fe  rencontrent  affez 
fouvent  aufli  fur  les  tables  de  bronze  8c  les  an¬ 
ciens  marbres.  Le  dernier  ufage  de  traverfer  l’an¬ 
gle  fupérieur  de  PA  27,  commença  peu  après 
FétablifTement  des  Empereurs  :  Banduri  >  Nu~ 
mifrn.  Imp.  Rom .  /.  2  p.  5,  11  n’eft  pas  rare  d’en 
trouver  5  dès  le  3e  ftecle ,  de  la  figure  28  ,  fur  les 
médailles  mêmes  ,  qui  ont  toujours  eu  l’avantage 
de  mieux  conferver  les  anciens  ufages.  Vers.  Le 
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milieu  du  4e,  les  mêmes  A ,  28  ,  devinrent  beau¬ 
coup  plus  quarrés  ,  à  peu  près  comme  la  figure  9, 
ibid.p.  348 , 349  :  ce  fut  au  point  qu’on  les  con¬ 
fondit  quelquefois  avec  les  H  ,  lorfqu’ils  eurent 
perdu  leur  traverfe  fupérieure  3  les  médailles  &  les 
manufcrits  en  fournirent  divers  exemples.  Au 
7e  fiecle,  la  ligne  tranfverfale  des  A  capitaux  » 
en  Efpagne  fur-tout ,  fut  élevée  obliquement 
vers  le  côté  gauche  ,fig.  29. 

a  minuficule. 

■L 

Malgré  l’élégance  de  l’arrondiffement  de  Va 
minufcule  , fig ,  3  o ,  Ibid,  le  premier  triangulaire  , 
figure  11  y  fe  foutint  encore,  fur- tout  chez  les 
Grecs  3  les  titres  de  leurs  livres ,  même  depuis 
que  l’écriture  onciale  fut  tout-à-fait  abandonnée, 
en  fournirent  des  modèles.  L’a  j  fig,  31  ,  com¬ 
mence  à  paroître ,  dès  le  6e  fieçle,  dans  l’écriture 
minufcule  purement  Romaine  ,  c’eft-à-dire  en 
tant  que  diftinguée  de  la  Mérovingienne  ,  de  la 
Lombardique  ,  &  de  toute  curfive  :  au  7e  il  y 
devient  plus  fréquent  :  au  8e ,  quelquefois  il  l’em¬ 
porte  fur  Va  ouvert  ou  fermé  ,  c’eft- à-dire  fur  les 
figures  19,  20&21  3  mais  communément  il  n’a 
pas  cet  avantage  :  avant  le  8  e  fecle  même  cet  a 
minufcule ,  fig,  3  î  ,  ne  le  montra  peut-être  ja¬ 
mais  dans  les  diplômes  ,  ni,  avant  la  fin  du  10e  , 
dans  l’écriture  allongée.  11  continua  jufqu’au  mi¬ 
lieu  du  9  e  a  n'être  employé  que  dans  la  minuf- 
~£ule  ;  à  la  fin  de  ce  fecle  ,  il  fe  produifit  plus  li¬ 
brement  1 8c  il  eft  ordinaire,  non  feulement  dans 
les  livres ,  mais  auffi  dans  les  aétes  publics ,  quand 
on  y  affeéfe  la  maniéré  d’écrire  propre  aux  ma- 
Dufçrits  ;  ce  fut  auffi  pour  lots  qu’il  entra  dans 
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l’écriture  Anglo-Saxone ,  ou  plutôt  qu’il  y  do¬ 
mina. 

Au  i  oe  fiecle ,  Va  >Jïg.  3  t  ,  de  plus  en  plus  ac¬ 
crédité  3  bannit  prefque  entièrement  des  manu- 
fcrits  5  dans  la  fuite  3  des  chartes  mêmes  ,  Va 
réfultant  de  la  jonéfcion  de  deux  c  ouverts  par  le 
haut.  L'a  fermé  lui-même  penfa  être  culbuté  3  ce¬ 
pendant  il  fe  foutint  dans  certaines  pièces  malgré 
ion  rival. 

L'a  minufcule  commença  au  plus  tard  dès  le 
11e  fiecle  à  s’établir  dans  l’écriture  allongée  3  3c 
depuis  1060  3  à  peine  quelque  autre  a  ofoit-il  s’y 
montrer  3  fi  ce  n’eft  quelquefois  l’A  capital  ac¬ 
commodé  au  goût  du  temps.  On  voit  5  à  la  vé¬ 
rité,  dans  l’écriture  allongée  du  11e  fiecle  des  a 
ouverts  yfig-  2.1  3  mais  ils  fe  changèrent  bientôt 
en  A  véritablement  capitaux,  quoique  fans  tra-* 
verfe  10 ,  &  quelquefois  en  d  avec  une  tête 
fort  élevée  3c  des  panfes  fort  petites  >fig.  3  2..  Au 
13e  fiecle  ,  ces  trois  fortes  d 'a ,  le  capital ,  le  mi¬ 
nufcule  3c  le  curhf ,  fe  rencontrent  quelquefois 
dans  une  feule  ligne  d’écriture  allongée ,  dont  le 
cours  cefla  dans  ce  fiecle  même.  Cette  écriture 
avoit  fouvent  été  employée  par  les  Romains  ,  fur- 
tout  dans  les  fouferiptions  3  mais  elle  le  fut  beau¬ 
coup  plus  depuis  le  7e  fiecle  jufqu’au  13  e. 

Dès  le  12e  fiecle.  Va  minufcule  fut  par-tout 
d’un  ufage  çommun  3  3c  dans  ce  fiecle  il  abbaiffa 
quelquefois  fon  trait  fupérienr ,  au  point  de  tou¬ 
cher  fa  panfe  3  3.  Cette  extenfion  étoit  à  la 
mode  aux  14e  3c  1 5  e  fiecles,  foit  qu’on  en  arron¬ 
dît  la  tête ,  foit  qu’on  la  rendît  quarrée ,  foit  qu’on 
l’inclinât  en  lui  donnant  des  angles  plus  ou  moins 
ouverts. 

Dans  la  minufcule  les  a  prefque  femblables  à 

A  iv 


s  A. 

deux  c  j  fig.  20  5  marquent  une  antiquité  véné¬ 
rable  On  les  voit  ainfl  figurés  depuis  environ  le 
milieu  du  6G  fiecie  jufqu’au  9  e.  Mais  des  a  >  figu¬ 
res  34  &  3  5  ?  unis  pour  l’ordinaire  par  le  haut, 
au  moyen  d'un  délié  très  fin ,  fur-tout  s’il  eft  ho^ 
rxzontal ,  dénotent  le  plus  fouvent  un  temps  fu- 
périeur  a  la  moitié  du  6e  liecle.  Les  a  ouverts  par 
le  haut  font  nés  fans  doute  de  la  h  ne  (Te  du  dé¬ 
lié.  Dans  les  écritures  Mérovingiennes ,  on  s’eft 
fervi  de  ce  même  a  ,  en  allongeant  un  peu  la  tête 
fur  la  droite  9fig.  36  3  ce  qui  a  donné  lieu  quel¬ 
quefois  de  le  confondre  avec  le  t  de  ces  fiecles* 
Ecçard 3  Leges  Salica  >  p.  1 4. 


Dans  la  curfive  ,  depuis  au  moins  le  9  e  fiecie , 
on  rencontre  de  ces  fortes  à9  a  qui  reffemblent  à 
des  u  fig*  57* 

Les  a  curfifs,  dans  l’écriture  allongée,  com¬ 
mencèrent  à  devenir  tremblants  au  8  e  fiecie  ,  en 
forte  qu’un  a  reflembloità  deux  grands  E  majui- 
cules  de  notre  curfive  ,fig*  383  &  quelquefois 
iis  étoient  encore  plus  tortueux.  L’ouverture  fu- 
périeure  &  aflez  confidérable  de  ces  deux  traits 
fe  rétrécit ,  fans  fe  fermer  abfolument ,  dans  le 
cours  du  1  oe  fiecie.  Lorfqu’elle  fe  ferma  dans  l’é¬ 
criture  allongée,  à  la  fin  de  ce  fecle,  ce  fut  par 
un  trait  dont  la  convexité  rentroit  en  dedans. 
Deux  cents  ans  plutôt,  en  France,  la  pointe 
droite  de  Va  ouvert  fe  portoit  en  dehors.  Vers  le 
milieu  du  9e  ,  les  deux  bouts  fe  terminèrent  fans 
rpille  inflexion  ;  mais  fur  le  déclin  de  ce  même 
fiecie' s  le  côté  gauche  lit  defcendre  vers  le  droit 
une  pointe  oblique,  dont  l’ouverture  fe  trouva 
fermée.  Les  pointes  rabattues,  en  général,  nç 
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furent  pas  de  longue  durée.  Les  a  ouverts  fem- 
blables  à  deux  c  ^fig,  20  ,  tendirent  toujours  a  fe 
réunir  :  leur  union  ne  devint  pourtant  pas  fré¬ 
quente  en  Allemagne  avant  la  fin  du  10e  fiecle  5 
mais  leur  ouverture  ne  fe  ferma  généralement 
que  fur  le  retour  du  1  ic  fiecle. 

Quoiqu’on  voie  en  Allemagne  plufieurs  char¬ 
tes  des  premières  années  du  10e  fiecle, où  l’on  ne 
trouve  employé  que  Va  minufcule  3  cependant 
Va 3  tant  fermé  qu’ouvert  35  &  21  ,  fe  fou- 
tint  toujours  :  on  peut  dire  néanmoins  que  notre 
a  minufcule  fut  toujours  beaucoup  plus  commun 
jufqu’au  commencement  du  12e  fiecle,  où  peu 
s’en  falloit  que  l’autre  ne  fut  entièrement  exclus. 
On  rencontre  cependant  encore,  quoique  rare¬ 
ment  ,  des  a  ouverts  en  defïus ,  dans  le  15e  fie¬ 
cle,  &:  même  plus  tard.  L’Efpagne  ,  qui  avoit 
admis,  dès  le  10e  fiecle,  notre  a  minufcule  dans 
fes  diplômes ,  lui  fut  encore  plus  favorable  dès 
le  commencement  du  12e  j  &  ce  ne  fut  que  vers 
le  15e  qu’elle  parut  exclure ,  quoiqu’avec  peine, 
les  a  de  la  fig.  1 1 . 

U  a  en  forme  d’oméga,/^.  246*  25  ,  ne  fut  ni 
général  ni  de  longue  durée  en  Allemagne ,  où  il 
n’eut  cours  que  fur  le  déclin  du  11e  fiecle ,  quoi¬ 
qu’il  s’en  trouve  déjà  dès  le  précédent.  Mais  le 
même  oméga  Lombardique  >fîg.  23 ,  fe  maintint 
allez  conflamment  dans  les  Bulles  des  Papes ,  au 
moins  depuis  le  8e  jufqu’au  12e  fiecle. 

Ce  feroit  s’étendre  au  delà  des  bornes  du  plan 
que  l’on  s’eft  propofé ,  que  de  vouloir  fuivre  l’A 
capital ,  l’a  minufcule ,  &  Va  curfif  dans  toutes 
leurs  métamorphofes.  Les  deux  cotés  du  premier 
fe  font  courbés  de  toutes  les  façons ,  même  fous 
l’Empire  Romain.  Dans  les  traits  effentiels  ou  aç« 


I© 


A. 

cidentels ,  il  a  reçu  toutes  fortes  de  formes.  Les 
ornements  lui  ont  été  prodigués  dans  les  fiecles 
Suivants.  Enfin  ,  pour  comprendre  les  variétés 
innombrables  auxquelles  il  a  été  fujet ,  ainfi  que 
les  deux  autres ,  il  Suffit  de  réfléchir  fur  celles 
dont  ils  font  fufceptibles ,  &c  que  le  caprice  des 
particuliers ,  ainfi  que  le  génie  des  nations  ,  ont 
portées  à  l’excès. 

La  planche  de  l’A ,  divifée  en  deux  parties  , 
qui  fe  trouve  ci-après  ,  donne  une  idée  allez  jufte 
des  formes  fingulieres  &  multipliées  de  cette 
lettre  }  car  malgré  l’hiftoire  raifonnée  de  cet  élé¬ 
ment  ,  nous  n’avons  encore  parlé  qu'à  l’efprit  : 
mais  dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci ,  ce 
n’eft  pas  allez  }  on  peut,  &  dès-lors  on  doit  par¬ 
ler  aux  yeux.  Cette  planche ,  qui  réunit  fur  la 
forme  de  TA  tout  ce  que  la  littérature  a  de  plus 
curieux,  de  plus  varié  Sc  de  plus  inftruétif,  ne  peut 
que  jeter  un  grand  jour  fur  les  connoilfances  déjà 
acquifes  à  cet  égard. 

Comp option  de  la  planche  première  A. 

Elle  eft  compofée ,  comme  toutes  les  autres 
planches  élémentaires  fuivantes  ,  de  trois  grands 
quadres ,  dont  le  premier  renferme  une  notice 
fimple  d’écriture  Phénicienne  ,  parcequ’elle  eft 
comme  la  fource  d’où  dérive  l’écriture  de  tous  les 
peuples ,  &  qu’on  en  peut  déduire  ailément ,  au 
moyen  de  quelques  inflexions  ou  inclinaifons  , 
la  filiation  des  modèles  qui  la  fuivenr. 

Le  fécond  quadre  majeur  contient  les  formes 
de  l’écriture  Grecque  fous  trois  ou  quatre  divi¬ 
sons. 

Le  troifieme  quadre  comprend  les  diverfes 
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figures  de  TA  des  Latins ,  partagées  en  trois  chif¬ 
fes  5  de  capitales  ,  minufcules ,  de  curfives. 

Explication  de  la  première  planche  ,  &  particulié¬ 
rement  des  caraüeres  Grecs . 

La  difiribution  des  figures  de  l’A  Grec  en  trois 
ou  quatre  clafies  ,  que  contient  le  fécond  quadre, 
étoit  nécefiaire  pour  fixer,  le  plus  qu’il  étoit  pof- 
fible,  l’époque  de  ces  figures.  La  première  divifion. 
contient  des  formes  qui  touchent  aux  temps  fabu¬ 
leux  de  la  Grece ,  de  fe  terminent  au  liecle  d’Ale¬ 
xandre  le  Grand.  Elles  font  tirées  des  plus  an¬ 
ciennes  inferiptions  dont  on  ait  connoiflance. 
La  fécondé  divifion  commence  au  régné  d’Ale¬ 
xandre  ,  &  finit  à  celui  de  Conftantin  3  c’eft- à-dire 
que  les  cara&eres  qu’on  y  voit,  ont  été  recueillis 
d’après  les  inferiptions  de  les  médailles  des  quatre 
derniers  fiecles  qui  ont  précédé  la  naifiance  de 
J.  C.  de  des  trois  premiers  qui  l’ont  fuivie. 

La  troifieme  divifion  renferme  les  tournures  de 
TA  Grec,  depuis  le  3e  fiecle  jufqu’à  la  ruine  de 
l’empire  de  Conftantinople.Tous  les  monuments 
de  ces  temps ,  inferiptions  ,  médailles ,  manu- 
Ecrits  ,  diplômes ,  ont  été  mis  à  contribution. 
On  y  a  trouvé,  ainfi  que  dans  la  précédente  divi¬ 
fion  ,  un  ordre  fyftématique  3  c’eft-à-dire  que  les 
caraéferes  font  rangés ,  ou  fuivant  l’ordre  de  leur 
antiquité  ,  ou  fuivant  les  rapports  de  conformité 
qu  'ils  ont  enfemble.  Les  deux  premières  divi¬ 
sions  ne  renferment  que  des  lettres  capitales; 
mais  celle-ci  comprend  de  plus  les  caraéteres  d’é- 
çriture  confiante  de  fept  à  huit  fiecles. 

Comme  grand  nombre  de  Savants  étoient 
perfuadés  que  le  8e  ou  9  e  fiecle  avoit  donné  naifi* 


fance  au  genre  d’écriture  curfive ,  la  quatrième 
divifion  nous  offre  quelques  figures  d’<2  courant , 
empruntées  d’une  charte  du  6e  fiecle  j  ce  qui 
prouve  qu’elle  remonte  beaucoup  au  delà  de  cette 
époque. 

Ces  éclairciffements ,  relatifs  à  toutes  les  au* 
très  planches  alphabétiques,  font  fuffifamment 
connoîrre  le  méchanifme  que  nous  avons  fuivi 
dans  l’arrangement  des  caraéteres  Grecs. 

La  connoiiTance  des  diverfes  figures  de  chaque 
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élém  eut,  représentées  tant  dans  cette  planche, 
que  dans  celles  des  autres  lettres  de  l’alphabet, 
depuis  VA  jufqu’au  Z  ,  donnera  incontefta- 
bl  s  ment  le  moyen  de  déchiffrer  toutes  fortes  de 
manufcrits  Grecs  ,  quels  qu’ils  Soient.  Pour  en 
rendre  la  voie  encore  plus  facile,  8c  jeter  en 
même  temps  quelques  lumières  Sur  l’âge  des  piè¬ 
ces  où  ces  caraéteres  Se  rencontrent,  on  va  réu¬ 
nir  quelques  obServations ,  qui,  étant  en  petit 
nombre ,  ne  valent  pas  la  peine  d’être  renvoyées  à 
leur  ordre  naturel. 

On  obServera  donc  que  les  angles  8c  l’inclinai- 
fond’un  coté  ou  d’un  autre,  cara&érifent  très  par¬ 
ticuliérement  récriture  du  premier  âge  j  que  les 
lettres  perlées  8c  ponctuées  39  &  40  du  tableau 
de  VA  ,  &  les  lettres  nouées ,  annoncent  les  régnés 
des  fucceffeurs  d’Alexandre ,  &c.  quoique  ce¬ 
pendant  on  en  rencontre  encore  ,  dntiq .  explic. 
î.  3  ,  part.  2  ,  p,  228  ,  Sous  les  Empereurs  Ro¬ 
mains  ;  que  la  netteté,  la  proportion  8c  la  régu¬ 
larité  des  traits  dénotent  les  temps  des  premiers 
-Céfars  ;  que  du  9e  au  11e  Siecle,  les  Grecs ,  Sur 
leurs  monnoies  8c  dans  des  expreflions  pure¬ 
ment  Grecques ,  firent  un  uSage  plus  ordinaire 
des  lettres  Latines  b  Rj  S  ;  que 
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les  mots  qui  ne  font  point  féparés  les  uns  des  au¬ 
tres,  font  une  preuve  d’une  haute  antiquité  3  que 
l’écriture  onciale  ,  Se  fur-tout  quarrée  ou  ronde  , 
de  non  penchée  ou  allongée,  allure  à  des  manu- 
ferits  le  même  avantage,  que  (pour  defeendre 
dans  le  particulier  )  les  A  femblables  à  ceux  des 
Latins  ,  communs  dans  les  inferiptions ,  font  très 
rares  dans  les  manuferits  copiés  par  des  Grecs  , 
PaUogr.  Gr.  L  3  ,  c.  1  3  &  L  4 ,  c.  1 3  mais  qu’ils 
prennent  toujours  la  forme  1 5  ou  41  du  tableau, 
de  /’A,  cette  derniere  compofée  de  deux  traits 
dans  les  manuferits  antérieurs  au  commencement 
du  ioelieclè,  &  d’un  feul  trait  dans  les  manu¬ 
ferits  poftérieurs  au  même  temps. 

Comme  nos  obfervations  regardent  aulli  les  au¬ 
tres  lettres  de  l’alphabet,  il  eft  bon  de  remarquer 
également  que  Xe  arrondi ,  à  deux  traits  ^fig.  4Z  du 
1er tableau 3  le  fut  au  moins  dès  le  temps  d’Alexandre 
le  Grand  3  que  cet  e  rond ,  le  figma  quarré  ,  Jzg,  43 
du  premier  tableau  &  l’oméga  14  j  ibid.  de¬ 
vinrent  ordinaires  fur  les  médailles  &  les  mar¬ 
bres  aux  4e  &  5  e  fiecles  pour  l’Orient ,  &  dès  les 
premiers  temps  des  Empereurs  Romains  pour 
l’Occident  3  que  cette  derniere  lettre  arrondie  ne 
fe  trouve  ordinairement  dans  les  manuferits  que 
depuis  le  9  e  fecle  ,  PaUogr .  Grœc.  p.  171  ,  quoi¬ 
qu’elle  eût  commencé  à  s’arrondir  plus  de  qua¬ 
tre  cents  ans  avant  cette  époque  dans  certaines 
provinces  ;  que  Je  ligma  &  l’oméga  ,fig.  44  &  45 
du  premier  tableau  ainfi  formés  &  réunis  dans  la 
même  piece  ,  manifeftent  les  premiers  temps  de 
l’ere  chrétienne  ,  quoique  ces  deux  caraéteres  fe 
trouvent  encore  quelquefois  enfemble  jufqu’au 
5  e  iiecle  :  enfin  ,  que  le  figma  fans  bafe  ,  dont  la 
pointe  ou  la  tête  eft  redreftée  , fig .  4  6  du  premier 
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tableau  y  dénote  une  antiquité  très  reculée. 

On  ajoutera  à  ces  obfervations  une  remarqué 
de  Dom  Bernard  de  Mont-Faucon  $  Ditjert.  fur 
le  papyrus  3  au  fujet  de  la  curfive  Grecque.  Il 
prétend  que  les  premiers  livres  que  nous  trouvons 
écrits  en  lettres  courantes  <3c  liées ,  font  de  la  fin 
de  Bafile  le  Macédonien ,  parceque  le  caraétere 
courant  n’étoit  pas  encore  en  ulage  pour  les  li¬ 
vres  ,  quoiqu’il  le  fût  déjà  pour  les  Tachygraphes 
&  pour  les  Notaires  &  Secrétaires.  Au  relie ,  l’on 
connoît  de  la  curfive  Grecque  antérieure  au  moins 
de  quatre  ou  cinq  fiecles  au  huitième. 

Explication  des  caractères  Latins  contenus  dans  la 

première  planche  y  &  particuliérement  de  l’A 

capital . 

On  a  déjà  dit  que  le  troifieme  quadre  de  la 
planche  dont  il  ell  quellion ,  contenoit  les  for¬ 
mes  les  plus  capricieufes  de  VA  des  Latins,  tant 
capital  que  minufcule  &c  curfif:  il  n’ell  pas  hors 
de  propos  de  faire  connaître  l’ordre  qui  y  ell  ab- 
fervé. 

La  première  dalle ,  qui  contient  les  lettres 
capitales ,  ell  divifée  en  deux  parties ,  par  une 
ligne  de  féparation  }  l’une  trace  les  capitales  des 
bronzes  ,  marbres  &  inferiptions  ;  l’autre  ,  les 
capitales  des  manuferits.  Les  deux  parties  offrent 
un  choix  des  caraéteres  les  plus  originaux  &  les 
plus  défigurés  de  VA  ,  entre  un  plus  grand  nom¬ 
bre  d’autres  qui,  bien  qu’ils  aient  quelques  nuan¬ 
ces  différentes  ,  ne  peuvent  former  aucune  diffi¬ 
culté  ,  foit  à  caufe  de  leur  conformité  avec  notre 
maniéré  d’écrire  ou  d’imprimer ,  foit  à  caufe  de 
leur  affinité  avec  ceux  que  l’on  voit  ici.  Ces  der- 
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niers ,  ainfi  que  ceux  des  autres  planches  alpha» 
bétiques ,  ont  été  tous  réduits  à  une  grandeur  à 
peu  près  uniforme  ;  ce  qui  femble  leur  avoir  ôté 
quelques  traits  caraétériftiques  ,  qui  paroiffoient 
plus  marqués  dans  leur  grandeur  naturelle.  C’eft 
un  inconvénient  inévitable  dans  un  ouvrage  dè 
ce  genre  ,  dont  le  point  effentisl  eft  de  dire  beau¬ 
coup  en  peu  de  mots ,  6c  de  préfenter  le  plus 
d’objets  de  comparaifon  qu’il  eft  poflible  ,  fans 
multiplier  les  gravures  6c  les  frais. 

Les  capitales  ,  tant  lapidaires  6c  métalliques  , 
que  celles  des  manufcrits ,  font  encore  divifées  6c 
fubdiviféesj  les  divifions  font  marquées  par  le 
chiffre  Romain  ,  6c  les  fubdivifions  par  le  chiffre 
Arabe  :  l’unité  des  uns  6c  des  autres  eft  toujours 
fupprimée  comme  inutile  6c  fuperflue. 

Toute  première  divifion  commence  réguliè¬ 
rement  par  les  plus  anciennes  figures.  Les  plus 
récentes ,  quoique  pour  l’ordinaire  placées  au  der¬ 
nier  rang,  n’y  font  cependant  pas  toujours  ren¬ 
voyées  ,  parcequ’on  a  eu  beaucoup  d’égard  à  l’ana¬ 
logie  des  figures  entre  elles.  En  donnant  l’expli¬ 
cation  de  cette  partie  de  la  première  planche ,  on 
ne  prétend  pas  décrire  exaétement  tous  les  traits 
ou  toutes  les  inflexions  différentielles  6c  diftinc- 
tives  des  caraéteres.  L’infpeétion  de  la  gravure , 
jointe  à  l’attention  &  à  la  fagacité  des  perfon nés 
en  faveur  de  qui  l’on  fait  ces  remarques ,  fuppléera 
fans  peine  à  de  pareilles  omiflions  :  il  a  paru  fuffi- 
fant  en  conféquence  de  fpécifier,  par  les  ex- 
preflions  les  plusabbrégées,  les  divifions  qui  font 
marquées  ou  numérotées. 

Lorfqu’on  pafle  fous  filence  l’époque ,  ou  plu¬ 
tôt  la  durée  des  divifions  ou  fubdivifions ,  c’eft 
communément  parcequ’elle  ne  fauroit  Être  li¬ 
mitée. 
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Par  la  haute  antiquité  >  en  général  il  faut  eh* 
tendre  celle  qui  précédé  l’établiffement  de  la  do¬ 
mination  Françoife  j  par  moyen  âge  les  fiecles  fui- 
vants  j  ufqu’au  1 1 e  j  par  bas  temps  ,  la  durée  fub- 
féquente,  mais  antérieure  à  la  renaiffance  des 
lettres. 

L’explication  de  cette  partie  de  la  première 
planche  ,  qui  renferme  les  A  lapidaires  &  métal¬ 
liques,  doit  être  lue  avec  d’autant  plus  d’atten¬ 
tion,  que  des  détails  de  celle-ci  dépend  la  con- 
noiffimce  de  la  marche  des  autres  ,  fur  lefquelles 
il  feroit  inutile  de  s’appefantir ,  pa’xequ’il  ne  fera 
pas  difficile  alors  de  faiiir  le  caraétere  propre  à 
chaque  partie.  On  fe  propofe  cependant  de  répé¬ 
ter  en  raccourci  cette  opération  intérefîante  fur 
chaque  élément  alphabétique  ,  en  ce  qui  regarde 
feulement  les  B,  lesC  ,  les  D  ,  Scc.  tirés  des  mar¬ 
bres  &  des  bronzes  j  parceque  cette  partie  des 
planches  n’eft  déterminée  par  aucun  indice  na- 
tionnal ,  ni  par  des  notes  chronologiques  :  elle 
demande  donc  une  forte  de  difcullîon  ,  qu’on 
aura  foin  de  reftreindre  par-tout  le  plus  qu’il  fera 
poffible. 

La  première  divifion  de  VA  eft  prefque  toute 
compofée  des  caraéfceres  de  la  plus  haute  anti¬ 
quité.  Plus  ils  retiennent  de  la  figure  de  VF  in¬ 
clinée  3c  tournée  vers  la  gauche  ,  plus  cette  anti¬ 
quité  eft  indubitable.  Les  plus  récentsde  la  pre¬ 
mière  fubdivifion  font  au  moins  du  6e  fiecle.  Les 
traverfes  de  ces  A  partent  du  coté  droit ,  fans  tou¬ 
cher  le  gauche.  Dans  la  fubivifion  fuivante ,  au 
contraire,  elles  naiftent  du  côté  gauche  ,  fans 
toucher  le  droit.  Les  figures  les  plus  récentes  de 
celle-ci  ne  descendent  pas  au  deftous  du  fie- 
cle,  3c  font  prefque  toutes  antérieures  au  4e.  La  - 
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troifieme  fubdivifion  eft  diftinéte  par  uheiraverfe 
qui  ne  touche  à  aucun  côté,  quelque  forme 
qu’elle  prenne. 

Seconde  divilion  de  Y  A.  Dans  la  première  fub¬ 
divifion  ,  la  traverfe  eft  inclinée  de  gauche  à 
droite ,  8c  dans  la  fécondé  de  droite  a  gauche.  Les 
plus  anciennes  lettres  de  celle-là  font  antérieu¬ 
res  à  l’ere  chrétienne  ,  8c  les  plus  modernes  ap*» 
partiennent  aux  8e  &  9e  fiecles.  Les  figures  de 
celle-ci  remontent  bien  au  delà  de  J.  C.  8c  11e 
defcendentpasplus  de  deux  ou  trois  fiecles  après, 
fi  ce  n’eft  dans  les  fix  ou  fept  derniers  caraéteres. 
La  troifieme  fubdivifion  qui  commence  à  fe  trans¬ 
former  en  minufcule  *  approche ,  dans  fes  plus 
anciennes  figures ,  des  premiers  fiecles  du  Chrif- 
tianifme,  8c  dans  fes  plus  récentes,  de  celui  de 
Charlemagne. 

Troifieme  divifion.  Elle  ne  renfermé  que  des 
minufcules  qui  appartiennent  au  gothique  mo¬ 
derne  des  derniers  temps. 

Quatrième  divifion.  Elle  eft  caraétérifée  par  la 
traverfe  horizontale  *  unifiant  les  deux  côtés.  La 
première  fubdivifion  dont  les  figures  font  à  côtés 
droits ,  ne  defcend  pas  au  deffous  de  J.  C.  La  fe* 
conde ,  à  lignes  mixtes ,  n’en  montre  prefque  pas 
de  récentes.  La  troifieme  5  en  voufiure ,  ne  porte 
fes  plus  anciens  caraéteres  qu’au  11e  fiecle  tout 
au  plus  :  les  plus  récents  font  du  pur  gothique. 
La  quatrième  ,  à  têtes  âpplaties,  remonte  au  fé¬ 
cond  fiecle.  La  cinquième  ,  à  têtes  un  peu  trian¬ 
gulaires  5  quoique  plates ,  eft  prefque  aufii  an¬ 
cienne.  La  fixieme  *  à  traverfe  fervant  de  bafe , 
peut  être  abandonnée  au  gothique  ,  ainfi  que  la 
feptieme  8c  là  huitième.  La  neuvième  ,  dont 
l’angle  fupérieur  eft  tranché  par  une  ligne  hon- 
Tome  L  B 
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zon taie,  appartient  au  3 e  fiecle  8c  au  bas  gothique. 
La  dixième  ,  la  onzième  &  la  douzième  doivent 
être  rapportées  au  gothique  également.  La  trei¬ 
zième  ,  qui  en  tient  encore ,  a  fes  premiers  carac¬ 
tères  anciens ,  8c  les  autres  récents.  La  quator¬ 
zième  ,  à  traits  excédents ,  qui  en  portent  encore 
l’empreinte ,  renferme  des  figures  qui ,  pour  la 
plupart,  paftent  le  fixieme  fiecle. 

Cinquième  divifion  à  traverfe  brifée.  La  pre¬ 
mière  fubdivifion  exifte  depuis  environ  deux  mille 
ans  chez  les  Grecs  8c  les  Latins.  La  fécondé,  à 
tête  plate ,  convient  au  moyen  âge.  La  troifieme, 
furmontée  d’une  barre,  s’étend  depuis  J.  C.  juf- 
qu’au  10e  fiecle.  La  quatrième,  à  tête  prolongée 
par  des  traits  excédents  ,  eft  prefque  toute  anté¬ 
rieure  au  7e  fiecle.  La  cinquième  ,  à  traverfe  ar¬ 
rondie  ,  portée  également  au  delà  des  deux  cotés , 
annonce  au  moins  le  3  e  fiecle  3  mais  elle  reL 
fent  le  moderne ,  fi  elle  excede  plus  d’un  coté 
que  d’un  autre. 

Sixième  divifion  dépourvue  de  traverfe.  La 
première  fubdivifion  efî  fort  ancienne.  De  la  fé¬ 
condé  ,  qui  ne  l’eft  pas  moins ,  font  dérivés  les  a 
curfifs.  La  troifieme  convient  également  aux  4e  8c 
14e  fiecles  ,  félon  que  la  figure  eft  plus  ou  moins 
élégante.  La  quatrième  a  la  tête  en  vouffure  ;  la 
cinquième  ,  applatie  }  la  fixieme  ,  furmontée 
d’une  traverfe  3  la  feptieme ,  en  triangle  ;  la  hui¬ 
tième  ,  en  pointes  ou  en  cornes.  La  tête  de  la 
neuvième  fe  traveftit  en  X;  &  quoiqu’elle  foit 
de  la  plus  haute  antiquité  ,  elle  peut  néanmoins 
defcendre  au  6e  fiecle.  La  dixième  prend  la  forme 
de  1*Y  renverfé  ,  8c  la  plupart  de  fes  figures  re¬ 
montent  jufqu’au  temps  delà  République,  ou 
du  moins  de  l’Empire  Romain. 
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Ces  détails  far  les  différentes  nuances  qui  ca- 
xa&érifent  chaque  forme  de  Y  A  métallique  ou  la¬ 
pidaire  ,  font  allez  connoître  les  obfervationsque 
pourroit  occafionner  chaque  trait  caraétériflique 
des  autres  lettres  ;  mais  elles  meneroient  trop 
loin  ,  &  cauferoient  beaucoup  d’ennui  >  outre 
qu’elles  ne  feroient  pas  d’une  grande  utilité.  Cet 
effai  fur  la  planche  de  l’A  doit  fuffire  pour  aider 
l’intelligence  des  Le&eurs  fur  toutes  les  autres 
planches ,  dont  l’infpeétion  réfléchie  lui  tiendra 
lieu  de  toute  autre  réflexion. 

On  fe  contentera  de  remarquer  fur  la  partie  de 
la  planche  qui  offre  les  A  capitaux  tirés  des  ma- 
nufcrits ,  que  plufieurs  divifions  contiennent  des 
figures  onciales ,  gothiques  ,  minufcules  6c  cur- 
fives. 

A  capital  des  manufcrits . 

Comme  le  caraéfere  diftinétif  de  l’onciale  ne 
s’approprie  que  les  neuf  lettres  A,  D,  E,  G,H, 
M,Q,T,  V,&  que  les  autres  font  communes 
a  la  capitale  6c  à  l’onciale ,  il  n’a  pas  été  pofîi- 
ble  d’en  faire  un  alphabet  à  part.  Mais  pour  pré¬ 
venir  toute  confufion  ,  fans  entrer  dans  un  détail 
trop  circonftancié  ,  nous  diftinguerons  fous  cha¬ 
que  élément  les  parties  de  cette  branche  de  capi¬ 
tales  qui  appartiennent  aux  écritures  capitales, 
onciales  5  gothiques ,  minufcules  6c  curfives.  Ces 
claffes  d’écriture  ne  fe  trouvent  mêlées  enfemble 
C[u’à  caufe  de  l’analogie  que  les  figures  de  chaque 
élément  ont  entre  elles. 

La  capitale  réclame  donc  les  deux  premières 
divifions  de  Y  A.  L’onciale  revendique  lesfixieme, 
feptieme  6c  huitième  divifions.  Les  divifions  com¬ 
munes  à  l’une  Ôc  à  l’autre  ,  font  la  troifieme  ,  la 
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quatrième  8c  la  cinquième.  Les  caraderes  gothï^ 
ques  modernes  ne  fe  font  guere  remarquer  que 
dans  les  deux  ou  trois  dçrnieres  figures  ;  mais  on 
voit  quelques  minufcules  8c  curfives  dans  la  qua¬ 
trième  divifion. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  ici  qu’on  a  été  forcé 
quelquefois  ,  par  la  multiplicité  des  caraderes  , 
à  divifer  les  planches  en  deux  parties ,  comme  on 
peut  le  remarquer  à  la  planche  de  VA  8c  autres. 

Minufcule  ,  ou  fécondé  claffe  d'écriture  Latine . 

V 

La  fécondé  claffe  de  caraderes  Latins  contient 
en  dix  cafés  tous  les  a  minufcules ,  avec  quelques 
figures  onciales  8c  curfives  de  la  même  lettre ,  de¬ 
puis  les  premiers  fiecles  jufqu’au  dix-feptieme , 
8c  le  tout  tiré  des  feuls  manufcrits.  C’eft  Va  mi¬ 
nufcule  Romain  ,  Lornbardique  y  J^if gothique  y 
Saxon  y  Gallican  Mérovingien  Allemand  3 
Carlovingien  y  Capétien  8c  Gothique  y  mis  en 
comparaifon.  Le  premier  8c  le  fécond  chiffre  ap¬ 
partiennent  à  l’Italie ,  le  troifieme  à  i’Efpagne  , 
le  quatrième  a  la  Grande-Bretagne  ,  le  cinquième 
8c  le  fixieme  à  la  France  ,  le  feptieme  à  l’Allema¬ 
gne ,  les  huitième,  neuvième  8c  dixième  à  tous, 
les  pays  de  l’Europe  du  rit  Latin.  Les  fept  pre¬ 
miers  précèdent  le  régné  de  l’Empereur  Charle¬ 
magne  y  les  trois  autres  le  fuivent.  Les  caraderes 
de  tous  ces  peuples  étant  réunis  fous  un  point  de 
vue  très  circonfcrit ,  il  fera  facile  d’appercevoir 
tous  les  rapports  de  fimilitude ,  8c  tous  les  traits 
de  diffemblance  qu’ont  entre  elles  les  figures  de 
ce  premier  élément.  Lorfque  les  lettres  font  très 
finguliéremenc  contournées  ,  8c  que  les  autres 
cafés  n’offrent  rien  de  femblable ,  il  en  faut  con~ 
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olure  que  tel  élément  caraétérife  particuliérement 
le  goût  ou  le  génie  nationnal.  La  raifon  pour  la¬ 
quelle  on  découvre  dans  les  figures  dont  il  eft 
queftion  plufieurs  a  curfifs  ,  c  eft  que  tout  ce  qui 
appartenoit  à  la  minufcule  eft  tellement  propre  à 
la  curfive,  que  l’une  ne  fe  diftin^ue  fouvent  de 
l’autre  que  par  fa  maniéré  d’enchamer  ou  de  join¬ 
dre  les  lettres  enfemble.  Les  lettres  majuscules 
8c  onciales  font  toujours  les  premières  ,  8c  fépa- 
rées  des  autres  par  le  nv>.  II.  Lorfque  ce  chiffre  de 
Séparation  ne  fe  montre  point,  c’eft  qu’il  n’y  au- 
roit  rien  à  offrir  de  bien  remarquable  dans  le 
premier  genre. 

Curjlve  j  ou  troijieme  clajje  d’écriture  Latine. 

La  troifieme  claffe  des  caraéteres  Latins  nous 
offre  le  parallèle  des  écritures  nationnales  des 
diplômes  8c  des  chartes  &  Italie  ^  de  France  , 
d’ Allemagne  ^  de  la  Grande-Bretagne  8c  dEfpa- 
gne.  L’avantage  du  parallèle  de  ces  cinq  écritures 
curfives  nationnales ,  c’eft  qu’il  eft  diftribué  par 
fiecles  j  les  diplômes  8c  les  chartes  ayant  fourni 
des  dates  ou  des  indices  hiftoriques  ,  que  les 
bronzes ,  les  marbres  8c  les  manufcrits  ont  refufés 
pour  la  plupart ,  8c  qu’on  n’ajuroit  pas  ofé  fixer  en 
conféquence ,  tant  on  eft  Scrupuleux  feétateur  du 
vrai.  Les  modèles  de  ces  curfives ,  ainfi  distri¬ 
bués  par  fiecles  ,  peuvent  être  pour  1’ufage  d’une 
bien  plus  grande  utilité  que  les  précédents. 

Mais  ce  que  l’on  a  pu  exécuter  pour  la  curfive  , 
on  l’auroit  tenté  vainement  pour  la  capitale  8c  la 
minufcule.  (  Voye^  le  mot  Alphabet,  où  vous 
trouverez  auffi  la  maniéré  de  les  préfenter ,  8c  les 
motifs  du  choix  qu’on  a  fait.  ) 
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Les  fiecles  font  défignés  par  des  chiffres  Ro¬ 
mains.  Si  dans  quelques  cafés  un  fiecle  ne  four¬ 
nir  rien  de  bien  particulier,  le  chiffre  indicatif 
eft  totalement  fupprimé  ;  mais  cette  omiffion  eft 
rare. 

Les  variations  de  Va  curfff  chez  l/es  cinq  peu¬ 
ples  indiqués  ,  étant  rapprochées  dans  un  même 
quadre  ,  il  fera  facile  de  faire  la  comparaifon  des 
differentes  tournures ,  &c  d’y  voir  leur  rapport  ou 
leur  diffemblance.  Il  ne  faut  pas  cependant  con¬ 
clure  que  des  lettres ,  de  l’alphabet  Allemand , 
par  exemple  ,  qui  ne  fe  rencontreroient  point 
dans  ceux  de  France  ou  d’Italie,  n’y  ont  pas  été 
reçues  durant  tel  liecle.  La  feule  conféquence  légi¬ 
time  qu’on  en  puiffe  tirer,  c’eft  qu  alors  leur  exif- 
tence  en  Allemagne  eft  mieux  conftatée.  Mais  ft 
des  caraéferes  finguliers ,  tk  entièrement  diffé¬ 
rents  de  la  forme  la  plus  commune ,  ne  fe  mon¬ 
trent  chez  aucun  des  peuples  dont  les  alphabets 
font  mis  en  parallèle  s  ni  dans  tel  fiecle  ,  ni  dans 
ceux  qui  l’avoifinent }  ils  doivent  être  regardés 
alors  ,  ou  comme  n’y  ayant  point  été  d’un  ufage 
commun,  ou  peut-être  comme  abolis.  Cette  ob- 
fervation  doit  avoir  lieu  pour  la  minufcule  dont 
nous  venons  de  parler,  comme  pour  la  curfive 
que  nous  examinons. 

On  ne  feroit  pas  fondé  à  nous  faire  le  repro¬ 
che  de  n’avoir  pas  diftingué  fpécialement  les  ca- 
ta&eres  Romains  des  Lombardiques  dans  la  pre¬ 
mière  café  ,  les  Mérovingiens  des  Carolins  &  des 
Capctiens  dans  la  fécondé,  &  ainfi  des  fuivan- 
tes  j  puifque  les  fiecles  marqués  par  des  chiffres 
Romains  indiquent  les  temps  de  ces  écritures 
particulières ,  &  préviennent  par  eonféquent  le 
défordre  &  la  confufion.  Or  voici  Lefpace 
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èe  temps  que  l’on  donne  à  ces  écritures. 

Première  café.  La  Romaine  eft  bornée  aux  5  e 
3c  6e  fiecles ;  la  Lombardique  aux  7%  8%  9  e,  10% 
11%  &  à  la  moitié  du  1 2e  fiecle  ;  la  Françoife  aux 
1 1 e  3c  12e;  la  Gothique  aux  13%  14 c  3c  15e}  en¬ 
fin  la  renouvellée  au  15e  fiecle  3c  fuivants. 

Seconde  café.  Les  6%  7e  3c  8e  fiecles  donnent 
la  Mérovingienne 3  les  8%  9e 3c  10e la  Caroline; 
les  1 1 e  3c  1  2e  la  Capétienne  ;  les  i  3  %  1 4e  3c  1 5  * 
la  Gothique. 

La  troifieme  café  débute  par  la  Caroline, 
bientôt  réformée  fur  le  goût  Allemand ,  3c  con¬ 
tinuée  depuis  le  8e  jufquau  13%  où  commence  le 
caraétere  Gothique  ;  à  peine  ce  dernier  fe  ter¬ 
mine-t-il  à  notre  temps. 

La  quatrième  café  préfente  le  Saxon  jufquau 
milieu  du  1  ie  fiecle  ;  le  François  quelquefois  an¬ 
térieur  jufqu’au  1 3e;  3c  dès  là  le  Gothique,  qui  11e 
cefle  que  fort  tard. 

La  cinquième  café  offre  le  Vifigothique ,  que 
le  défaut  de  monuments  diplomatiques  n’a  pas 

f>ermis  de  faire  monter  au  defliis  du  10e  fiecle  : 
es  écritures  lapidaires  ,  métalliques ,  3c  des  ma¬ 
nu  faits  l’élevent  cependant  au  6e  ou  7e  ;  il  cefïe 
au  12e  pour  faire  place  au  François,  qui  le  cede 
dans  le  1 3e  fiecle  au  Gothique. 

Cette  partie  de  notre  planche ,  confacrée  aux 
curfives  des  diplômes,  renferme  aufli  quelques 
majufcules  3c  minufcules  propres  à  ces  mêmes 
aétes.  C’eft  un  inconvénient  auquel  on  n’a.  pas 
cru  devoir  remédier  ,  à  caufe  de  l’utilité  qui  en 
peut  réfulrer. 

Ces  obfervations  3c  ces  détails  fur  le  mécha- 
nifme  3c  le  contenu  de  la  première  planche  font 
id’une  nécelïlté  abfolue  pour  1  intelligence  des 
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autres  planches  alphabétiques.  On  y  diftingueroif 
fans  doute  bien  aifément  les  lettres  Grecques  des 
lettres  Latines ,  les  capitales  de  celles-ci  d’avec 
les  minufcules  &  les  curfives  ;  mais  cette  con- 
noiffance  flérile  ne  donneroit  aucune  lumière  fur 
Page  &  la  nature  des  lettres ,  fi  Ton  n’étoit  d’a-r 
vance  bien  pénétré  des  remarques  Sc  des  expli¬ 
cations  faites  fur  cette  première  planche  ,  &  aux¬ 
quelles  on  renverra  fans  celle  dans  les  differta-? 
çions  fur  chaque  élément, 

ABBÉ.  Ces  chefs  de  pénitents  étoient  hommes 
comme  les  autres  ;  aulli  paroît-il  que  l’humilité 
n’a  pas  toujours  été  leur  vertu  principale.  Les 
marques  de  prééminence  entre  eux  ont  fouvent 
mis  en  jeu  tous  les  refîbrts  de  leur  ambition  ,  à 
en  juger  par  les  grands  débats  qu’excita  entre  les 
Abbés  deCluni  &  du  Mont  Caflin  le  titre  d 'Abbé 
des  Abbes  que  l’un  &  l’autre  vouloient  s’attri¬ 
buer  exclufivement.  11  fut  enfin  adjugé  à  ce  der¬ 
nier  au  détriment  de  l’autre,  dans  un  Concile 
de  Rome  ,  tenu  en  1 1 16.  11  ne  paraît  cependant 
pas  que  cette  fentence  ait  déconcerté  l’Abbé  de 
Cl  uni ,  qui  s’en  dédommagea  par  le  titre  d 'Archi- 
Abbe ,  comme  on  le  voit  par  les  plaintes  qu’en 
formoit  peu  après  un  Abbé  de  S.  Cyprien  de  Poi¬ 
tiers. 

La  Hiérarchie  Eccléuaftique  a  toujours  donné 
le  pas  aux  Evêques  fur  les  Abbés  ;  cependant 
rhiftoire  nous  fournit  plus  d’un  exemple  de  la 
fuperioiite  de  ces  derniers  fur  les  autres.  En  5  80  s 
S.  Colomban  ayant  fondé  le  Monaftere  de  Hy  , 
çn  Êcofie  ,  fournit,  comme  Abbé  ,  à  fa  junfdic- 
tion  tout  le  pays,  &  Ihvêque  même.  C’eft,  je 
penfe,  le  premier  exemple  de  ce  genre.  Mabill, 
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S  fi  cul.  3.  Bened .  part .  2  ,  p.  3  36.  Il  fut  imité  en 
Italie  3  &  l’Abbé  du  Mont-Caffin  jouit  d’une 
pareille  autorité  fur  des  Evêques  qui  avoient 
jurifdiétion.  Gattola  _>  Acceffion.  ad  Hiji.  CaJJin . 
p.  9 1.  Je  ne  connois  que  ces  deux  Abbayes  qui 
aient  eu  ce  droit  fingulier/  Les  autres  exemples 
que  l’on  pourrait  produire  pour  prouver  que  cer¬ 
tains  Evêques  ont  été  fournis  à  des  Abbés ,  ne 
font  point  dans  le  même  genre  ,  3c  ne  regardent 
point  les  Evêques  qui  avoient  une  jurifdiétion 
déterminée  fur  des  féculiers,  mais  feulement  les 
Evêques  tirés  du  nombre  des  Religieux  ,  qui  n’a- 
voient  d’autres  fujets  que  les  Moines  mêmes  de  la 
maifon  dont  ils  dépendoient ,  3c  qui  étoient  élus 
3c  facrés  à  la  demande  de  l’Abbé  pour  l’ordina¬ 
tion  des  Religieux.  On  a  vu  de  pareils  exemples 
à  Marmoutier  ?  à  S.  Denis  ,  à  Morbach  5  3cc.  3cc. 
Fleury  3  FUJI .  Eccléf  tome  9  j  liy.  44  ,  p.  498. 

Les  Abbés  furent  d’abord  élus,  félon  le  droit 
naturel ,  par  ceux  qui  dévoient  leur  obéir  j  mais 
bientôt  la  jaloufie  ,  l’ambition  3c  la  cupidité  in¬ 
tervertirent  cet  ordre  ,  3c  les  éleélions  furent 
l’effet ,  ou  de  la  brigue  des  Evêques  ,  MabilL  Puf. 
in  3  .J'ac.  Bened.  n.  3  }  ou  de  la  violence  des  Ecclé- 
fiafliques  féculiers ,  qui  les  uns  3c  les  autres  fe 
placèrent  fouvent  fur  la  chaire  abbatiale.  Le  mal 
crut  de  plus  en  plus  pendant  le  cours  du  7e  liecle. 
Dans  le  fuivant ,  Charles  Martel ,  ayant  épuiféla 
France  par  des  guerres  continuelles,  difhibua  les 
Abbayes ,  3c  même  les  Evêchés  ,  à  des  Seigneurs 
laïques.  Bernard,  fon  fils  naturel,  paffepourle 
premier  qui  ait  joint  la  qualité  de  Comte  à  celle 
d’Abbé.  De  là  vient  que  le  nom  d’Abbé  féculier, 
Abbas  Cornes Abbas  Miles 3  eft  très  ordinaire 
dans  les  anciens  monuments.  De  là  vient  encore, 
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que  dans  une  meme  Abbaye  il  y  avoic  quelquefois 
deux  Abbés.  L’Abbé  Religieux  étoirappellé  verus 
Abbas ^  &le  Seigneur  qui  en  portoit  le  titre  s’ap- 
pelloit  Abbas  miles .  Au  moyen  d’un  certain  re¬ 
venu  au’on  abandonnoit  à  ce  dernier ,  8c  dont  il 
faifoit  hommage ,  il  devoit  être  le  proteéteur  8c  le 
défenfeur  du  Monaftere.  De  Lauriere ,  GloJJl  du 
Droit  François ,  p.  197.  Dans  ces  temps  reculés , 
le  titre  d’Abbé  devint  aufîi  honorable  que  ceux 
de  Prince  ,  de  Comte  Sc  de  Duc  :  nos  Rois  mê¬ 
mes  8c  leurs  enfants  en  furent  décorés. 

L’abus  onéraire  ,•  Mabill.  ut  fuprà  des  Abbés 
féculiers  dura  jufqu’à  la  troifleme  race.  Hugues 
Capet  remit  les  chofes  fur  l’ancien  pied  ,  en  ref- 
tituant  aux  Eglifes  régulières  &féculieres  le  droit 
primitif  de  choifir  leur  Pafteur.  On  trouve  cepen¬ 
dant  encore  depuis  des  exemples  de  l’ancien 
abus. 

Le  titre  d’Abbé  ne  fut  pris  par  les  Eccléfiaffi- 
ques  féculiers  que  fur  le  déclin  du  8cfiecle  ,  où 
l’on  commença  à  former  des  Colleges  de  Chanoi¬ 
nes  ,  à  la  tête  defquels  on  mit  des  Abbés.  Au 
9'  fiecle ,  on  vit  dans  quelques  Cathédrales  des 
dignitaires  décorés  de  cette  qualification  ,  peut- 
etre  parcequils  etoient  titulaires  de  quelques 
Abbayes  dépendantes  de  leurs  Eglifes.  Annal . 
Bened.tom .  1  ^  p.  608. 

Le  titre  dAbbe  ,  ufurpé  par  des  féculiers  s 
donna  lieu  aux  véritables  Abbés  de  prendre, 
dans  le  10e  fiecle,  pour  fe  diftinguer,  celui  &  Ab¬ 
bés  Réguliers  >  ibid.  tome  3  ,  p.  524. 

Avant  le  9e  fiecle  beaucoup  d’Abbés  n’étoient 
que  Diacres.  Les  Papes  Eugene  II  8c  Léon  IV 
tiouverent  apparemment  qu’il  11’étoit  pas  conve¬ 
nable,  dans  1  ordre  hiérarchique,  que  celui  qui 


ABBESSE.  27 

n’étoit  revêtu  que  d’un  ordre  inférieur  dominât 
fur  ceux  qui  étoient  honorés  du  facerdoce  :  en 
conféquence  ils  ordonnèrent  que  par  la  fuite  ils 
feroient  tous  Prêtres. 

La  prodigalité  des  Abbés  obligea  â  la  fépara- 
tion  des  menfes ,  qui  commença  à  s’effeétuer 
dans  le  9  e  fiecle. 

Les  titres  Latins  Pr&ful  y  Antijles  Pr&la- 
tus  y  &c.  ne  lignifient  pas  toujours  Evêques  ou 
Pontifes:  dès  le  9  e  fiecle  on  en  décora  les  Abbés 
proprement  dits.  Les  AbbefTes  même  font  qua¬ 
lifiées  Pralata  dans  le  fécond  Concile  dAix-la- 
Chapelle.  De  Re  Diplom.  p.  6 5 , 70. 

Dant  les  bas  fiecles,  le  nom  à' Abbé  fut  donné 
â  des  Evêques ,  à  des  Supérieurs ,  au  premier 
Magiftrat  de  certaines  villes  ,  ôc  même  â  des 
chefs  de  confrérie.  Ce  n’eft  que  depuis  le  fameux 
Concordat,  que  les  fimples  Clercs,  tant  nobles 
que  bourgeois  ,  fe  glorifient  du  titre  dé  Abbé. 

ABBESSE.  Une  Bulle  d’Alexandre  IV ,  du 
10  Juin  12(50,  offre,  pour  la  première  fois,  la 
qualification  dé  Abbejje  féculiere y  donnée  â  Ger¬ 
trude  ,  AbbefTe  de  Quediimbourg.  BibL  Germ. 

6  y  p  I  5  6. 

Il  n’étoit  guere  conforme  à  Pefprit  de  l’Eglife 
d’admettre  les  Abbeffes  dans  les  Conciles  3  ce¬ 
pendant  011  en  trouve  des  exemples  :  &  le  feul 
Concile  deBaconcelde  ,  en  Angleterre  ,  en  694 , 
fait  mention  de  cinq  Abbefles  qui  y  foufcrivirent. 
Quelque  c.hofe  de  plus  fi ngulier  ,  c’eff  qu’au  rap¬ 
port  du  vénérable  Bede  ,  lib.  3  ,  c.  25,  lib.  4 , 
c.  2  3  ,  une  AbbefTe  nommée  Hilda  préfida  dans 
une  aflemblée  eccléfiaftique. 

ABBRÉVIATEUR.  C’eft  le  nom  que  Ton 
donne  à  certains  Officiers  de  la  Chancellerie  Ro~ 
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maine.  On  diftingue  les  Abbréviateurs  du  grand 
Parquet ,  des  Abbréviateurs  du  petit  Parquet. 

Les  Abbréviateurs  du  grand  Parquet  font  des 
efpeces  de  Notaires  qui  dreffent  la  minute  des 
Bulles  fur  les  requêtes  lignées  du  Pape  ,  les  col¬ 
lationnent  lorfqu’elles  font  tranfcrites  fur  par¬ 
chemin,  &  les  envoient  aux  Abbréviateurs  du 
.petit  Parquet ,  qui  les  taxent. 

On  ne  trouve  rien  de  plus  ancien ,  touchant 
w  les  fonctions  des  Abbréviateurs ,  que  ce  qui 
3J  s’en  lit  dans  une  Bulle  de  Jean  XXII.  Ils  fu- 
33  rent  inftitués  en  titre  d’office  par  le  même 
3>  Pape.  A  l’égard  de  la  forme  de  leur  College , 
33  tel  qu’il  eft  à  préfent ,  ce  fut  Pie  II  qui  i’inf- 
3>  titua  en  1464.  Paul  II ,  fon  fucceffeur ,  l’abo- 
33  lit  dix  ans  après  ,  comme  inutile  &  fcandaleux  3 
33  &r  , quatre  autres  années  après ,  Sixte  IV  le  ré« 
33  tablit  comme  néceflaire.  Dupin  ^  Auteurs  Ec- 
•33  cléjiaji .  1 7 *  fie cle  ,  tome  G  p.  397.  >3 

V oye%  Chancellerie  Romaine. 

ABBRÉVI  AXIONS.  Dès  les  premiers  temps  „ 
ceux  qui  ont  exercé  l’art  d’écrire ,  ont  inventé  di¬ 
vers  moyens  pour  abbréger  leur  travail  &  l'écri¬ 
ture.  De  là  ,  foit  àdeffein  ,  foit  même  fans  y  pen- 
ier ,  ils  1  ont  fouvent  rendue  énigmatique  ,  par 
les  figles,  les  monogrammes,  les  conjon&ions,  les 
chiffres ,  les  notes  de  Tiron  (  voye £  tous  ces  mots  ) , 
fk  les  abbréviations  variées  à  l’infini.  Pour  être 
moins  arrête  dans  la  leéture  des  monuments  an¬ 
tiques  ,  il  faut  fe  mettre  au  fait  de  ces  différentes 
maniérés  d  abbreger.  On  fe  borne  ici  à  ce  qui  re¬ 
garde  les  abbréviations  proprement  dites  }  les  au^ 
très  modes  fe  trouveront  à  leur  place. 

La  maniéré  la  plus  commune d’abbréger  l’écri  * 
ture  chez  les  Anciens ,  eft  celle  où  l’on  conferve 
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une  partie  des  lettres  d’un  mot ,  en  même  temps 
qu’on  fubftitue  certains  lignes  à  celles  qu’on  fup- 
prime.  On  trouve  affez  peu  de  ces  abbréviations 
dans  les  anciens  manufcrits }  en  forte  qu’on  peut 
pofer  en  principe  que,  fi  l’écriture  capitale  ou 
onciale  eft  belle  ,  8c  qu’il  n’y  ait  qu’un  très  petit 
nombre  d’abbréviations ,  c’eft  un  ligne  de  la  plus 
haute  antiquité  \  8c  que  plus  les  abbréviations  de¬ 
viennent  fréquentes  dans  les  manufcrits  8c  les 
chartes  ,  moins  on  doit  inférer  d’antiquité. 

Les  abbréviations  les  plus  ordinaires  des  An¬ 
ciens  ,  font  celles  de  D~ms  j  Dns  pour  Dominus  y 
elles  font  à  peu  près  d’une  égale  antiquité  :  mais 
la  première  ,  toujours  confiante  dans  un  manu- 
fcrit ,  annonce  affez  volontiers  les  3 e  8c  4e  fiecles  j 
mais  elle  ne  s’applique  guere  au  6e,  à  moins 
qu’elle  ne  varie  avec  la  fécondé. 

Quand  m  ou  n  ,  à  la  fin  de  la  ligne  ,  eft  défi- 
gnée ,  foit  par  une  petite  barre  horizontale  , 
fig .  47  du  premier  tableau  ,  foit  par  une  s  cou¬ 
chée,  fig .  48  ,  ibïd.  feule  ou  accompagnée  de 
deux  points,  l’un  fupérieur ,  8c  l’autre  inférieur, 
c’eft  l’indice  d’une  antiquité  très  reculée  j  fur- 
tout  fi  ces  marques  d’abbréviations  font  plus  fou- 
vent  placées  à  la  fin  de  la  ligue,  &  fi,  au  lieu 
d’être  relevées  fur  la  derniere  lettre  ,  elles  font 
entièrement ,  ou  du  moins  en  partie ,  portées  au 
delà.  Ce  caradtere  défignera,  fans  difficulté,  les 
fiecles  antérieurs  au  6e,  8c  ne  pourra  qu’avec 
peine  s’abbaiffer  jufqu’au  7e. 

Le  verbe  conjonétif  fum  fouffrit  fouvent  à 
la  troifieme  perfonne  différentes  abbréviations. 
Lorfque  le  mot  c/?fe  trouve  rendu  dans  un  manu- 
ferit  par  la  figure  4 9  du  premier  tableau  ,  c’eft  la 
marque  d’une  antiquité  de  fix  à  fept  cents  ans. 
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La  lettres  ferc  fouveiu  d’abbréviation  générale 
pour  les  noms  d'hommes  inconnus.  Dom  Ma- 
billon  prouve,  A  et.  SS.  Bened.  t.  5  ,  p.  291, 
que  cet  ufage  fut  pratiqué  dès  le  9e  fiecle.  11  y  a 
grande  apparence  que  c’eft  là  l’époque  de  fon 
origine  ;  puifque  dans  prefque  tout  ce  même  ûe- 
ele  on  fe  lervit  pour  la  même  fin  ,  comme  on  s’en 
fervoit  anciennement ,  de  l’abbréviation  du  pro¬ 
nom  ille  j  en  ne  mettant  que  les  trois  premières 
lettres,  M.  C’étoit  moins  une  abbréviation  qu’une 
maniéré  de  rendre  un  nom  incertain.  Les  abré¬ 
viations  devinrent  moins  rares  peu  après  le 
6e  fiecle  3  leur  nombre  augmenta  confidérable- 
ment  au  8e:  elles  fe  multiplièrent  encore  bien 
davantage  au  9e  3  le  1  oe  enchérit  à  cet  égard  fur 
les  précédents  :  au  1  ic  il  n’y  a  pas  de  ligne  dans 
les  manufcrits .&  les  chartes  où  il  n’y  en  ait  plu- 
fieurs  :  on  en  compte  jufqu’à  huit  &  dix  dans  une 
même  ligne.  Dans  des  manufcrits  du  1  2e  au  13e, 
&  dans  les  deux  fuivants ,  on  porta  cet  ufage  à 
l’excès  3  l’écriture  en  fut  farcie ,  même  dans  les 
ouvrages  en  langue  vulgaire  ,  &  dans  les  pre¬ 
miers  exemplaires  de  l’imprimerie. 

Toutes  ces  abbréviations  des  13  e,  1 4e  &  1 5 e  fie- 
cles ,  &  une  multitude  d’autres  introduites  pen¬ 
dant  la  barbarie  des  temps  fcholafiiques,  rendent 
la  le&ure  des  manufcrits  très  difficile.  Pour  en 
rendre  la  ledure  moins  difficile  ,  ou  aider  à  les 
déchiffrer ,  on  a  joint  ici  un  précis  des  anciennes 
abbréviations  Latines  3  &  un  alphabet  des  abbré¬ 
viations  les  plus  récentes  ,  employées  dans  les 
manufcrits  &  les  titres ,  qui  a  été  recueilli  par 
M.  de  la  Curne  de  Sainte  Palaye. 


TbnV'î-  p .  3i. 
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a  Y)çrtr  '  anpeluo  .pjpîl  apnlâc.  vAÇ  auçuJàistn  ~  a  idem  \?) 

b)  v  ~b  f  B  l  B  1  b  a  huo\c  consule.  9  couva  Ua.CuL)  7  aida' 

,  /  2  ,  r~rO  C  * 

hilis.  C  A7V o amenée  *3 b  coimimnitei\3iL^ 9  conb'ci  .. 
9  co j  là  \ a  càz  ,\2) JD  à.  D  9.Dezu .  D ><)  G  dia  co/u.Ê  di  e  . 

D  OM dominion.  d&jJc  dation post cwisuladùan^peesset, 
? etbcan*'ï~y enimAY.i *6*  ^ estUpejas.  episcopi. 
C^rT  epwcopus\p  tfd  ÏÏll  Xati'esKarissimi  . 

Zpenuo^J io9  çIosscl.  f^iT  hic  lepc  V)  hoc  h y  hoc  iqihir 

XAT C  X  DX  incipzt  I  Cj  mtenoqat  )  € judex  este 

\\7  (j  \  C judicetio *  {jæ  D  P Kxilen  dus.  KTCVO  dpKarisswioi  wn 
XlR?  latei\mzj*t,C  le cdofytl  j  dd) ) miu  (X)  ,  LMaria  . 
17  0ft)y7tf/?zj .  1  7  0777 .  /V  0O>  nomoiedl  )r(l  e*iwsù'  æ.  Y)  non 
1\T  1  v9  7Zt?a>z4/7ji.T\r  O  nosü'û *TV  \X  bT nzuiiei'oyoVl  (Domina 
octo  idzisljppa7U  p  1bpatci\  f  jf  ^per,  )}  bDhprcsli/fer , 
p  tares.  pp  0  p  repos  do  .P p  p  ppræ  .p  pesàjf  ^^jSrp 

tp  PPP ' pr o, rp  Zd Cf  cC proptei'  cpiod.^Pp  pi'op ta ' . 

Ç^%fvmnS\-  7^^9rur;5)cCi: 

^  que.  ff  quœ .  pi  quia.  Cj  S  çuad  jb/ziz.  c(^f  U  O  dl)âçiiod\ 
Cj'  faoittom.^Df 3Z^Ç  ram .  rfë  j'iihbca.tJ mait.  Jx  res  . 

1  COT^,  s  anctorzzm.S  CCA  sanctiis ,  J  Là  s  œ  eu  la. 
ït  <î  sedit,  Me  s  anctæ.  /]  /  ,  ■Secujidzan 

S'il  oa  jamais .  s  un  t .  fsbX)  julscrzpsz .  D 

P dp  sempan.  IA  st .  ï  a  suait  s  CC'< tei\  cl  flQ^S dieodostm 
VubùX  à  Y^tzir .  L  àis ,  taux  à’/iemurfcii  vel. 
IjOvez^e  dipman.J icm  SS  ur.XXf'  9  \/A/  ÇO  Vj  us . 
ffxcfii  "ùtLlpl chrir tianoruni .  OCU&j.  quadraqijita  . 
SPocf\  y  p  carte  .y  dl  i/eme  .  i/mmis.pd  £  0  diuh/pad  - 
cas  y  D  (10  p  s  trio  ^  (d  zes  tarins,  jj  zmzibcr.  DO  c  ^zodiaez. 
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Alphabet  des  abbréviations  les  plus  récen¬ 
tes  employées  dans  les  manufcrits  &  les 
titres . 

A. 

\  ;  «’ 

â ,  aiitem  ;  al  ou  a 1%  alias  ou  aliter  ;  aia  ,  aiahu, 

V» 

anima  y  animalium  ;  aa ,  anima  ;  abne  ,  abfolutio » 
;  an  ,  tfjzre  ;  ana  ,  antea  ;  assu,  ajjenfu  ; 

9  *>  IW 

accaret ,  accufaretur ;  acqre ,  acquirere  ;  'ad ,  d/£- 
;  Aplorum,  Apojlolorum  ;  Ar’epc,  Archi - 

V> 

epifcopus  ;  Ar'd? ,  Archidiaconus  ;  assit,  afie~ 

•»  v>  <«  w  O 

rir;  an  ,  £/2/za  ;  anu,  annum  ;  alla,  alléluia  ;  am, 
amodo  ;  ap.  re.  apojlolico  refcripto  y  ou  apercé 
rebelles  ou  appellatione  remota  ;  atcit1. ,  atroci- 
*<?/*;  apli9.  amplius ;  appedz  ,  appendet  ;  appon. 

O  4^ 

appellation  ;  appne ,  appellatione;  Arpbr  , 
chipresbyter;  Augs  5  Augujlus. 

B. 

Bald.  &  Balduin9.  Balduinus  ;  Bapto,  Bapti^o; 
^  -  — 
b°\  Bernard i  ;  bns ,  biens;  bojois  ,  Bourgeois  ; 

v,.  ♦ 

byticen ,  byturicenjis . 
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C. 


4l  <*  <* 

c ,  cum  ;  câ ,  caufa  ;  coi ,  communi  ;  cl >  cura  i 
ecabunt.  creabuntur  ;  capll.  campellis  ;  caplni  , 

«A 

capituium  ;  cofciam  ,  confcientiam  ;  carcem  ,  czzr- 

^  ^  i  # 

cerem  ;  cbris ,  crcbris  ;  csma  ,  csmatis,  cri f m'a  > 

1  t  V)^  V5 

crifmatis ;  cca  *  circà;  'ccidi ,  circumcidi /ccuftpiü , 

v'.  1 

circumjlrepit  ;  celebati,  celebraturi  ;  coqna  ,  co~ 

v»  VA  V»  NA 

quina;  cess ,  cenfiers  ;  Chlet  ,  Châtelet  ;  chim  , 

fi  vs 

chacun  ;  cia ,  a/ri#  ;  csor ,  curforum  ;  cvso  , 
verfo  ;  9%  conventu ;  9%  contra  ;  y dez,  contracta; 

a  .  v,  a  ^ 

9<icoe ,  contradiclione  ;  9<icores  ,  contradiclores  ; 
9svet \conjervetur  y  9110^  contrahere  ;  gpz  yCom* 

—  •  .  a  — r 

paret  y  9pm  ,  compofnionem  ;  9veiet  ,  contrave 

O  «A  «A  î 

•  •  1  v- 

9tvsia,  controverjiam ;  yf^communiter ;  91 
communia  .  <  .  : 

D. 


».  •  - 

« 


D9,  die  i  mus  ;  Ds  ,  ;  Del  3  David  ;  dt,  de- 

^  ;  dixunt ,  dixerunt  ;  detiatis  ,  determinatis  ; 
devs ,  devers  ;  dilmi ,  dileçlijjimi  ;  Diiiioige  jo  de 
la  T  nitey  ,  Dimanche  jour  de  la  Trinité  y  dma  5 
divina  j  dr ,  dicitur  j  dyoc  5  diocefeos, 

E. 
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E. 


«1  *1  V» 

e ,  efi  ;  Ecclar ,  Eccam,  Ecc%  Ecclejîarum  ^  Ec« 

«n  V) 

de  nam  Ecdejie  ;  ebda,  ebdomada  ;  effu ,  effec- 
tu  ;  QQ^ejJe  ;  eenc ,  ejjent  ;  eda ,  ;  ex.  tras  5 

extra  terras  ;  exhie ,  exhiberez  elari9,  elemojina* 

élis ,  elemojinis j  exntib ,  exijlentibus;etngeze9 

\ 

- <»  V»  VJ 

emergente  ;  Eps  ,  Epifcopus  j  eqlr  5  equaliter • 

F. 


Fel.  rec ,  fdïtis  recordatioriis  ;  îi^fiefi  ;  fiatâ  5 
feriata  ;  fog ,  fogatias  jfouaffes  ;  fnn  3  fratrum 
futi s  >  futur is* 


G. 


<w>  V* 

G%  erga  j  g°3  ergo  ;  ga  fpali ,  gratia  fpeclali  ; 

«i  «  *i  « 

gna ,  généra  ;  glia ,  gloria  ;  gvam  ,  gravamen  ; 

VJ 

grofa ,  gratiofa  ;  gto ,  grato. 


H. 

h,  hoc;  h ,  h&c;  ht,  hnd  ,  huer,  habent ,  hà- 

«j 

bendum  ,  habuerunt  ;  huio  >  hujufmodi  ;  her ,  He- 

VJ  V*  9  <*?> 

riliter  ;  het ,  kabetur  ;  hi ,  hujufcemodi ; hs ,  hoirs; 
hucu ,  hucufque. 

Tome  L  C 
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ABBRÉVIATIONS* 


I. 

*i  i  # 

I.  id efl ;  iqetare  psupfent ,  inquietare prœfump- 

s*  /*>  ^ 

ferit  ;  i ,  i/zj  m  pntl  sclo  ,  i/z  pr&Jenii  faculo  ;  ja5 
v>,  ^  *n 

jura  ;  i  dniu ,  i/z  dominium  J  jâre  3  jufarc  ;  g ,  i^i- 

v*  vj  4  v» 

rz/r;  icrat  ?  incurrat ;  împp.  imperpeiuum ;  it  3  i/zr^r; 

■v»  «A  VJ  V»  VJ  V» 

istra,  wflruifienta  ;  itdcis,  inter diciis  ;  in  5  Inde  ; 

V)  vi  l  «1  VJ 

i  ppa  p,  i/z  propria  perfona ;  ind  3  individus; 

**  VJ  VJ  VJ  ». 

itee5  interejfe ;  insp  ,  infpeciuris ;  ipoIe3  impoffi* 

v»  V»  VJ  VJ 

Æi/^;  ipm  5  ipfumj  itdu  5  interdum  j  imprx ,  impe- 
ratrix  ;  Jerlm  5  Jerufalem . 

K. 

VJ  ^ 

Ki.  Kalendas;  xQ.  Kl.  Febr.  deeimo  Kalendas 

*  9 

F cbruarii  ;  kara&e  3  k  ar acier e, 

L. 

i' 

^  t  vj  ^ 

lnia3  licentia;  \%  Vibras ;  lima  3  légitima;  laudis  , 

VJ  VJ 

lauderis;  l’a  de  gce  q!  coroi  t,  A- 

couroit  j  lupa ,  luparam  j  lib.  libéré  j  Iras  ,  Hueras ; 

le,  lié  et  ;  1  xx>  feptuagejîme. 


A  B  B  R  É  V I A  T I O  N  S. 

M. 


.  3  1  «t  V>  V» 

m.  materiel  ;  m.  mïhi  ;  mris ,  martyris  ;  rntiplr, 

O  vj 

multipliciter  ;  m ,  /rcocfo  ;  miam ,  mifericordiam  ; 

Vi  VJ 

mon.  monafterii  ;  mita  ,  mérita \ 

N. 

Y»  “î  *>  ? 

il.  nam  ;  noia ,  nomina  ;  o.  /20/2  ;  nc.  ;  n« 

v»  V»  V)  «) 

niji ;  nece  ,  necèffie  £  nego  ,  negotio  ;  iieqqm  9 
nequaquam  £  nîlm  ,  nullum  ;  nnqa,  nonnunquam ; 
noiatim ,  nominatim  ;  ri%  nc ,  /zec /zw/zc  ;  nra  * 
nojira  ;  nuo ,  numéro . 

O. 

Opp%  opportunai  ordb"s,  ordinationibus  ;  occoe  * 

V)  ^ 

occajione;  oblonibj  ,  oblationibus  ;  oiode  ,  omni- 

V>  v»  V» 

mode;  offa,  officia;  omc. officialis ;  oibjj  omm** 

i  VJ 

$zat  j  oio ,  omnino  ;  oelis  ,  oculis. 


P* 


,  a 


PP.  ozz  Pp ,  PtfpÆ  j  Pr,  Pater;  phre,  perhi- 

%  i 

Pet1,  Pétri  ;  p.  (1  )pour  ;  g.  par  ;  p9,  prias  ; 


(  1  )  La  ligne  droite  fur  le  p  lignifie  pri ,  8c  la  ligne 
ceurbe  J  veut  dire  vr&  8c 

Cij 


N 


}6  ABRÉVIATIONS. 

<n  »»  1  vi 

pcq  fuu  ppu ,  prêter quamfuum proprium  ;  pas3  per» 
fonas  ;  p°.  primo  ;  pcefïu  tgis  pceffit,  procejfu 
temporis  procejjerit  ;  pria  ,  patriam  ;  por  q1  p  tpe 

V)  V* 

fuit ,  prior  qui pro  tempore  fuerit  ;  pbr ,  pr&sbyter y 
Ppofit9.  PrApoJltus  y  pecia  ypecunin;  ppp»  propter y 

^  ^  y>  I 

pcr. prêter;  pee  yprœejje;  px.on\ypatroni;  pronatus, 
patronatus  ;  pfce  3  perfecie  ;  Ph.  Philippus  ;  pin  3 
proinde;  pit.  pariter ;  plie,  perfonaliter ;  po  3 
primo  j  pod e3 pondéré;  Pont9,  Ponùfi:atu$> 

Q. 

®  ®  O  ©  ©  © 

qj  î  qm  3quomodo;  qo.  quejlio ;  qqm  ,  quo- 
quomodo  ;  qm  ,  quoniam  ;  qm  ,  quondam  ;  qmiz  2 
quomodolibet ;  qlz,  quolibet;  q- ,  quoque ;  c|cq; , 
quicumque;  qete,  quiete  ;  qqd  ,  quicquid  ;  qt9. 
quatenus. 

R. 

^ ,  Rex  5  require  ;  yt ,  refponforium  ;  Rta, 
reûcla  y  Res  yrefervatio  ;  Roe,  rationc  j  Reg 
11015 ,  nominis  ;  Reqre  ,  requirerç  ;  ret° , 
rétro;  rîm,  regularium  ;  rndit,  refpondit  ;  rns  5 
refponfums  ;  rta,  regifirata;  retrofçriptus „ 


ABBRÉVI  ATIONS. 

S.. 


$7 


St  ?  ficihcet  ;  $m  ,  fiecundum  ;  s.  figillum  ;  s. 
fignitm;  fumope ,  fummopere  j  s!  funt  ;  silem  , 
fimilem  ;  silr  9fimiliter  ;  sa ,  fiupra  ;  sr ,  fuper  ;  s; , 

^  VJ 

fed  3  sim ,  falutem  ;  s.  fecundo  ;  fuppn%/4 ipplica- 
tione  ^  lpaii,  fplr 9 fpeciali  j  fipecialitcr  ;  fclariu  9 

-  ^  V* 

f&cularium  ;  sclo  ,  fi&culo  j  scuario  ,  fancluario  ; 

^ 

lec ,  fecundum  ;  sn  ,  fine  ;  fepltas  ,  fiepultufas  £ 

H  v»  .  <* 

sjaz  ,  fer  gens  j  sig  ,fgillij  sba  ,fubjiantla. 

T. 

-V| 

T%  r^mr;  tn,  tdmen  ;  teftib; ,  teftio  ,  tefto  . 

«k  <4  # 

tefiibus  j  tefiimonio  j  tefiamento  ;  tpe ,  tpis  5  tem~ 

VJ  **  v« 

^  temporis  ;  tm  *  tantum  ;  tbate  ,  turbante; 

«s  VI  v» 

cerno ,  termino  ;  trar ,  terrarum  ;  tmm°  ,  tantum - 

i  'i^  17  *•  2  *» 

modo  y  ma  ,  trina  ;  Tnit.  Trinitatis  ;  tnsret  , 

transferts;  to9,  tôt  us  ;  ts>  terminus . 

\ 

v. 

•£  <4  #  F  *  ^ 

u#  ar  ;  vl  >  vel;  1 ,  vel;  vz  3  videlicet  ;  u;  ,  ubi~ 

,  V»  V»  ^  V, 

ursis  pntes  Iras  insp  >  univerfis  prefentes  Ht - 

o  i  e  v> 

ter  as  infipeciuris;  v.  vero;  vtas ,  veritas  ;  vti ,  vtetr, 

C  iij 
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3 8  ABBRÉVIAT  IONS. 

yerti  j  verteretur  ;  viclo  ,  vinculo  ;  ulta.  ultra  ;  uni11 

M  VJ 

vræ  3  uriiveç/ïtati  veflrœ,  ;  vm  ,  verum  ;  un  ,  unie  ; 

t  -,  a 

volte,  voluniate  ;  us;,  ;  utq; ,  utraque  / 

i 

utus;  3  utriufque  ;  XVXX  Par,  les  Quinte-vin  gts  de 
Paris , 


Xp,  Chrijlus  ;  Xpiani-,  ChriJUani  ;  Xpofoi^ 

>,  #  î  ..  "  ■_  * 

Chrijïophorus. 

^  la-  .  f  *  x  *  i  *  1  •  *  •-  *** 

Si  dans  les  manuferits  la  plupart  des  abbrévia- 
rions  anciennes  font  marquées  d’une  ligne  hori¬ 
zontale  ou  un  peu  courbe  fur  le  mot  abbrégé  , 
celles  des  diplômes  font  indiquées  par  d’autres 
ligures.  Sous  la  première  race  de  nos  Rois  5  elles 
prenoient  a  peu  près  la  forme  d’un  grand  E  cur- 
1^3  fig*  5°  prenùer  tableau ,  placé  de  différen¬ 
tes  façons.  Sous  la  fécondé  race  ces  figures  ne  fu¬ 
rent  pas  totalement  abolies  :  mais  elles  fe  trans¬ 
formèrent  aufli  en  d  autres  qui  approchent  de 
nos  &  ,  de  nos  3  ,  de  nos  8  ,  &  de  nos  f  d’écri*- 
ture  courante.  Ces  abbreviations  le  foutinrent  en 
Allemagne  a  peu  près  fur  le  même  pied  jufqu’au 
1 3  liecle  y  mais  des  la  moitié  du  1  ic,  elles  com¬ 
mencèrent  en  France  a  être  fi  chargées  de  traits  , 
qu’on  a  de  la  peine  à  les  reconnoître.  En  général 
on  revint  a  !  accent  circonflexe,  ou  à  un  ligne 
approchant  du  j'I  ’  :  'v  -  J  9. 

Les  abbréviatiops  de  per  5  cle pra  de prp  font 
fujettes  a  être  confondues:  voici  leur  marque  dif- 
Unctin&ive.  Pertiï  abbrégé  par  un  trait  coupant 


/ 


ABSOLUTION.  3? 

la  queue  du  p  ;  pro  par  un  trait  courbe  fortapt 
de  la  tète  du  même  p  ;  prœ  ,  par  un  trait  fupé- 
rieur  qui  ne  touche  point  à  la  lettre. 

Les  abbréviations  devenues  exceftryes  dans  le 
1 3  fiecle  firent  ouvrir  les  yeux  au  commence¬ 
ment  du  14e  fur  les  inconvénients  qui  en  réful- 
toient  :  c’eft  pourquoi  Philippe  le  Bçl ,  pour  ban¬ 
nir  fur-tout  des  minutes  des  Notaires  celles  qui 
expofoient  les  aétes  à  être  mal  entendus  ou  fal- 
fifiés ,  rendit  une  ordonnance  en  j 304,  qui  les 
fit  difparoître  des  aétes  juridiques.  Le  Parlement, 
par  arrêt  de  \  5  5  2  ,  bannit  également  des  lettres 
royaux  les  &  c&tera  qui  avoient  jufqu’alors  été 
d’ufage  &  qui  n’étoient  point  fujets  à  de  moin¬ 
dres  abus.  V oye 7  Sigles. 

ABSOLUTION.  Le  Pape  Céleftin  III ,  dans 
une  lettre  de  >195  adreiTee  à  l’Evêque  de  Lin¬ 
coln  en  Angleterre ,  offre  la  formule  ad  majo* 
rem  cautelam .  C’eft  une  forme  d’abfolution  nou¬ 
velle  ,  nommée. par  les  Canoniftes  abfolutïon  à. 
cautele *.  Trévoux .  C’eft  peut-être  la  première 
fois  qu’elle  paroît  dans  les  aétes  eccléfiaftiques. 

ACCENTS.  Les  accents  ou  efprits  des  Grecs 
ont  une  très  ancienne  origine,  comme  le  démon¬ 
tre  Videlius,  Journ.  des  Sav.  1709,  page  19  5: 
on  les  fait  remonter  jufqu’a  la  cent  quarante- 
cinquième  olympiade  ,  c’eft-à-dire  environ  deux 
fiecles  avant  Jéfus-Chrift  3  ils  furent  introduits, 
dit-on  ,  par  Ariftophane  de  Byzance.  Il  n’eft 
donc  pas  permis  de  croire  que  l’ufage  des  accents 
ne  fe  foit  introduit  qu’au  6*  fiecle  dans  les  ma- 
nufcrits  Grecs.  Cependant  l’exiftence  ou  l’abfence 
des  accents  ne  peut  rien  décider  fur  l’antiquité 
d’un  manufcrit  Grec  ,  antérieur  au  feptieme  fie- 
de.  La  négligence  ou  i’exaélitude  des  Grammai- 

C  iy 


4o  ACCENTS. 

riens  ou  des  Copiftes  font  les  feules  caufes  de 
Tune  ou  de  l’autre  :  mais  l’ufage  des  accents  devint 
fi  général  au  7e  fiecle  ,  qu’on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  fixer  au  moins  à  ce  fiecle  les  manufcrits  qui 
en  font  dépourvus. 

Les  Grecs  fe  fervoient  de  ces  accents  ,  non 
feulement  pour  régler  la  voix  dans  la  prononcia¬ 
tion  ,  mais  encore  pour  fixer  le  fens  de  plufieurs 
mots. 

Les  accents  étoient  en  ufage  dans  l’écriture 
Latine  dès  le  temps  d’Augufte  ,  8c  dans  l’âge  d’or 
de  la  Latinité  :  quelques  marbres  8c  les  plus  an¬ 
ciens  Grammairiens ,  Sueton.  de  illujlr .  Grammat , 
c.  Z4,  en  font  nos  garants  contre  Struve  de  Criter . 
manufcr.  p .  32.  Les  plus  habiles  Antiquaires 
diftinguent  même  les  accents  graves  8c  les  aigus: 
les  uns  fervoient  à  difcerner  lesfyllabes  longues , 
&  les  autres  les  fyllabes  brèves  dans  des  mots 
équivoques  ,  comme  dans  malus  ,  arbre,  8c  ma¬ 
lus  ,  méchant.  Ces  deux  accents  fervoient  encore 
a  la  diftinétion  de  deux  cas  du  même  mot.  Ainfi 
fur  mufd  nominatif  on  mettoit  l’accent  aigu,  8c 
alors  on  relevoit  la  voix  ;  mais  fur  mufa  à  l’abla¬ 
tif  on  elevoit  la  voix  8c  on  la  baifloit  enfuite 
comme  s  il  y  avoit  eu  mufdà ,  Ces  deux  accents 
reunis  ont  produit  dans  les  manufcrits  le  circon-* 
flexe  tel  quon  le  voit  fig.  51  du  premier  tableau . 
Cet  accent  circonflexe  au  deflus  d’un  point  ou 
fans  point  eft  mis  fouvent  dans  un  grand  nombre 
de  manufcrits  pour  une  m  ou  une  n  retranchée. 
L  accent  aigu  au  milieu  de  deux  points  efl:  un  fi¬ 
gue  d  omifiion.  L  accent  aigu  tenant  beaucoup  de 
la  virgule  manufcrite  en  fit  fouvent  la  fonction. 
On  s  en  fervoit  encore  à  cet  ufage  au  commen¬ 
cement  du  13e  fiecle.  En  général  les  Latins  firent 


ACCENTS,  41 

des  accents  le  meme  ufage  que  les  Grecs ,  c’eft- 
à-dire  qu’ils  s’en  fervirent  pour  la  prononciation, 
la  diftinction  des  cas,  les  abbréviations,  le  difcer- 
nement  des  mots  liés  enfemble  ,  les  omiffions ,  la 
féparation  des  phrafes ,  &cc. 

Les  deux  iz  étoient  au  8e  fiecle  fi  bien  diftin- 
gués  des  lettres  fujettes  à  fe  confondre  avec  eux , 
que  l’accent  n’y  peut  avoir  été  mis  pour  obvier  à 
cet  inconvénient.  Mais  au  moment  que  le  bas 
Gothique  fe  glilla  dans  nos  écritures  ,  deux  ii  de 
fuite  ne  fe  diftinguerent  plus  de  Vu  par  leur  pro¬ 
pre  figure.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  les 
diplômes  &  les  manufcrits  fur-tout  uferent  d’ac¬ 
cents  ,  d’abord  avec  plus  de  réferve ,  enfuite  avec 
moins  d’épargne ,  à  mefure  que  le  mal  augmen- 
toir. 

Un  des  plus  anciens  exemples  d’accents  fur  les 
deux  ii  plufieurs  fois  répétés  fe  tire  d’un  diplôme 
d’Othon  III  ,  de  l’an  990  ,  Chronic  Godwic  , 
p.110  :  mais  l’ufage  n’en  étoitpas  alors  fort  accré¬ 
dité  3  il  s’affermit  par  degrés  dans  le  1 1 e  fiecle, 
vers  le  milieu  duquel  il  avoit  déjà  fait  bien  du 
progrès  en  Allemagne.  Les  accents  furent  alors 
tellement  en  vogue  qu’on  les  plaça  fur  plufieurs 
autres  lettres ,  ôc  meme  fur  les  deux  jambages  de 
Vu  y  pour  le  diftinguer  de  Vn  ;  ce  qui  rendoit  inu¬ 
tiles  les  accents  mis  fur  les  deux  ii  pour  les  dif- 
tinguer  de  Vu  :  il  fe  paffa  quelque  temps  avant 
que  cet  abus  fût  fupprimé.  Au  1 3  e  fiecle  les  ac¬ 
cents  ,  devenus  très  communs ,  n’affeéfcerent  pas 
feulement  les  deux  ii,  mais  même  1  ’i  ifolé,:  au 
fiecle  fuivant ,  prefque  tous  les  i  fans  diftinétion 
en  furent  marqués  3  il  ne  fut  pas  rare  cependant 
de  voir  les  accents  tout  à  fait  lupprimés  :  enfin  , 
mfenfiblement  raccourcis ,  ils  dégénérèrent  en 
points. 


ifi  AC  CO  LL  A  DE/ 

Il  refaite  donc  qu’on  trouve  quelques  accents; 
fur  les  deux  ii  dès  la  fin  du  ioc  fiecle,  Chron . 
Godwic  y  page  1 i  o  }  que  dans  le  1 1 e  ils  furent 
un  peu  plus  fréquents  ,  fur-tout  fur  les  deux  ii  de 
fuite,  pour  les  diftinguer  de  Vu  ,  ibid. page  263  3 
qu’au  !  2e  fiecle  ils  furent  plus  communs  ,  Cajley 
a  Catalog  of  the  manufcr .  prefac.  pag .  80  \  que 
cette  pratique  fut  bien  établie  pour  les  manufcrits 
dès  le  commencement  du  13e}  que  les  accents  ne 
cédèrent  entièrement  la  place  aux  points  que 
dans  le  1 6e  fiecle ,  quoique  ceux-ci  aient  proba¬ 
blement  commencé  vers  la  fin  du  14e. 

Il  eft  à  propos  d’obferver  en  général  que  les 
anciens  Notaires  &  Copiftes  négligèrent  beau¬ 
coup  les  accents. 

ACCOLLADE.  L’accollade  ou  circonduéfion 
eft  une  efpece  de  crochet  ou  demi  cercle ,  dans 
lequel  les  anciens  copiftes  renfermoient  les  mots 
ou  demi-mots  qu’ils  portaient  au-defTus  de  la  der¬ 
nière  ligne.  Pour  ne  point  porter  à  la  ligne  fui- 
vante  un  mot  qui  çomplétoit  le  fens  ,  on  le  pla- 
çoit  fous  le  dernier  mot  de  la  ligne  avec  une 
accollade  ,  pour  marquer  qu’il  appartenoit  à  la  li¬ 
gne  fupéneure  :  cet  ufage  avoit  lieu  meme  du 
temps  d’Augufte*  Sueton.  lib.-ij  inOclav .  n .  87. 

ACTE.  Le  mot  acte  dans  le  fens  diplomati¬ 
que  efi  un  terme  générique  qui  fç  confond  fou- 
vent  avec  ceux  de  chartes  ,  d'inflruments  ,  de  di¬ 
plômes  &  d’ écritures.  Ces  mots  ne  font  cependant 
point  fynonymes  \  ils  ont  chacun  ,  dans  l’idée  des 
vrais  Diplomatiftes ,  une  application  particulière. 
Les  noms  de  chartes  &  de  diplômes  font  réfervés 
pour  defigneu  les  anciens  titres  j celui  diacres  pour 
les  nouveaux  j  celui  de  écritures  pour  les  pièces  de 


ACTE.  ACTUAIRE.  4? 

*  *  ' 

procédure  ;  celui  d’ infiniment  convient  également 
aux  uns  &  aux  autres. 

Tant  que  dura  l’Empire  Romain  ,  même 
long-temps  après  fa  décadence  ,  on  n’enten¬ 
dit  par  actes  ^  que  les  regijîres  publics  ,  geftz 
publica  (  Baluze  CapituL  tom .  i ,  col.  465 , 466)  * 
ou  les  Journaux  des  Empereurs ,  8cc.  mais  non. 
pas  une  pièce  particulière  :  car  le  mot  acte  ne 
s’employa  jamais  qu’au  pluriel  f  on  ne  s’en  fervit 
pas  dans  le  bas  8c  moyen  âge.  En  terme  de 
jurifprudence  moderne  au  contraire  tout  eft  de¬ 
venu  acte.  C’eft  ce  qui  fait  que  plus  les  titres  font 
récents  ,  plus  la  dénomination  d’aéte  leur  con¬ 
vient  ^  au  lieu  que  s’ils  ont  une  certaine  anti¬ 
quité  ,  on  les  appelle  chartes ,  diplômes  injlru - 
ments.  Tout  contrat  palfé  pardevant  Notaire  ,  8c 
même  les  billets  fous  feing  privé,  portent  le  nom 
ééacie  fans  conteftation  :  de  là  vient  que  les  efpe- 
ces  d’aéàes  varient  à  l’infini  ;  mais  le  titre  déter¬ 
mine  dans  quel  ordre  il  faut  les  placer. 

La  nomenclature  ou  les  dénominations  prin¬ 
cipales  des  divers  aéfces  qui  appartiennent;  à  la  Di- 
piomatique  lont  :  lettres  epitres  j  indicules  j  re] - 
crits ,  chartes  ,  notices  publiques  &  privées  pièces 
judiciaires pièces  /è gijlativ es ,  actes  conventionnels 
ou  contrats ^teflaments ybref s  &  brevets  ^  diplômes ^ 
ènfeignements  j  évidences  y  8cc .  enfin  ,  regijîres  ^ 
pouillés  y  papiers  terriers  ,  lieves  8c  autres  mé¬ 
moires  &  papiers  gardés  dans  les  archives.  11  faut 
voir  tous  ces  articles  en  leur  place  ’y  ils  comprend 
nent  la  nomenclature  des  diverfes  efpeces  qui  les 
concernent. 

ACTUAIRE.  Actuarius.  Ce  terme,  que  Ton 
rencontre  quelquefois  dans  les  monuments  an¬ 
ciens,  lignifie  la  même  chofe  que  Scribe  ou  Tachy » 


44  ADRESSE. 

graphe  ;  c’étoit  celui  qui  étoit  chargé  chez  les  Ro¬ 
mains  de  dreffer  en  préfence  du  Magiftrat  les 
contrats  &  autres  ades ,  d’où  il  empruntoit  le 
nom  à'  Acluarius.  De  Re  Diplom.p.  209. 

ADRESSE.  L’adreffe  &c  le  falut  font  les  carac¬ 
tères  propres  des  lettres  &  épîtres.  Les  Romains 
les  joignoient  enfemble  fous  la  formule  unique 
M.  Attico  Tullius  Cicero  falutem  :  l’un  &  l’autre 
étoient  toujours  placés  à  la  tête  de  la  lettre,  ou  , 
comme  on  s’exprime  a&uellement,  en  vedette  fé- 
parée  du  corps  de  ia  lettre,  dans  le  goût  de  notre 
Monfeigneur  épiftolaire. 

Malgré  l’ufage  on  omit  quelquefois  l’un  ou 
l’autre ,  de  quelquefois  tous  les  deux  enfemble. 
Balu%.  CapituL  ij  tom.  1  col.  404  ^  406  ,  408 
409  ,  500.  Les  bulles  eurent  quelquefois  des 
adrefies,  à  en  juger  par  certaines  bulles  de  Gré¬ 
goire  Vil ,  adreuees  finguliérement  aux  Apôtres 
Saint  Pierre  &  Saint  Paul. 

Les  chartes. prirent  aflèz  fouvent  dans  les  pre~ 
miers  fiecles  la  forme  des  lettres  ,  &  portèrent 
en  conféquence  des  adrefies  en  réglé.  Au  8  e  fie- 
cle  les  aétes  par  iefquels  on  donnoit  des  biens 
aux  eglifes ,  leur  étoient  ordinairement  adrefies. 
DominoS  acrofancht  BafilicA  DominiBenigniMar~ 
tyris  fub  oppido  Divionis  conjlruclœ ,  dcc.  C’eft  , 
ielonPerard  ,  page  10,  l’adreffe  d’une  charte  de 
donation  faite  a  l’églife  de  Saint  Benigne  de 
Dijon.  Le  plus  fouvent  cependant  le  donateur 
a  dre  de  fa  charte  à  l’Abbé  &  à  la  Communauté  , 
ou  à  l’Evêque  &  au  Clergé. 

AdreJJe  des  diplômes  au  Chancelier . 

Lorfque  nos  Rois  des  14e  $c  1 5e  fiecles  don« 
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Soient  des  diplômes  un  peu  folemneis  ,  c’étoit 
toujours  quelqu’un  du  Confeil  qui  en  étoit  le 
promoteur }  mais  rarement  le  Chancelier  s’y  trou- 
voit  pour  les  fceller ,  à  moins  que  ce  ne  fulTenc 
des  aéfces  très  folemneis  :  encore ,  quoiqu’il  y  af¬ 
filiât  ,  il  étoit  palfé  en  ufage  au  commencement 
du  1 4e  liecle  de  lui  adrelTer  exprelTément  le  diplô¬ 
me,  pour  le  ligner  8c  le  fceller.  La  formule  de 
cette  adrelle  eft  linguliere  j  elle  eft  placée  à  la 
fin  du  diplôme  après  les  dates  ,  8c  conçue  en  ces 
termes  ,  Ptr  Regem  ,  ad  relationem  Concilii  ■>  in 
quo  eratis  vos  ,  8c  le  nom  du  Secrétaire ,  ou ,  Per 
Concilium  in  quo  eratis  vos .  Plulieurs  preuves  dé¬ 
montrent  que  ce  vos  étoit  adrelïé  au  Chancelier. 
Il  eft  très  problable  que  ce  fut  cette  adrelle  qui 
donna  lieu  à  l’Ordonnance  de  Charles  VI,  n’é¬ 
tant  encore  que  Régent,  par  laquelle  il  veut  que 
toutes  lettres-patentes  foient  fcellées  du  grand 
fceau ,  8c  quelles  ne  foient  fcellées  qu’après  avoir 
été  examinées  à  la  Chancellerie. 

Les  Angiois  fe  fervent  du  terme  d’adrefle  pour 
lignifier  un  compliment  de  félicitation  au  Roi , 
envoyé  par  quelques  corps,  villes  ou  provinces, 
L’ufage  des  adreftes  au  Roi  de  la  part  des  villes  8c 
des  provinces  d’Angleterre  s’introduilit  lorfque 
Louis  XIV  eut  déclaré  qu’il  reconnoifîoit  le  fils 
du  Roi  Jacques  pour  Prince  de  Galles.  Houvard 
eft  l’auteur  de  cette  invention  en  1689. 

AFFRANCHISSEMENT.  Les  monuments  an¬ 
ciens  ,  à  prendre  fur-tout  au  quatrième  liecle  in- 
clulivement,  offrent  très  fouvent  des  chartes  d’af- 
franchifTement  ou  de  manumiflion  ,  intitulées  , 
pour  l’ordinaire ,  Charta  ingenuitatis .  Pour  avoir 
une  idée  jufte  de  ces  affranchilfements ,  il  faut 
remonter  un  peu  plus  haut.  Chez  les  Romains 
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Faffranchiflement  étoit  la  récompenfe  que  les 
maîtres  accordaient  a  ceux  de  leurs  efclaves  dont 
ils  étoient  le  plus  contents 3  c’étoient  la  liberté 
Ôc  l’indépendance. 

Cette  indépendance  s’accordoit  de  trois  ma» 
nieres  :  ou  bien  le  maître  préfentoit  Fon  efclave 
a»  au  Magiflrat  3  ou  bien  le  maître  l’affranchifîoit 
»  dans  un  repas  qu’il  donnoit  à  fes  amis  }  ou 
a?  bien  il  Fanranciiiiroit  par  ion  teftament.  La 
33  première  maniéré  étoit  appellée  jnanumiJJîo per 
3>  vindiclam  ,  parceque  le  Magiflrat  ayant  frappé 
33  d’une  baguette  appellée  vindicta  l’efclave  que 
33  fon  maître  tenoit  par  la  main  ,  celui-ci  le  la-» 
33  choit  aufîi-tot  (  d’où  efl  venu  le  mot  Latin  ma- 
33  numijjlo ) ,  &c  lui  donnoit  un  petit  foufîlet  fur 
33  la  joue  en  ligne  de  liberté.  La  fécondé  ma- 
33  niere  étoit  nommée  manumijjio per  epijîolam  & 
33  inter  amicos  3  parcequ’au  milieu  du  feftin 
33  le  maître  donnoit  a  fon  efclave  fon  a£te  de 
33  liberté.  La  troifi eme  étoit  appellée  manumif- 
33  Jio  perteftamentum .  Terrajfon  Hift .  de  la  Jurif- 
3»  prudence  Romaine  3  p,  135  33. 

Les  chofes  durèrent  en  cet  état  jufqu’à  Conf- 
tantin  le  Grand.  Ce  premier  Empereur  Chrétien* 
pour  donner  à  i’Eglife  des  témoignages  de  fon 
attachement ,  permit  par  une  loi  du  8  Juin  31 6  a 
tout  particulier  d  affranchir  fes  efclaves  en  pré¬ 
sence  du  peuple  &  des  Evêques  ou  Prêtres ,  au 
lieu  de  les  prefenter  aux  Magiflrats  féculiers. 
Une  autre  loi  confirmative  fut  portée  par  le  mê¬ 
me  Prince  en  3  2 1 .  Depuis  ce  temps,  les  manumif 
fions  fe  firent  a  l’églife  par  aéfes  hgnésdes  Ecclé- 
fîafliques  ;  le  premier  des  Diacres  préfidoit  a  la 
cérémonie  ,  Marculf.  form.  56.  A  cela  près  les 

Chretiensfuivirentaffez  les  formes  de  la  Jurifpru- 
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dence  Romaine  ,  excepté  que  la  fécondé  maniéré 
d’affranchii  dans  un  feftin  n’eut  pas  lieu  parmi 
eux. 

En  France  les  ferfs  qui ,  dans  la  balle  latinité 
8c  dans  le  ftyle  des  chartes ,  font  fouvent  appel¬ 
les  homines  de  corpore  ,  étoient  affranchis ,  ou  en 
préfentant  un  denier  devant  le  Roi ,  8c  alors  le 
Prince  frappoit  fur  la  main  de  l’efclave,  faifoit 
tomber  le  denier  ,  8c  lui  donnoit  l’aéte  de  liberté, 
chartam  ingenuitatis  ;  on  appelloit  ces  fortes  de 
ierfs  Denariales  :  ou  en  préfentant  une  charte  ou 
un  écrit  à  l’égiife ,  8c  on  nommoit  ceux-ci  Char- 
tularïi . 

Comme  les  ferfs  ne  pouvoient  entrer  dans  le 
Clergé  fans  le  confentement  du  Roi,  l’affranchif- 
fement  étoit  une  condition  nécefïaire  avant  l’Or¬ 
dination  ,  ibid.  /.  i  ,  form.  19  3  8c  alors  l’Evéque 
le  déclaroit  Citoyen  Romain  devant  l’autel ,  8t 
en  préfence  des  Prêtres,  des  Clercs,  8c  de  tout 
le  peuple.  Balu Capitul.  1. 1 ,  col .  440. 

La  douzième  Epître  du  cinquième  Livre  du 
Recueil  des  Lettres  de  Saint  Grégoire  fait  voir 
de  quelle  maniéré  les  affranchiffements  fe  fai- 
foient  dans  l’Eglife  Romaine. 

Le  premier  édit  donné  en  France  pouf  l’affran- 
chiflement  général  des  ferfs  fut  porté  par  Louis 
le  Gros  vers  1 1 3  o.  Il  eft  motivé  fur  ce  que  la  na¬ 
tion  des  Francs  doit  être  franche  d’efclavage.  Ce¬ 
pendant  on  y  apperçoit  que  la  politique  y  a  beau¬ 
coup  de  part ,  8c  que  ce  fut  un  des  principaux 
moyens  dont  le  Roi  fe  fervit  pour  recouvrer  l’au¬ 
torité  royale,  éclipfée  en  quelque  façon  par  celle 
des  Seigneurs ,  qui  dominoit  trop,  8c  qui  fut 
affoiblie  par  ce  même  coup.  Cet  édit  fut  confirmé 
par  Louis  VIII  en  1224  3  enfin  ratifié  pour  tou- 
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jours  par  un  édit  foie mnel  de  Louis  le  Mutin  t 
de  l’an  1315  .Hainau.lt>  Abbrégé  Chronol.  de  l’Hifl* 
de  France .  Malgré  cela  les  lettres  ou  chartes  de 
manumhîion  ont  eu  cours  jufqu’au  i£cfîeclein- 
cludvement. 

AIGLE.  L’aigle,  quant  a  la  Diplomatique ,  a 

Hort  aux  médailles  ou  aux  fceaux.  Elle  étoit 
ymbole  des  Romains  du  temps  de  la  républi¬ 
que  ,  8c  on  la  trouve  éployée  volant  vers  le  ciel 
fur  les  médailles  des  Empereurs  ,  pour  marquer 
leur  confécration.  Elle  fervoit  d’enfeigne  dans  les 
légions  Romaines  jufqu’à  Conftantin,  8c  fut  re» 
nouvellée  pour  le  meme  objet  par  Frédéric  I , 
Empereur  d’Occident  ;  au  moins  s’en  fervoit-il 
dans  fes  armées.  Elles  fe  trouve  audi  fur  les  mon- 
noies  des  Empereurs  Henri  VI  &  Frédéric  II. 

Dès  r  an  1197,  l’aigle  éployée  fe  voit  fur  le 
fceau  de  Mathieu  de  Lorraine  ,  depuis  Evêque 
de  Toul.  C’eft  peut-être  la  première  fois  quelle 
fut  employée  dans  les  fceaux. 

Grand  nombre  de  Savants  ont  prétendu  que 
Sîgifmond ,  fils  de  Charles  IV,  étoît  le  premier 
Empereur  qui  eût  introduit  l’aigle  à  deux  têtes  fur 
les  fceaux  de  l’Empire  vers  1410  :  cependant  Lu- 
dewig ,  Confeiller  du  Roi  de  PrulTe  ,  a  donné  la 
defcription  du  contre-fcel  d’une  charte  de  Win- 
ceflas  datée  de  1  $  97,  où  l’on  voit  l’aigle  éployée  à 
deux  têtes,  Pr œf ,  ad  reliquias  manufcr .  t.i  ^  p.  141. 
Ce  n’eft  que  depuis  cette  époque  que  l’on  trouve 
de  ces  armoiries  hétéroclites. 


ALINÉA.  Les  Anciens  ont  mis  en  ufage  plu-* 
fieurs  maniérés  de  diftinguer  les  alinéa.  D’abord 
on  ne  les  fépara  les  uns  des  autres  que  par  un 
efpace  en  blanc  d’un  pouce  à  peu  près.  Ce  vuide 
dans  le  corps  d’un  texte ,  fur-tout  lorfque  la 
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ïettfre  qui  commence  F alinéa  n’eftpas  plus  grande 
que  les  autres  lettres ,  annonce  une  antiquité  fu- 
périeure  au  8e  fiecle.  Ces  vuides  furent  la  plus 
ancienne  maniéré  de  ponétuer  les  actes  publics. 
Ceux  des  alinéa  étoient  plus  étendus  que  ceux 
des  limples  points  j  ceux-ci  plus  que  ceux  des 
deux  points  *  ôc  ainfi  en  proportion.  Au  f  hecle 
on  s’accoutuma  par  degrés  à  mettre  des  points  a 
la  tête  de  ces  intervalles  ,  fans  diminuer  leur 
étendue  proportionnelle. 

On  fe  fervit  enfuite  d’une  lettre  initiale  ma- 
jufcule  pour  déligner  le  commencement  d’un 
alinéa.  D’autres  le  portèrent  à  la  ligne  fans  ache¬ 
ver  la  précédente. 

Ce  dernier  ufage  donna  lieu  à  trois  differents 
ufages,  dont  les  alinéa  portèrent  le  nom  j  en  forte 
qu’entre  les  alinéa  portés  à  la  ligne,  on  diftingué 
les  alignés  ,  les  faillants  ,  &  les  rencontrants . 

Les  alinéa  alignés  font  ceux  qui  font  de  niveau 
avec  les  autres  lignes  ,  c’eft-à-dire  qui  s’appro¬ 
chent  également  de  la  perpendiculaire  qui  dirige 
le  commencement  des  lignes. 

Les  alinéa  faillants  font  ceux  qui  outrepaffent 
cette  perpendiculaire  de  quelques  lettres  ,  ou  de 
l’initiale  majufcule  feulement. 

Les  alinéa  rentrants  (ont  ceux  qui  laiffent  vuide 
un  efpace  du  commencement  de  la  ligne ,  comme 
on  le  fait  actuellement  dans  l’imprimerie. 

Lorfque  les  lettres  des  alinéa  6c  des  titres  ne 
font  pas  plus  grandes  que  celles  du  corps  du  texte., 
ou  lorfque  ces  lettres  font  toutes  onciales  ,  c’efl 
la  marque  d’une  grande  antiquité. 

Dans, un  manuferit  en  minufcules ,  des  initia¬ 
les  d’ alinéa  en  capitales  défignent  au  plus  le  8e  fie¬ 
cle  :  ces  memes  capitales  initiales  des  alinéa  dans 
Tome  1,  D 
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un  manufcric  en  onciales  marquent  une  moindre 
antiquité  ,  que  fi  elles  étoient  onciales. 

Les  initiales  à? alinéa  en  curfives  excédent  tou¬ 
jours  en  hauteur  le  corps  de  la  ligne.  Les  capita¬ 
les  pour  les  alinéa  font  tantôt  ordinaires  &  tan¬ 
tôt  aiguës  ou  ruftiques  \  l’uniformité  caraétérife 
les  plus  anciens  manufcrits. 

Outre  ces  marques  diftinétives  des  alinéa  ,  on 
employa  encore  d’autres  figures ,  félon  le  caprice 
des  Ecrivains ,  comme  des  efpeces  de  2,  de  5  , 
de  points  interrogants  couchés ,  Sec. 

Le  texte  des  diplômes  eft  écrit  tout  de  fuite 
fans  alinéa .  Si  l’on  rencontre  quelquefois  des  es¬ 
paces  en  blanc,  ils  ont  été  lailîés  pour  écrire  des 
noms  propres.  On  ne  reprend  jamais  à  la  ligne, 
qu’aux  fignatùres  Se  aux  dates. 

Dans  un  acte  de  l’an  1580,  on  remarque  que 
tous  les  repos  de  claufes  ou  de  phrafes  difparates 
font  exaéfcement  obfèrvés  par  des  alinéa.  Jufqu’a- 
lors  011  avoir  écrit  les  plus  longues  pièces  fans 
aucune  interruption.  Le  Moine ,  Dipl.  prat.p.  68. 

ALPHABET.  Avant  de  difeuter  la  marche 
de  nos  alphabets  diftribués  par  éléments  ,  il 
n’eft  pas  hors  de  propos  de  chercher  quel  étoit  le 
nombre  des  éléments  ou  caraéteres  dont  les  an¬ 
ciens  Grecs  8c  Latins  firent  d’abord  üfage ,  Se 
quelles  font  les  additions  qui  furent  fucceflive- 
mentadmifes  dans  les  alphabets  de  l’un  8c  de  l’ail-, 
tre  peuple.  Selon  M.  Bouhier ,  De  Prifcis  Crac. 
&  Latin.  Litteris  dijjert.  le  témoignage  de  la  plu¬ 
part  des  Anciens  borne  au  nombre  de  16  les 
lettres  attiqnes  }  8c  ce  Préfident  emploie  toutes 
les  reflources  de  fon  efprit  à  défendre  ce  fenti- 
ment.  Selon  lui ,  Cadmus  n’eft  pas  le  premier 
qui  enfeigna  aux  Grecs  l’ufage  des  lettres.  11  ap~ 
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puie  fon  fyftème  fur  l’autorité  de  Diodore  de  Si¬ 
cile  ,  qui  fuppofoic  des  monuments  littéraires 
Grecs  antérieurs  à  Cadmus  }  d’Euftache  ,  qui  pré¬ 
rend  que  les  feuls  Pélafges  conferverent  l’ufage 
des  lettres  après  le  déluge  ;  de  Paufanias  qui  af- 
furoit  avoir  vu  Fépitaphe  de  Crotopus  ,  contern- 
porain  de  Deuealion.  Fondé  donc  fur  de  fi  foibles 
autorités,  le  favant  Académicien  foutenoit  que  les 
Pélafges  avoient  apporté  aux  Grecs  l’alphabet  , 
qui  fut  d’abord  compofé  de  feize  lettres  }  que 
Cadmus  venant  de  Phénicie  l’augmenta  }  &  que 
les  Ioniens  y  ayant  mis  la  derniere  main  ,  le  com¬ 
muniquèrent  a  tous  les  Grecs.  Mais  Hérodote , 
qui  fit  tant  de  recherches  fur  l’origine  des  lettres, 
quand  il  ne  feroit  point  foutenu  par  Denys  d’Ha- 
licarnafte  lib .  i,p.  14,  par  Cincius ,  cité  dans 
Marins  Viélorin,  Ars  Gramm .  lib»  1 ,  col .  1468  , 
Edit.  Putfch.  &  par  toutes  les  probabilités  polîi- 
blés ,  feroit  lui  feul  écrouler  ce  fyftème  ingé¬ 
nieux.  En  effet ,  ce  Pere  de  l’hiftoire  attefte  que 
les  lettres  furent  apportées  aux  Grecs  par  Cad¬ 
mus  ,  &  qu’avant  ce  temps  il  ne  s’en  trouvoit 
point  chez  eux,  hb.  5  c.  58.  Des  Ecrivains  de 
beaucoup  poftérieurs  &  pleins  d’incertitudes  peu¬ 
vent-ils  balancer  une  autorité  fi  décifive  ?  Voyc £ 
Ecriture. 

Il  feroit  inutile  de  citer  les  Scaliger  ,  les  Sau- 
maife ,  les  Boehard  ,  les  Vofiius  ,  ôc  tant  d’au¬ 
tres  qui  ont  adopté  avec  connoiftance  de  caufe  le 
fentiment  d’Hérodote.  Il  réfulte  donc  que  Cad¬ 
mus  a  apporté  les  lettres  Phéniciennes  en  Grèce  : 
mais  pourquoi  n’en  auroit-il  donné  que  16,  tan¬ 
dis  qu’il  en  favoit  22,  qui  compofent  l’alphabet 
Phénicien  ?  L’abfurdité  feule  de  cette  fuppofition 
démontre  au  contraire  que  l’alphabet  Grec  fut 
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compofé  de  vingt-deux  caraéteres  &C  qu’il  fut 
ainfi  tranfmis  aux  Latins. 

Il  eft  vrai  que  certaines  peuplades  de  la  Grece* 
qui  ufoient  de  différents  dialeétes  particuliers  > 
abandonnèrent  quelques-unes  de  ces  lettrés  qui 
ne  pouvoient  s’adapter  à  leur  langage  ,  fans  les 
retirer  pour  cela  de  leur  alphabet  }  comme  nous 
ne  retirons  pas  le  K  du  notre ,  quoiqu’il  ne  nous 
foit  pas  d’un  grand  ufage. 

Quelques  autres  provinces ,  qui  avoient  une 
prononciation  particulière,  11e  trouvant  pas  dans 
cet  alphabet  toutes  les  lettres  dont  elles  ^voient 
befoin  ,  en  inventèrent  quelques  autres  }  &  c’eft 
ce  qui  porta  l’alphabet  Grec  au  nombre  de  carac¬ 
tères  que  nous  lui  connoiffons  préfentement. 

Pour  distinguer  les  lettres  primitives  des  fecon- 
daires  ,  il  faudroit  obferver  celles  qui,  dans  les 
alphabets  Grec  &  Latin  ,  ont  ou  n’ont  point  rap¬ 
port  avec  une  autre  de  l’alphabet  Phénicien ,  foit 
par  le  nom,  foit  par  le  rang,  foit  par  la  figure. 
Dans  le  premier  cas  ,  elles  doivent  être  réputées 
venir  de  Cadmus  ,  &  font  conféquemment  pri¬ 
mitives.  Les  lettres  furnuméraires  relativement 
a  1  alphabet  Phénicien,  &  qui  n’y  laiffent  aucun 
vuide ,  font  ajoutées.  Ainfi  dans  le  Grec  les  let¬ 
tres  T  ,  $  ,  x  ,  ÿ,  O,  font  ajoutées  :  dedans  le  La¬ 
tin  Y,  Z,  ont  été  introduits  pour  rendre  plus  aifé- 
ment  les  mots  Grecs  :  car  Afper  le  jeune  &  Dio- 
mede  ne  donnent  que  vingt  &  une  lettres  Lati¬ 
nes  :  Latin a  Jura  una  &  viginti  ,  Gracœ  du a  Y ,  Z* 
dit  le  dernier  ^p,  4 i  5  ,  Edit.  Putfch.  Les  deux  der- 
nieies  furent  donc  empruntées  du  Grec. 

Ce  n  eft  pas  que  quelques  Auteurs  n’aient  afti- 
gné  nomme  les  inventeurs  de  certains  élé¬ 
ments  de  1  alphaüet  Latin,  Ainfi  Plutarque,Q#<e/?. 
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Roman .  54,  Maxime  Viétorin  d’après  lui,  8c 
Terentius  Scaurus,  p.  2253  ,  nomment  chacun 
un  inventeur  du  G ,  lettre  que  l’on  trouve  cepen¬ 
dant  fur  les  tables  Eugubines  bien  antérieures  à 
ces  inventeurs.  Ainii  S.  Ilidore  de  Seville,  Orig . 
lib.  c.  4 , 8c  Pierre  Diacre ,  Tract,  de  Not.  Rom . 
reconnoilfent  un  inventeur  du  JT,  dont  i’ufage 
etoit  cependant  bien  ancien  ,  mais  que  1  on  con- 
fondoit  avec  le  C  ou  le  G.  Ainii  Velius  Longus 
De  Qnhograph.  p.  22  1  S,  prétend  que  le  Q  eft  de 
nouvelle  date ,  parcequ’à  la  vérité  le  C  joint  à  Muy 
le  rendoit  prefque  inutile.  Ainii  plufieurs  Auteurs 
nous  certifient  la  nouveauté  de  Fü  ,  au  lieu  de 
dire  qu’Appius  Claudius,  qu’ils  en  donnent  pour 
inventeur  ,  étendit  feulement  fon  ufage  à  quel¬ 
ques  fyllabes  exprimées  auparavant  par  une  S. 
Hijloire  des  Gaules  &  des  Gaulois  ,,  t.  i  Dijfert. 
1  ^  p,  11  8c  liv.  1,  p.  184.  Hugo  de  Ofcrib, 
Origin.  c .  4.,..  T hoinas  D empjler  de  Etrur.  Regali 
/.  ï  j  c.  1  ,  p.  2....  B'iblioth.  Hatic.  p.  142...,  Di- 
gefi.hb.  1  ytit.  Lj  8c  L  2  ^  §.  QuintiL  înjiit . 
A  1  c.  4  ,  8cc.  Ainii  S.  Ifidore  Orig .  A  1,  c,  4, 
8c  Pierre  Diacre  après  lui,  difent  qu’on  11’ufoit 
point  de  Ÿx  avant  Augufte ,  pendant  que  Plaute 
8c  les  Ecrivains  du  premier  âge  l’ont  employé. 
Ainii  le  Pere  Hugues  De  \a  fcrib.  Orig.  c .  4,  at¬ 
tribue  aux  Eoliens  l’invention  de  F  F,  que  les  La¬ 
tins  ,  félon  lui ,  reçurent  d’eux  ;  pendant  que  des 
monuments  Latins  ,011  i’Ffe  trouve  ,  furpafienc 
de  beaucoup  en  antiquité  ceux  des  Eoliens  où  elle 
fe  rencontre.  Mais  ce  ne  font  là  que  des  alléga¬ 
tions  fans  preuves.  Malgré  tous  ces  Auteurs  ,  il 
n’en  eft  pas  moins  vrai  que  Falphabet  Latin  a  tou¬ 
jours  été  tel  qu’il  eil ,  à  l’exception  de  FF  8c  du  Zl 
dont  encore  l’adoption  doit  remonter  au  moins 
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deux  fiecles  avant  Augufte  j  depuis  ce  temps  on 
n’y  a  point  touché,  ou  on  y  a  touché  fans  fruit. 

L’Empereur  Claude  ,  à  la  vérité  ,  fit  tous  fes 
efforts  pour  faire  recevoir  trois  lettres  de  Lon 
invention  :  la  première  étoit  deftinée  à.  diftinguer 
Yv  cordonne  de  lh*  voyelle,  avec  la  forme  d’une 
F  renverfée  ,  fig.  52  du  premier  tableau ,  lettre  qui 
diftingue  les  monuments  du  temps  de  cet  Empe¬ 
reur.  Gori  difefa  dell.  alfabeto  ,  p.  8r.  ..  Grutery 
P*  1 3  6...,  Cenotaph.  pif.  col .  738.  La  fécondé  étoit 
un  anti-fîgma  de  la  forme  de  deux  c  adofiés , 
fig-  <5 3  ,  ibid.  avec  la  valeur  du  p  &  de  Ys  ,  ps  , 
ou  du  b  8e  de  Ys  y  b  s ,  ou  équivalent  au  *¥*  des 
Grecs.  Aucun  Ancien  ne  nous  a  fait  connoître  la 
troifîeme,  &nul  Moderne  n’a  pu  la  deviner.  Mal¬ 
gré  la  puilîance  de  cet  Empereur ,  le  terme  de  fa 
vie  fut  aulli  celui  de  l’ufage  de  fon  invention. 

Il  en  fut  de  même  de  celle  de  Chilpéric  I ,  Roi 
de  France  en  580  \  il  porta  une  loi  qu’il  fit  publier 
par  tout  le  royaume,  pour  ajouter  4.  lettres  a  l’al¬ 
phabet.  Àlfat .  illujlr.p.  809....  Eckard  Com.  de 
rebus  Franc .  Orient .  /.  9  ,  p.  116.  Le  temps  a  ré¬ 
pandu  de  tels  nuages  fur  cet  événement  qui  étoit 
alors  cle  notoriété  publique  ,  &  dont  tout  le 
royaume  retentifioit ,  que  l’on  ne  fait  au  jufte  ni 
la  forme  ni  la  valeur  de  ces  éléments,  ni  de  quel 
langage  etranger  il  les  avoit  tirés.  Grégoire  de 
Tours,  Hifî.  Franc .  L  5,  c.  45 ,  col.  2  5  8  *  Aimoin  , 
F  3 ^  c‘  40,  font  lesfeuls  anciens  qui  nous  en  aient 
conferve  la  mémoire.  Volhus,  de  Ârte  Gramm. 
F  1  5  c.  9  j  les  eftimoit  Grecs.  Olaus  V ormius , 
de  Littérature  B.unica  ç.  9 les  tiroit  du  Runi- 
c]ue.  Eckard  ,  ut  fuprà t.  1  p.  1 17,  y  voyoit 
une  lettie  Lombardique  ,  une  Gothique  ,  &  une 
Angloife.  M.  Duclos ,  Mém.  de  F  Acad,  des:  Infer . 
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î .  15 9  p.  578^  743  ,  les  revendique  à  l’Hébreu. 
D’autres  enfin  les  regardoient  comme  tirés  de 
l’ancien  Gothique.  Cette  diverfité  de  fentiments 
efl:  venue  8c  de  l’obfcurité  des  temps ,  8c  de  la  dé^ 
mangeaifon  de  donner  un  nouveau  fyftême,  8c 
plus  que  tout  cela  encore ,  du  peu  d’accord  qu’il 
y  a  entre  Grégoire  de  Tours  8c  Aimoin ,  8c  entre 
Grégoire  de  Tours  manufcrit ,  8c  Grégoire  de 
Tours  imprimé.  Cependant  de  la  comparaifon 
réfléchie  de  plus  de  dix  manufcrits  de  l’un  8c  de 
l’autre  Auteur  ,  voici  ce  qui  en  peut  réfulter  de 
mieux  fuivi  8c  de  plus  confisquent  relativement 
au  fiecle  dont  il  efl:  queftion.  * 

Tous  s’accordent  à  donner  à  la  première  de  ces 
quatre  lettres  la  forme  8c  le  fion  de  l’oméga  des 
Grecs.  Les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  la  deu¬ 
xieme  j  ils  femblent  convenir  feulement  qu’elle 
approche  du  ’Vr  des  Grecs ,  fous  la  figure  5  3  du  pre~ 
mier tableau  ;  8c  on  lui  donne  conftamment  la  va¬ 
leur  de  l’a.  En  effet,  à  force  de  retourner  cette 
figure,  on  pourrait  trouver  Va  8c  Ve  joints  enfiem- 
ble.  La  troifieme  repréfente  à  peu  près  un  Z  clans 
prefque  tous  les  manufcrits  avec  le  fon  du  th , 
figure  54  du  premier  tableau ;  on  pourroit  y  voir 
ces  deux  lettres  penchées.  La  quatrième  varie 
beaucoup  pour  la  forme  ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  les  figures  55,  5  6,  57  &  5  8  du  premier  ta¬ 
bleau.  Mais  quelle  qu’elle  foit,  elle  a  par-tout  la 
valeur  d’un  doubler  :  w.  L’ufiage  du  fixieme  fie- 
cle  de  prononcer  W innocus W'idçlaicus  ,  appuie 
la  vrai-femblance  de  cette  invention.  Quoi  qu’il 
en  ioit,  elles  dévoient  paroître  8c  paroiffent  en¬ 
core  toutes  bien  peu  utiles  ,  puifqu’il  ne  falloir 
que  la  coinpofition  de  deux  lettres  pour  rendre  le 
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fon  8c  la  valeur  des  caraéleres  nouveaux  :  auftî 
ne  firent-ils  pas  fortune. 

On  peut  donc  dire  qu’en  général  l’alphabet 
Grec  eft  compofé  de  24  caraéteres ,  8c  l’alphabet 
Latin  de  23. 

Après  ces  préliminaires ,  il  n’efi  pas  hors  de 
propos  de  détailler  les  raifons  qui  ont  déterminé 
à  fuivre  l’ordre  qu’on  a  obfervé  dans  les  planches 
qui  accompagnent  cet  ouvrage  ,  8c  à  n’y  préfen- 
ter  que  l*es  alphabets  Grec  8c  Latin  3  car  c’eft  une 
des  parties  eilentielles  de  la  Diplomatique. 

L’examen  des  alphabets  dans  toute  leur  éten¬ 
due  entraineroit  nécefiairement  la  dicuftion  en- 
nuyeufe  de  tous  les  caractères  qui  pourroientfe 
rencontrer  dans  les  manufcrits ,  furies  marbres  8c 
fur  les  bronzes  quelconques  3  ce  quijetteroit  par 
eonféquent  dans  le  détail  de  toutes  les  langues 
de  l’univers  :  la  carrière  eft  trop  vafte  pour  qu’il 
ioit  poffibie  de  la  fournir.  En  prenant  pour  bor¬ 
nes  de  nos  opérations  élémentaires  celles  de  l’Eu¬ 
rope,,  çe  ieroit  encore  embrafter  un  travail  im- 
menie ,  qui  feroit  meme  inutile  dans  plufteurs^de 
fes  parties.  De  toutes  les  langues  qui  ont  été  ufi- 
tées  en  Europe  5  il  y  en  a  plufieurs  dont  il  ne 
refte  aucun  monument,  8c  d’autres  dont  il  ne 
nous  eft  parvenu  qu’un  ou  deux  modèles.  Il  faut 
regarder  ces  pièces  ifolées  comme  des  écritures 
d  imagination ,  ou  des  chiffres  dont  nous  n’avons 
pas  la  clef.  On  peut  les  deviner ,  mais  011  ne  peut 
les  garantir  ,  puifque  leur  interprétation  eft  plu¬ 
tôt  appuyee  fur  des  conjeétures  que  fur  des  exem¬ 
ples  de  comparaifon. 

**  '  Sans  donc  entrer  dans  tout  le  détail  de  la 
Xénographie  ,  on  s’en  tient1  aux  alphabets  dont 


ALPHABET.  57 

les  caractères  peuvent  tomber  pitis  communé¬ 
ment  fous  les  yeux  des  Diplomatiftes  :  on  pourroic 
les  réduire  à  deux  ,  le  Grec  &  le  Latin,  iv.  parce¬ 
que  le  Grec  a  avec  le  Latin  les  liaifons  les  plus 
étroites  ,  pour  ne  pas  dire  que  les  lettres  en  font 
fouvent  les  memes  j  20.  parceque  les  caraderes 
de  ces  deux  alphabets  concourent  fouvent  dans 
les  mêmes  monuments,  dans  les  mêmes  légendes 
de  mé.dailles ,  Sc  jufques  dans  les  mêmes  mots. 
Spanhelm  de  pr&fl.  &  ufu  numif.  t.  1  j  Dljjert • 
2  ,  edlt.  Londin .  On  voit  des  inscriptions  moitié 
Grecques  Ce  moitié  Latines  chez  les  Anciens. 
Saggi  dlDijJert.  Accad.  t .  1  ,  DiJJert.  1  2. ,  di  A7i- 
colo  V agnucci ,  p.  131.  On  en  trouve  de  Grec¬ 
ques  écrites  en  lettres  Latines,  &c  de  Latines 
écrites  en  lettres  Grecques.  Il  en  eft  de  même  des 
plus  anciennes  chartes  d’Italie.  Ce  mélange  vient 
fans  doute  &  eft  une  preuve  de  la  dépendance 
des  caraderes  Latins  de  l’alphabet  Grec.  Cepen¬ 
dant,  parceque  les  caraderes  Grecs  dépendent 
des  Phéniciens ,  on  donne  auffi  un  alphabet  fim- 
ple  de  ce  peuple ,  pour  que  l’on  puifle  fe  con>- 
vaincre  par  foi-même  de  cette  filiation  ,  &  en 
extraire  ,  au  moyen  de  quelques  inclinaifons  ou 
quelques  petites  additions  ,  comme  il  a  été  dé¬ 
montré  à  la  lettre  A*  l’origine  de  tous  nos  carac- 
te  rés. 

Que  les  caraderes  Latins ,  que  prefque  tous  les 
peuples  de  l’Europe  ont  empruntés  ,  tirent  léur 
origine  des  caraderësGrecSj  c'a  fl  un  fait  attelle  des 
Modernes  ainli  que  des  Anciens.  Dionyf.  Halic . 

/.  n....  Hygin .  c.  277.*.,  Tacït.  Ann  A.  I.  11,72.4 . 

Plin.  Hijl.  /.  7 i  c,  54.V  Tit .  Liv.  I.  xy  c.  3...* 
Qiumilian.  îtiftit .  /.  i  cv  7^  Cec.  èec.  Les  tables 
Eugubines  que  l’on  ne  put  déchiffrer  qu’en  s’at- 
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radiant:  a  la  langue  Grecque  &  a  fes  dialecles  ?  &C 
les  moyens  que  nous  avons  de  nous  convaincre 
par  la  comparaifon  des  plus  anciens  monuments 
des  deux  langues  complettent  la  démonftration. 
On  en  fournira  les  preuves  au  mot  Ecriture..  L’ef- 
fende)  pour  le  préient  eft  de  déduire  les  motifs 
qui  ont  engagé  à  donner  aux  différentes  planches 
alphabétiques  l’ordre  qu’on  y  apperçoit. 

11  y  a  trois  maniérés  de  préfenterles  alphabets: 
i9.  par  dates  ,  c’eft-à- dire  en  donnant  à  chaque 
variation,  a  chaque  forme  d’une  lettre  ,  fa  date 
précife.  Mais  ce  moyen  n’eft  guère  praticable  , 
parceque  les  monuments ,  les  manuferits ,  les 
chartes ,  n’ont  pas  toujours  des  dates  certaines  ; 
on  n’en  peut  juger  quelquefois  que  par  eftima- 
tion  ,  encore  ne  s’étend-elle  pas  toujours  jufqu’à 
donner  un  indice  sûr  &  précis  du  fiecle.  Cepen¬ 
dant  ,  pareequ’on  ne  pourra  pas  leur  afîigner  une 
epoque  certaine ,  faudra  t  il  les  négliger  ?  On 
perdroit  par.ee  moyen  les  trois  quarts  &  demi 
des  lettres  plus  anciennes  que  le  8e  fiecle.  Cet  al¬ 
phabet  par  dates  ne  convient  donc  pas  à  un  ou- 
vrage  qui  embraffe  quelque  étendue  j  il  convien¬ 
drait  tout  au  plus  a  un  traité  particulier  qui  fe 
borneroit  a  1  alphabet  de  quelques  contrées. 

2°.  On  pourroit  offrir  des  alphabets  particu¬ 
liers  a  chaque  infeription ,  à  chaque  diplôme  , 
a  chaque  manuferit  ,  c’eft-a-dire  que  de  chaque 
piece  antique  on  pourroit  extraire  un  alphabet 
particulier.  Mais  fuppofé  la  chofe  pofïible  ,  outre 
que  le  travail  feroit  immenie  ,  feroit-il  d’une 
grande  utilité  ?  Pour  quelques  légères  nuances 
de  difference^  qu’on  apperçoit  a  peine  dans  une 
lettre  ,  combien  de  caraéteres  reparoîtroient  fans 
hn  8c  toujours  les  mêmes  !  Des  milliers  d’alpha- 
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bets  ne  donneroient  fouvent  que  deux  ou  trois 
lettres  d’une  forme  finguliere  ou  digne  d’atten¬ 
tion.  Le  but  d’utilité  qu’on  fe  propofe  8c  la  pré- 
cifion  de  cet  ouvrage  ne  comportent  pas  un  pareil 
fyftème* 

é 

3°.  Les  alphabets  par  fiecles  renferment  en¬ 
core  beaucoup  d’inconvénients  ;  car  les  figures 
ou  formes  des  éléments  n’ont  pas  fini  tout  à  coup 
avec  un  fiecle ,  elles  fe  font  perdues  infenfible- 
ment  ou  au  commencement  ou  au  milieu  du  fie¬ 
cle  fuivant  :  il  faudroit  donc  fe  répéter  toujours. 
Il  en  efb  de  même  de  l’origine  ou  de  la  naiflance 
d’une  figure.  Elle  n’a  pas  commencé  fi  précifé- 
ment  avec  le  fiecle  ,  qu’on  ne  la  trouve  dans  le 
précédent. 

Autre  chaos  :  chaque  fiecle  a  plufieurs  fortes 
d'écritures  très  difparates  ,  qu’on  feroit  obligé 
de  confondre.  Il  faudroit  réunir  fous  un  feul  point 
de  vue  la  curfive  avec  la  minufcule  ,  8c  celle-ci 
avec  la  capitale  :  8c  cependant  les  marbres ,  les 
bronzes  8c  les  manufcrirs  qui  pour  la  plupart  font 
écrits  fous  l’une  de  ces  deux  dernieres  formes , 
refufent  très  fouvent  toutes  dates  8c  tous  indices 
hiftoriques.  Aufii  ce  qu’il  efb  impoflible  de  ten¬ 
ter  pour  les  autres  genres  d’écritures ,  on  l’a 
tenté  avec  quelque  fuccès  pour  la  curfive  ,  où 
l’on  a  faifi  le  feul  moyen  pofiibîe  de  réunir  tous 
les  avantages  de  la  diftribution  des  lettres  par 
fiecles  ,  fans  en  rifquer  les  inconvénients.  Les 
dates  des  diplômes  8c  des  autres  pièces  ont  faci¬ 
lité  cette  diftribution.  Ce  font  les  réflexions  pré-? 
cédentes  qui  ont  réglé  l’arrangement  des  planches 
jointes  à  cet  ouvrage.  Comme  une  defcèndance 
générale  de  chaque  lettre  dans  tous  les  fiecles  , 
fans  fpécifier  les  monuments  d’où  elles  font  tirées^ 
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formeroit  un  chaos  difficile  à  débrouiller  }  on  a 
cru  devoir  expofer  fous  un  ordre  fyftématique 
par  rapport  aux  lettres  Latines  (ur-tout ,  i°.  les 
écritures  lapidaires  de  métalliques  y  2°.  les  écritu¬ 
res  des  manuferits  }  ^ Q.  les  écritures  des  chartes. 
Cet  ordre,  quoique  fyftématique,  ne  doit  point 
exciter  une  prévention  défavantageufe.  11  eft  (im¬ 
pie  dans  fa  compofttion  ,  commode  pour  l’exécu¬ 
tion  ,  &  favorable  aux  opérations  de  la  mémoire. 
Les  marbres  &  les  bronzes,  prefque  toujours  gra¬ 
vés  en  lettres  capitales,  ainfï  que  les  lettres  ini¬ 
tiales  &  titulaires  de  plusieurs  manuferits  ,  for¬ 
ment  la  première  dalle  ,  de  nous  fourniftent  le 
détail  de  ies  variations  principales  de  toutes  les 
lettres  majufcules.  Les  caraéteres  des  manuferits , 
prefque  toujours  tranferits  à  main  repofée,  mais 
en  plus  petits  caraéteres  ,  forment  la  fécondé 
dalle,  de  nous  rendent fenhbles  les  changements 
arrivés  dans  la  formation  des  lettres  minufcules. 
Enfin  les  diplômes  ,  tracés  avec  plus  de  prefteftë 
&  de  vélocité  ,  compoient  la  troifiemê  clafte,  de 
nous  offrent  tout  ce  que  l’écriture  courante  ou 
curlive  a  eu  de  plus  ftngulier  dans  la  compofttion 
de  fes  éléments.  . 

Les  raifons  pofttives  qui  ont  engagé  dans 
cette  divifton  ne  font  pas  moins  concluantes,  que 
les  raiions  négatives  alléguées  ci-defFus  le  font 
contre  tout  autre  fyftême  :  le  Leéteur  va  être  à 
portée  d'en  juger. 

il  n  eft  peut-etre  aucun  élément  ,  excepté  les 
ceux  derniers,  qui  n’offre  plus  d’une  demi-dou¬ 
zaine  de  figures  très  reflemblantes  à  d’autres  iet- 
tres  y  quelques-uns  même  pourroient  en  fournir 
moitié  plus  &  davantage.  Cet  embarras  ne  peut 
3,\  oit  lieu  dans  ces  tables,  où  toute  difficulté  par 
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rapport  au  concours  des  lettres  très  femblables,  &C 
néanmoins  fort  différentes  entre -elles  ,  fe  trouve 
naturellement  levée  :  premier  avantage. 

Le. fécond  eft  (  autant  que  le  peut  comporter 
le  plan  qu’on  s’eft  propofé  de  ne  préfenter  que 
les  figures  difficiles  ou  méconnoiflables  de  met¬ 
tre  à  peu  près  fous  les  yeux  l’ordre  6c  la  fucceffion 
des  métamorphofes  que  chaque  élément  à  éprou¬ 
vées  depuis  l’origine  des  lettres  jufqu’ànous  ;  de 
faire  voir  comment  ces  éléments  naifTent  les  uns 
des  autres ,  6c  comment  les  lettres  capitales ,  mi- 
milc  nies  &  curfives,  font  émanées  les  unes  des  au¬ 
tres  ;  de  faire  fentir  la  transformation  des  lettres 
du  Romain  en  Gothique ,  6c  le  goût  de  colifichet 
qui  caraétérife  ce  dernier;  de  faire  toucher  au  doigt 
les  rapports  de  relfemblance  des  lettres  métalliques 
ôc  lapidaires  avec  celles  des  manuferits  6c  des  di¬ 
plômes,  à  très  pende  chofe  près  ;  bien  plus  enfin, 
de  préfenter  jufqu’à  un  certain  point  le  caraétere 
propre  à  chaque  fîecle  dans  le  genre  d’écriture 
hétéroclite  ou  de  caprice  ;  réglé  dont  on  s’écarte 
le  moins  poffible ,  quoique  les  lettres  ne  foient 
pas  toujours  fcrupuleufement  arrangées  félon 
leur  ordre  d’antiquité.  ^  i 

Un  troifieme  6c  dernier  avantage  de  ce  plan  , 
c’eft  qu’on  a  partagé  les  figures  des  divers  élé¬ 
ments  fous  certaines  claffes  qui  banni  (lent  la 
confufion  ,  6c  ne  contribuent  pas  peu  à  faciliter 
la  recherche  de  la  figure  dont  on  auroit  befoin  , 
ou  qui  embarrafferoit.  Voyez,  fur  cet  objet,  le 
détail  de  la  planche  A  ,  qui  fert  d’explication  gé¬ 
nérale  pour  toutes  les  autres  lettres ,  le  meme 
ordre  y  étant  par- tout  exactement  obfervé. 

ALTESSE.  Les  Evêques  ont  porté  le  titre 
àïÂlteJfe  fous  la  première  6c  la  fécondé  race  de 
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nos  Rois. Dans  les  1 3  e,  14e  &  1 5e  fiecles,  c’étoit 
le  titre  commun  de  tous  les  Rois}  &  ce  n’eft 
que  depuis  François  premier  que  les  Rois  de 
France  Font  quitté  pour  prendre  celui  de  Ma- 
jejié j  réfervé  auparavant  à  l’Empereur.  Ce  titre 
ne  fut  attribué  à  certains  Princes  plutôt  qu’à  d’au¬ 
tres,  que  vers  1628.  En  1630,  le  Duc  d’Or¬ 
léans,  frere  de  Louis  XIII,  pour  fe  diftinguer  , 
ajouta  à  ce  titre  l’épithete  de  SéréniJJlme .  En 
1631,  il  changea  cette  qualification  en  celle 
d’ Altejfe  Royale  ;  &  le  Prince  de  Condé  prit  en 
1652  le  titre  d ’AlteJfe  Serénijjime,  Le  titre  firnpie 
<PAlteJfe  fut  laifié  aux  Princes  naturalifés.  Mé¬ 
nage .  Le  Duc  de  Savoie  ne  prit  le  titre  d’ AlteJJ'e 
Royale  qu’en  1 63  3  }  &  il  n’en  fut  paifible  polfef- 
feur ,  par  le  confentement  de  l’Empereur ,  qu’en 
1690. 

AMANT,  en  Latin  Amanuenjzs .  Ce  mot  , 
connu  de  tout  le  monde ,  &  que  l’on  rencontre 
quelquefois  dans  d’anciennes  chartes  ,  de  la  Lor¬ 
raine  fur-tout ,  ne  veut  dire  autre  chofe  que  Gar¬ 
de-note  ou  Rotaire,  Il  en  efi  fort  queftion  dans 
la  Chronique  de  Metz. 

AMBASCIATEUR.  C’efi:  un  ufage  commun 
depuis  le  9e  fiecle  inclufivement ,  de  marquer  , 
dans  les  donations  &  privilèges  ,  les  noms  de 
ceux  qui  en  ont  follicité  l’expédition.  Leur  fonc¬ 
tion  s  appelle  ambafeiare  ^  folliciter  }  d’où  vient 
Lns  doute  notre  mot  d’ Ambajfadeur.  A  titre  d’in- 
teicefieurs,  ils  lignent  les  diplômes  royaux,  en 
marquant  au  bas  tantôt  en  petit  caraétere ,  tantôt 
en  notes  deT  iroiij  iV.  ambafeiavit .  Bouquet.,  t .  8^ 

P‘  65  5  j  6  5^  >  £-  9  j  P»  45  5.  En  Allemagne  ,  pref- 
que  toutes  les  diplômes  impériaux  font  accordés  à 
la  priere  &  a  la  demande  des  Impératrices  ,  des 
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Princes  de  Princefles  ,  des  Prélats  de  des  plus 
grands  Seigneurs  ,  de  cela  vers  les  commence¬ 
ments  du  i2efiecle. 

AMÉS  de  FÉAUX.  Ces  titres  donnés  aux 
Gens  du  Roi  font  fort  anciens.  Dans  les  Capitu¬ 
laires  de  Charles  le  Chauve  on  voit  que  ,  lorfque 
le  Prince  écrivoit  à  fes  Commilïaires  ,  il  em- 
ployoit  la  formule  initiale  Dileclis  ac  fiddibus 
MiJJîs  3  à  nos  Amés  de  Féaux.  Depuis  bien  du 
temps  ces  termes  ont  pâlie  en  ufage. 

AMENDES.  Voye \  Clause  -  Commina¬ 
toire  A/l  E  N  A  C  E  S  . 

AMORTISSEMENT.  Il  eft  difficile  de  dé¬ 
couvrir  l’origine  du  droit  d’amortiffiement  que 
les  Gens  de  main-morte  paient  au  Roi  pour  les 
acquittions  d’immeubles.  11  eft  établi  depuis  plu¬ 
sieurs  fiecles,  &  ne  paroît  être  qu’un  dédomma¬ 
gement  du  droit  de  mutation  qui  n’a  plus  lieu 
lorfque  les  biens  ou  fiefs  tombent  entre  les  mains 
de  gens  qui  ne  meurent  jamais.  On  prétend 
avec  allez  de  vrai  femblance  que  ce  droit  fut 
inftitué  par  Saint  Louis  :  cependant  M.  de  Lau¬ 
rier  e  ,  Gloff.  du  droit  franc,  t.  i  ,  p.  1 1 ,  rapporte 
une  charte  de  l’an  1155),  par  laquelle  Elagues  s 
Vicomte  de  Château-Dun  ,  amortit  aux  Moines 
de  Tyron  tout  ce  qu’ils  ont  acquis  ou  acquerront 
dans  la  fuite.  Ce  droit,  qui  n’étoit  pas  encore  en 
ufage  au  commencement  de  la  troifieme  race  de 
nos  Rois  ,  n’étoit-il  donc  encore  ,  à  Fépoque  de 
cette  charte  ,  que  feigneurial  de  particulier  à  quel¬ 
ques  cantons?  C’eft  ce  dont  les  monuments  ne 
nous  inftruifent  pas.  Les  confirmations  des  ac¬ 
quittions  faites  par  les  communautés  eccléfiafti- 
ques  j  que  l’on  trouve  vers  ces  temps  -  là  de 
avant,  expédiées  par  nos  Rois  ,  n’étoient  pas  tou- 
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jours  pour  les  rendre  valables ,  mais  le  plus  fou- 
vent  pour  les  mettre  fous  leur  protection,  8c  les 
défendre  contre  la  violence  8c  la  chicane.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  l’origine  du  droit  d’amorti dé¬ 
ment,  Philippe  III,  par  fon  ordonnance  de  No¬ 
vembre  1275  ,  en  fixa  la  taxe  ,  qui  varia  prefque 
toujours  fous  fes  fucceffeurs  jufqu’à  la  déclara¬ 
tion  du  2  Novembre  1724,  qui  eft  la  loi  géné¬ 
rale  fur  laquelle  on  fe  gouverne  actuellement  en 
France. 

ANACHRONISME.  Les  dates  ou  notes  chro« 
nologiques  font,  pour  les  Antiquaires  du  com¬ 
mun  ,  comme  la  pierre  de  touche  de  la  f  ncérité 
des  aCtes.  Cependant  c’eft  franchir  les  bornes  de 
l’équité  8c  de  la  modération  ,  qui  doivent  faire  le 
partage  des  Critiques,  que  de  condamner  des 
originaux ,  avérés  d’ailleurs  ,  parceque  les  dates 
ne  font  point  correCtes  ;  8c  encore  plus,  de  traiter 
de  faux  ,  ou  de  fuppofés ,  des  originaux  perdus  , 
parceque  leurs  copies  font  altérées  dans  les  dates. 
Devroit-on  être  lurpris  de  rencontrer  de  fauffes 
dates  dans  les  chartes  les  plus  authentiques,  puif* 
qu  il  fe  ttouve  fi  fréquemment  des  fautes  de 
chronologie  dans  les  monuments,  infcriptions  , 
manufcrits  ,  loix  ,  conciles  ,  auteurs  ,  aCtes, 
8cc.  8cc.  Rien  n’eft  plus  aifé  à  démontrer  que 
cette  derniere  proposition. 

Pour  les  aCtes ,  Ruddiman  prouve  incontesta¬ 
blement  que  ies  années  du  régné  de  David  II , 
Roi  d  EcoSîe  ,  ont  été  mal  comptées  par  les  No¬ 
taires  dans  tous  les  instruments  publics.  Seleclus 
Diplom.  &  Numif.  Z  hefaur.  Prœfat.  p.  40. 
j  ^r?,LU  .  ^es  ÎHfctiptions,  l’épitaphe  du  tombeau 
e  Philippe  de  V alois ,  faite  par  l’ordre  de  la 
\eine  ion  époufe ,  porte  que  ce  Prince  mourut  le 
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d’Août.  Cependant  cette  date  eft  abfolumenc 
fauffe.  Monum .  de  la  Monarc.  Franc .  t.  2,^,  284» 
L’in  fer  iption  mife  fur  le  tombeau  du  jeune  Prince 
André ,  fils  de  Humbert  lî ,  Dauphin  ,  marque 
fa  mort  trois  ans  après  fa  véritable  époque.  Val - 
bonays  ,,  Bïfi.  du  Dauphiné-  â  t.  1  ,  p.  306. 

Pour  les  manuferits  3  les  erreurs  de  dates  qui 
fe  font  glifTées  dans  les  manuferits  de  Grégoire 
de  Tours  ont  été  remarquées  &c  relevées  par 
M.  l’Abbé  Dubos ,  dans  fon  Hiftoire  critique  de 
la  Monarchie  Francoife ^  t,  1  ,  p.  486  ?  5  1 2 3 1.  2  » 
p.  5 1  ,  125  ,  218. 

Pour  les  Conciles  3  celui  de  Châlons-fur-Saone  5 
daté  de  Pan  886  dans  toutes  les  éditions  5  efb  cer¬ 
tainement  de  l’année  fuivan te.  VaiJJ'ette  >  FUJI,  de 
Lanrued.  t.  2  ,  p.  5 2 $. 

Pour  les  Loix  3  M.  de  Tillemont  avertit  >  r.  6  9 
p.  5  7  ,  qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  fe  fier  à  la  chro¬ 
nologie  du  Code  ,  fondé  fur  les  dates  des  Loix  s 
allez  fouvent  fauiles  3  6c  il  étoitconnoifleur. 

Pour  les  Auteurs  3  les  anachronifmes  échappés 
aux  Auteurs  les  plus  exaéts ,  font  fans  nombre  j 
on  fe  borne  à  quelques  modernes.  Perfonne 
11’ignore  que  Jacques  II ,  Roi  d’Angleterre  ,  mou¬ 
rut  le  6  Septembre  1701  ,  au  Château  de  S.  Ger- 
main-en- Laye  3  Ruddiman  le  fait  mourir  â  Saint- 
Germain-des-Prés.  Le  Rationarium  T émporum 
met  la  mort  de  Clément  X  au  10  Juillet  1676  ; 
De  Chafan  la  mer  au  21 ,  &  De  Prade  la  rejette 
au  22  d’Aout  3  c’eft  le  11  Juillet, 

Ces  erreurs  multipliées  provenoient  le  plus 
fouvent  des  mécomptes  des  Ecrivains  &  des  No¬ 
taires  ,  de  leur  inattention  ou  de  leur  hardie  fie  * 
des  différentes  maniérés' de  compter  les  années 
&  de  les  commencer  3  de  la  multiplicité  des  da- 
Tome  L  E 
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tes  &C  des  notes  chronologiques,  fur- tout  dans 
ces  fîecles  où  l’on  faifoit  une  vaine  parade  d’en- 
taffer  dates  fur  dates  }  enfin  de  l’ignorance  &c  de 
la  foibleffe  humaine.  Concluons  donc  qu’il  y  aip- 
roit  de  la  témérité  à  mettre  parmi  les  aétes  fabri¬ 
qués  des  originaux  indubitables ,  parceque  les 
dates  en  font  fautives ,  &  qu’il  y  a  par  confé» 
quent  des  originaux  linceres  dont  la  date  n’eft 
pas  correcte. 

A  l’égard  des  copies ,  les  anachroniques  font 
très  fouvent  &  plus  greffiers  &  plus  nombreux,, 
N’ayant  que  ces  modèles  de  comparaifon  pour 
juger  des  originaux  perdus  dans  la  poulEere  des 
temps,  l’œil  vulgaire  les  profcrit  également  tous 
deux  }  mais  les  vrais  favants  en  jugent  autre¬ 
ment.  Ils  faveur  combien  il  a  été  difficile  aux 
plus  habiles  Copiftes  de  déchiffrer  des  écritures 
un  peu  éloignées  de  leur  fiecle  :  ils  favent  avec 
quelle  négligence  un  Ecrivain  qui  n’eft  point 
intérefïé  particuliérement  à  ce  qu’il  tranfçrit ,  fe 
prête  à  fon  ouvrage  :  ils  favent  que  la  reffem- 
blance  approchante  de  certains  noms,  la  diffé¬ 
rence  des  prononciations  &  de  l’orthographe  dans 
chaque  province ,  la  variété  des  idiomes  ,  ont  pu 
&  dû  occafionner  des  méprifes  de  bonne  foi  :  ils 
favent  qu’il  en  doit  être  des  manufcnts  fortis  des 
monafferes  comme  des  cahiers  fcholaftiques  ,  les 
uns  comme  les  autres  étoient  diètes  dans  le  la¬ 
boratoire  à  un  certain  nombre  de  jeunes  Religieux 
copiftes  :  ils  favent  enfin  que  les  fautes  d’une  co¬ 
pie  ,  lorfqu  elles  ne  tombent  point  fur  les  parties 
efïentieiles  de  la  charte ,  ne  lui  portent  aucun  pré¬ 
judice  j  &  que  fouvent  plus  les  fautes  font  grof- 
iieres,  moins  elles  doivent  caufer  de  foupçon  , 
parcequ  il  n’eft  pas  poffible  quelles  exiftent  ainfi 


ANATH.  ANCRE.  .'ANDËL.  ê7 

cafls  l’original  ;  la  bévue  montre  la  limplicité  , 
qui  ne  s’accorde  guere  avec  l’impoftiite. 

ANATHÈME.  Voye ç  Imprécation. 

ANCRE.  Dans  les  anciens  manufcrirs  on  reii» 
contre  quelquefois  la  figure  d’une  ancre ,  tantôt 
fupérieure  ,  tantôt  inférieure.  Dans  le  premier 
cas  elle  a  la  forme  de  la  figure  59  du  premier  ta¬ 
bleau  ^  &c  elle  défigne  une  ientence  ,  une  maxi¬ 
me,  ou  quelque  chofe  d’important  :  dans  le  fé¬ 
cond  cas  elle  efi  renverfée  ,  fi  g «  60  ,  ibid.  &  fi** 
gnifie  quelque  chofe  de  bas  &  d’incongru. 

ANDELAMC.  C’eft  la  dénomination  d’une 
efpece  de  charte.  Voye £  Charte. 

ANNÉE.  Un  point  eflentiel  de  la  Diploma-» 
tique,  &  qui  ne  peut  que  répandre  beaucoup  de 
lumières  fur  quantité  de  dates  des  plus  anciens 
monuments,  ceft  de  débrouiller  les  différentes 
maniérés  de  commencer  les  années.  11  efi;  donc  ef- 
fentiel  de  fe  livrer  d’abord  à  cette  partie ,  qu’un 
Antiquaire  ne  fauroit  trop  approfondir ,  ôc  da 
la  voir  dans  un  certain  détail. 

Les  Juifs  diftinguoient  deux  fortes  d’années; 
l’année  facrée  ou  eccléfiaftique ,  &  l’année  civile 
ou  fabbatique.  Ils  commençoient  la  première  à  la 
nouvelle  lune  la  plus  proche  de  l’équinoxe  du 
printemps,  c’efl  à-dire  au  mois  de  Mars  ;  &  la  fé¬ 
condé  à  la  nouvelle  lune  la  plus  voifi ne  de  1  équi¬ 
noxe  de  l’automne,  c’eft-à-dire  au  mois  de  Sep¬ 
tembre.  Scrupuleux  feélateurs  des  obfervanceJ 
de  leurs  peres  ,  ils  n’ont  jamais  varié  fur  ces 
objets.  *.  eu 

Les  années  de  l’ere  des  Grecs  ou  Séleitcides ,  fe 
comptoient  également  de  l’équinoxe  de  l’au¬ 
tomne  ,  ou  du  mois  de  Septembre. 

Les  Romains,  depuis  Jules  Céfar,  commen- 
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cerent  l’atlhée  au  premier  Janvier  ,  ou  a  novo  foie y 
c’eft-à-dire  le  25  Décembre,  jour  auquel  le  foleil 
commence  à  remonter  fur  l’horizon. 

Les  premiers  Chrétiens,  par  vénération  pour 
les  principaux  myfteres  de  notre  Religion  ,  ajou¬ 
tèrent  d’autres  époques,  comme  le  jour  de  la  Ré- 
furreéfion ,  ou  de  Pâques  \  celui  de  l’Incarnation, 
ou  le  25  Mars  \  celui  de  la  Nativité,  ou  le  25 
Décembre.  Ajoutez  que  quelques-uns  fuivirent 
la  maniéré  des  Romains,  &  d’autres  celle  des 
Grecs.  Ainfi  le  premier  Septembre ,  le  premier 
Janvier ,  le  2  5  Décembre  ,  le  2  5  Mars ,  8c  le  jour 
de  Pâques,  furent  autant  de  points  fixes  d’où  l’on 
partit  pour  commencer  l’année.  Quelle  fource  de 
confuiion  !  Pour  débrouiller  un  peu  ce  chaos ,  il 
faut  parcourir  la  fuite  des  fiecles ,  8c  les  ufages  des 
différentes  parties  de  l’Europe  policée. 

11  eft  probable  que  dans  les  trois  premiers  fiecles 
de  l’Egiife,  l’empire  des  Céfars  donnant  le  ton  à 
une  grande  partie  des  provinces  vuifines  de  l’Ita¬ 
lie  ,  on  y  fuivit  le  calcul  Romain.  Je  dis  une 
grande  partie  j  car  nous  avons  des  preuves  que 
tous  les  pays  conquis  ne  fe  fournirent  pas  aux 
calculs  du  vainqueur.  Avant  le  Concile  de  Nicée, 
les Eglifesdes Gaules ,  fuivant  le  vénérable  Bede, 
célébraient  toujours  la  Pâque  le  2^  Mars,  &  re- 
gardoient  ce  mois  comme  le  premier  de  l’année  ; 
aufïî  la  commençoient-elles  en  effet  par  ce  jour , 
conformement  a  la  loi  qui  prefcrivoit  aux  Juifs 
de  regarder  comme  le  premier  mois  celui  auquel 
ils  folemniferoient cette  grande  fête. 

La  Religion  Chrétienne  ayant  vaincu  l’Idolâtrie 
par  1  intrépidité  de  fes  combattants  ,  voulut  s’en 
difhnguer  jufques  dans  le  comprit.  Sans  déranger 
fenfiblement  1  ordre  des  années,  elle  voulut  par- 
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tir  d'an  point  qui  lui  rappellât,  en  commençant 
l’année,  le  commencement  du  grand  oeuvre  de 
notre  rédemption.  Cette  pieufe  induftrie  s’accor-r 
doit  d’ailleurs  avec  Tufage  de  commencer  a  novo 
foie  j  fept  jours  avant  1  année  civile  des  Romains. 
Ge  changement  ne  put  fe  faire  par-tout  d’utie 
maniéré  invariable  }  mais  il  étoit  furement  en 
vogue  au  6e  fiecle  en  Italie  ,  puifque  les  hommes 
apoftoliques  que  S.  Grégoire  envoya  en  Angle- 
tere,  en  y  établiflànt  Te-re  vulgaire,  y  fixèrent  le 
commencement  de  l’année  au  jour  de  lanaiflance 
de  J.  G  , 

Les  François  établis  folidemenrdans  les  Gaules 
ne  fuivirent  ni  ces  errements,  ni  ceux  du  peuple 
qu’ils  venoient  de  fubjuguer.  Il  eft  plus  que  pro¬ 
bable  qu’ils  conferverent  leur  ancienne  fupputa- 
tion.  Cette  nation  belliqueufe  ne  comptoir  le 
premier  jour  de  l’année  que  du  jour  même  où  elle 
pouvoir  ouvrir  la  campagne  ;  &  aélive  comme  elle 
étoit,  le  premier  de  Mars  étoit  le  jour  du  fignak 
Audi  Grégoire  de  Tours  commence  plus  ordinai¬ 
rement  l’année  au  mois  de  Mars ,  qu’à  Noël ,  ou 
au  mois  de  Janvier ,  comme  faifoient  les  Romains. 
Le  troifteme  Concile  d’Orléans,  tenu  l’an  5  3  8  „ 
compte  le  mois  de  Mai  pour  le  troifîeme  de  Tan¬ 
née.  Un  manuferit  de  la  vie  &:  des  miracles  de 
S.  Marcel,  premier  Evêque  d  Embrun,  prouve 
également  qu’en  France  l’année  commençoit  au 
mois  de  Mars.  De  Re  Diplomatloa  y  pag.  171., 
num,  4. 

Au  7e  fiecle  les  François  firent  indifféremment 
ufage  de  ces  deux  époques,  commençant  Tannée  *, 
tantôt  au  premier,  &  tantôt  au  25  de  Mars*, 
comme  il  paroît  par  la  quarante-deuxieme  fot- 
friuie*  du  fécond  livre  de  Marculfe.  L’ Angleterre 
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l'Italie  s'en  tinrent,  fuivant  leur  ufage,  au 
25  Décembre,  ou  au  premier  Janvier, 

La  fin  du  8cfiecle  vit  naître  un  changement  qui 
dura  pendant  les  deux  fiecles  fuivants.  Charle¬ 
magne  introduira  dans  fes  anciens  Etats ,  avec 
plufieurs*  autres  pratiques  de  TEglife  Romaine  , 
î’ufage  de  commencer  l’année  à  Noël.  L’Allema- 

\D 

gne  ,  Chron.  Godwic.p.  134, 135  ,  1 3  6 ,  &  toute 
l’Italie,  excepté  Florence  &  Pife ,  n’eurent  là  defr 
fus  qu’une  même  réglé.  Les  François  fe  fou¬ 
rnirent  en  partie  à  l’innovation  que  Charlemagne 
youlut  opérer  chez  eux.  Ainfi  l’année  qui,  fous 
la  première  race ,  avoir  toujours  commencé  au 
premier  Mars  ,  ou  ,  félon  d’autres ,  à  Pâques  , 
commença,  par  fon  ordre,  à  la  Nativité,  félon 
d’autres ,  au  premier  de  Janvier.  Dom  Mabillon  » 
De  Re  Diplom. p  172. ,  pour  concilier  ces  deux 
ufages  ,  diftingue  chez  les  François ,  comme  chez 
les  anciens  Romains ,  une  année  folaire  comment 
çant  au  mois  de  Mars ,  6c  une  année  civile  com¬ 
mençant  au  mois  de  Janvier. 

On  trouve  quelques  calendriers  des  8  e  6c  9e  fie¬ 
cles  qui  mettent  le  commencement  de  l’année  au 
premier  Janvier  3  mais  ils  font  rares  ,  6c  different 
en  cela  d  autres  monuments  plus  refpeétables  , 
qui  le  placent  à  la  Nativité  de  Notre  Seigneur. 

Âpres  que  1  ufage  de  fixer  le  premier  jour  de 
î  an  au  1 5  Décembre  eut  prévalu,  6c  fe  fut  main- 
Onu  pendant  environ  deux  fiecles,  il  devint  in- 
fenfiblement  plus  rare.  A  ce  dernier  ufage  fuc~ 
cédèrent  deux  autres ,  fur-tout  en  France ,  6c  dans 
les  contrées  qui  obéifioient  aux  François  3  ces 
plages  n  etoient  pas  nouveaux ,  ils  furent  feuler 
ipçnt  jenouvellés  alors  ?  le  premier  fut  d’unir  le 

de  Tannée  ap  premier  Janvkî  v 
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de  Re  Diplom,  p  1 7  5  \  le  fécond ,  de  le  fixer  à  Pâ¬ 
ques  ,  Annal .  Bened,  t.  4  j  p.  96  celui-là  fe  fou- 
tint  dans  les  10e,  11e,  12  e,  1 3  e  fiecles ,  Ôc  peut-être 
encore  plus  tard  •  l’autre  parut  prefque  général  * 
fur-tout  depuis  le  1  2  e  fiecle  jufqu’  un  peu  après  1$ 
milieu  du  16e  :  ce  qui  pourroit  faire  croire  qu’iî 
nauroit  point  été  entièrement  aboli  par  i’ufage 
établi  fous  Charlemagne.  Ainfi  il  eft  hors  de 
doute  qu’au  1  ic  fiecle  la  France  8c  les  provinces 
qui  en  dépendoient,  ouvroient  l’année  au  pre¬ 
mier  Janvier  ou  à  Pâques  ;  car  on  a  des  preuves 
que  fous  le  régné  du  Roi  Robert,  par  exemple  , 
on  fuivoit  ces  deux  calculs.  Annal .  Bened .  t,  4  A 
p.i  57,2^4. 

Il  eft  difficile  de  favoir  quel  a  été  l’ufage  le 
plus  généralement  fuivi.  On  pourroit  meme  dire  % 
d’après  Dom  Vaiffiette,  HiJL  de  Lang.t*  2  ,/?.  24.8  , 
284 ,  qu’on  ne  s’en  eft  pas  tenu  à  ces  deux  époques, 
feulement ,  8c  qu’on  en  pourroit  fixer  quatre  % 
Noël,  Janvier ,  l’Incarnation  8c  Pâques,  où  York 
commençoit  indifféremment  l’année  dans  ce  me¬ 
me  fiecle  8c  le  fuivant.  Sur  la  fin  de  ce  fiecle  %  dans 
quelques  contrées  d’Italie ,  8c  peut-être  ailleurs  > 
l’année  commençoit  le  jour  de  l’Annonciation  > 
neuf  mois  8c  fept  jours  avant  notre  ufage  adhieL 
Certaines  bulles  d’UrbinlI  commencent  l’année 
au  premier  de  Janvier ,  8c  d’autres  du  même  Pape  , 
au  25  de  Mars.  L’Allemagne  8c  l’Angleterre  com¬ 
mencèrent  l’année  à  Noël. 

Le  1 2e  fiecle  n’apporta  aucun  changement  aux 
tifages  du  précédent ,  fi  ce  n’eft  peut-être  que  la- 
date  du  premier  Janvier  y  devint  plus  ordinaire  ^ 
au  moins  c’eft  un  fait  attefté  par  Pierre  Comeftor*. 
Hijl,  Scoiajl.  cap ,  i  5  :  mais  il  n’avoit  peut-être, 
égard  qu’à  l’ufage  de  fa  province  j  car  l’époque,  d© 
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Noël  fut  fort  accréditée  en  ce  fiecle  :  c’eft  pour  cela 
qu’on  appelloir  l’année  courante  /  an  de  grâce 
tant,  parcequ’elle  commençoit  au  jour  de  la  naif- 
fance  du  Sauveur.  Il  ne  faut  pas  exclure  pour  la 
France  ,  l’époque  de  Pâques  \  on  la  retrouve  très 
fouvent.  Pafcal  II ,  le  premier  Pape  de  ce  fiecle  , 
commence  de  temps  en  temps  l’année  ,  dans  fes 
bulles ,  foit  au  1 5  Décembre ,  foit  au  premier 
Janvier,  Annal .  Bened.t.  5  616 ,  499.  Mais 

en  général  les  premiers  Papes  de  ce  fiecle  ou- 
vroient  l’année  ,  tantôt  au  1 5  de  Mars  ,  «5e  tantôt 
au  premier  de  Janvier.  Sur  la  fin  du  fiecle  ils  s’en 
tinrent  plus  communément  au  premier  ufage. 

Au  1 5  e  fiecle  ,  l’Aquitaine  ,  le  Languedoc  ,  la 
Provence  ,  l’ Aragon  ,  Liege  ,  Treves  ,  &c.  com~ 
mençoient  l’année  â  Pâques  ou  â  l’Incarnation. 
L’Efpagne,  la  Picardie ,  &  quelques  autres  parties 
de  la  France ,  comptoient  l’année  du  premier  jour 
de  Janvier ,  comme  il  paraît  par  des  lettres  de 
Dreux,  Seigneur  de  Vinacourt,  de  l’an  1274, 
tirées  du  Cartulaire  des  Vidâmes  d’Amiens  , 
fol.  6 9  ,  qui  appellent  le  1  Janvier  le  lendemain 
du  premier  jour  de  l’an.  La  Bourgogne ,  félon 
M. Fleury,  Hifl.  Eccléf.  t.  15  , /?.  3  5,  l’Allemagne, 
l’Angleterre,  Narbonne ,  le  Pays  de  Foix,  &  la  plus 
grande  partie  de  l’Italie,  la  commençoient  à  NocL 
Cependant  Innocent  111  part  ordinairementdans 
fes  bulles  du  point  de  l’Incarnation.  Il  femble 
meme  qu  on  pourroit  citer  de  lui  quelques  exem-? 
pies  d’année  commencée,  non  au  25  de  Mars, 
mais  a  Pâques,  comme  il  fe  pratiquoit  en  France  : 
au  refte,  ces  ufages  n’étoient  pas  encore  fixés  d’une 
maniéré  invariable.  Dans  les  provinces  de  France 
oui  comptoient  l’année  du  jour  de  Pâques,  eu 
1  r quant  l’année  dans  les  mois  de  Mars  de  d*A-. 
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vril  ,  on  exprimoit  fi  c’étoit  avant  ou  après  Pâques , 
ante  Pafcha ,  poft  Pafeha  :  le  premier  marquoit 
la  fin  de  l’année  ,  8c  le  fécond  en  défignoit  le 
commencement.  Cet  ufage  eut  lieu  dans  ce  fiecle 
8c  les  fuivants. 

Le  14e  fiecle  ne  nous  ofire  aucune  variation 
frappante.  Les  Allemands,  les  Anglais,  les  Efpa- 
gnols  tiennent  toujours  pour  le  25  Décembre  ou 
le  premier  de  Janvier.  Les  François  perféverentà 
commencer  leur  année  au  jour  de  Pâques.  Quand 
on  dit  que  l’année  commençoit  â  Pâques  ,  il  faut 
entendre  qu’elle  commençoit  après  la  bénédiction 
du  cierge  pafcha) ,  qui  fe  faifoit  la  nuit  du  famedi 
faint  au  jour  de  Pâques.  Ainfi  cette  nuit,  ftriéfce- 
ment  parlant,  étoit  de  deux  années.  Cet  ufage  étoit 
tellement  propre  aux  François,  qu’ils  l’exprimoient 
très  fou  vent  en  ces  termes ,  more  Gallicano j  Gloffl 
Latin .  t.  1  ,  col.  469  •  il  ne  fut  cependant  pas  gé¬ 
néral,  8c  11e  l’avoit  jamais  été  chez  eux.  Le  Li- 
moufin  ,  qui ,  jufqu’â  1301,  avoit  fuivi  cette  cou¬ 
tume,  commença  à  partir  de  l’Annonciation.  En 
Languedoc  8c  en  Aquitaine  ,  ibid.  le  premier 
jour  de  l’an  étoit  conftamment  fixé  au  2  5  de  Mars , 
fans  avoir  égard  à  la  fête  de  Pâques.  En  Dauphiné, 
ainfi  qu’à  Rome,  en  L.ombardie ,  en  Chypre  ,  c’é- 
toit  Noël ,  8c  non  le  premier  de  Janvier.  C’eft  un 
fait  indubitable  que  pendant  tout  le  14e  fiecle  la 
cour  de  Rome  commençoit  IV.nnée  au  25  Décem¬ 
bre  :on  porte  en  preuve  le  1 3e  canon  du  Concile  de 
Cologne  de  1310,  qui,  en  preferivant d’y  fixer 
l’ouverture  de  l’année  ,  déclare  qu’il  11e  le  fait  que 
fur  le  modèle  de  l’Eglife  de  Rom q, prout  facrofancla 
Ecdejza  Romana  id  obfervat  ;  8c  le  P.  Echard  dans 
fa  Bibliot.  des  Auteurs  de  V ordre  de  S.  Dominique 3 

6  jo.  Cet  ufage  cependant  ne  fut  point  confiant  s 
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on  varia  beaucoup  3  &  plufieurs  comptèrent  les 
années  depuis  la  Pafiion  de  J.  C*  ou  la  trabéa- 
tion  ,  ce  qui  efl  la  même  chofe ,  jufqu’â  ce  qu’Eu- 
gene  IV  ordonna  dans  le  Concile  de  Florence  en 
1440  que  Pon  compteroit  déformais  les  années 
depuis  la  naiffance  de  J.  C. 

Le  i5efiecle  n’a  rien  de  remarquable,  finon 
quec’eft  une  réglé  qui  peutpaffer  pour  confiante  , 
de  Re  Diplom  fupplem.  p.  45,  qu’alors  les  Papes 
ont  commencé  l’année  dans  leurs  bulles  ,  tantôt 
au  premier  Janvier  ou  a  Noël ,  tantôt  au  1 5  Mars  , 
Bc  que  dans  leurs  brefs  ils  ont  le  plus  fouvenc 
pris  le  commencement  de  l’année  au  mois  de 
Janvier. 

Les  chofes  reflerent  en  cet  état  pendant  la  plus 
grande  partie  du  1 6e  fiecle.  Mais  en  1563  * 
Charles  IX  régla,  par  la  fameufe  ordonnance  de 
Rouffillon,  château  &C  bourg  du  Dauphiné  ,  que 
l’année  commenceroit  en  France  au  premier  Jan- 
vier ,  au  lieu  qu’elle  commençoit  â  Pâques ,  en 
forte  que  le  premier  Janvier  1563  devint  le  pre¬ 
mier  jour  de  1  année  1 564.  Le  Parlement  ne  fe 
conforma  â  cette  ordonnance  que  deux  ans  après  , 
Bc  11e  commença  l’année  le  premier  Janvier  qu’en 
1567.  L année  curiale  15 66  n’eut,  en  confé- 
quence  ,  que  huit  mois  17  jours  depuis  Pâques, 
qui  etoit  le  1 4  Avril ,  jufqu’au  dernier  Décembre® 
Ce  reglement  fut  fait,  fans  doute,  pour  parer  aux 
inconvénients  qui  arrivoient  aflez  fouvent.  Pan-- 
nee  commeçant  a  Pâques.  Dans  une  meme  an¬ 
née  il  le  rencontroit  quelquefois  deux  mois  d’A- 
vril  :  par  exemple ,  l’année  1358,  ayant  com¬ 
mence  au  premier  Avril ,  ne  finit  qu’au  20  Avril 
fuivant.  La  coutume  n’étoit  pas  de  marquer 
Avril  premier  mois,  8c  Avril  dernier  mois,  d& 
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Pâîtnée  °y  ii  arriva  de  là  dans  le  courant  des  affaires 
en  chaos  inextricable. 

Philippe  II ,  Roi  d’Efpagne ,  ordonna  en  1 5  75  * 
à  l’exemple  de  la  France ,  que  l’année  commen- 
ceroit  au  premier  Janvier  dans  les  Pays-Bas. 

L’ufage  de  commencer  Tannée  dans  les  bulles 
au  2  5  de  Mars  ,  fut  confiant  depuis  Grégoire  XV 
jufqu’à  Innocent  XII.  Celui-ci  reprit  le  calcul 
qui  fixe  le  commencement  de  Tannée  aux  Ca¬ 
lendes  de  Janvier. 

C’eft  dans  le  8e  fiecle  que  Pierre  premier 
changea  la  maniéré  de  compter  les  années  des 
Mofcovites,  &  leur  fit  adopter  Tufage  des  Chré¬ 
tiens  d’Europe.  Avant  ce  temps ,  les  Ruffes  corn- 
mençoient  Tannée  au  premier  Septembre. 

Années  caves  ou  incomplettes.  Voy.  Da¬ 
tes  DES  ANNÉES  DES  SOUVERAINS. 

Année  de  l’Incarnation.  Voye %  Date  de 
^Incarnation. 

Le  calcul  des  Pifans  qui  étoit  commun  dans  les 
î  3  %  1 4e,  Sc  15e  fiecles  aux  républiques  de  Lucques 
êc  de  Sienne,  commençoit  Tannée  plutôt  que 
ceux  qui  ne  la  commençaient  qu’à  la  Nativité; 
c’eft- à-dire  qu’il  partoit  du  point  de  l’Annon¬ 
ciation.  Ainft  lorfque  Ton  commençoit,  par  exem¬ 
ple,  Tannée  122©  au  25  Décembre ,  ils  n’avoient 
plus  que  trois  mois  de  cette  même  année  1210, 
après  îefquels  ils  çommençoient  1221. 

V oye £  Calendrier  ,  Comput  ,  Concur4- 
rent  ,  Régulier  ,  Date  ,  &c. 

ANNEAUX  A  SCELLER.  L’ufage  des  an¬ 
neaux  à  fceller  remonte  au-delà  de  trois  mille 
ans.  Il  eft  peu  de  nations  qui  n’en  aient  fait 
ufage  ou  dans  leurs  contrats ,  ou  dans  les  ordres 
émanés  de  la  puiflançe  fouveraine.  Pharaon  qui 
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donne  fon  anneau  au  Patriarche  Jofeph  ,  Genef  \ 
cap .  41,  pour  marquer  qu’il  lui  confie  l’exercice 
de  la  fuprême  autorité  ;  Aman  qui  le  reçoit  de 
la  main  d’Alfuerus,  EJiher  cap,  3  ,  ÿ.  10, 3c 
qui  en  abufe  en  fceilant  le  cruel  édit  qui  ordonne 
la  mort  de  tous  les  Juifs,  prouvent  que  les  Egyp¬ 
tiens  &  les  Psrfes  s’en  fervoient  communément. 
Le  contrat  pâlie  entre  Jérémie  &c  fon  coufin , 
c\  31  ,  v.  9, «  10,  11  ,  14  ,  qui  fut  cacheté  en 
préfence  de  témoins ,  3c  les  fceaux  appofés  fur  le 
tombeau  du  Sauveur,  annoncent  que  l’ufage  dès 
anneaux  à  fcelier  avoit  pafié  aux  Juifs.  Les  Ro¬ 
mains  d  leur  exemple  s’en  fervirent  pour  fcelier 
leurs  lettres  3c  leurs  teftaments:  les  Empereurs, 
félon  Dion  Cafiius,  Hijl.  Rom.  L  43  &  5 1  ,  s’en 
fervoient  également  pour  donner  plus  de  poids  à 
leurs  édits  3c  à  leurs  diplômes.  On  ne  trouve 
point  de  dénomination  plus  ancienne  chez  les 
Latins  pour  exprimer  un  fceau ,  que  celle  d 'art* 
nulus  ;  feulement  pour  diftinguer  cet  anneau 
aune  bague,  on  difoit  quelquefois  annuli  fîgna* 
toril  y  oujigillarïcïi  3  ou  cerographï.  Nos  Rois  de 

la  fécondé  race  au  lieu  d 'annulus  ,  écrivoient  arm - 
lus. 

Les  premiers  chrétiens  uferent  pareillement 
d  anneaux ,  lorfqu’i!  s’agilfoit  de  fcelier  quelques 
lettres  ou  quelques  contrats.  La  feule  différence 
quils^  mirent  dans  cet  ufage  ,  c’efi:  qu’ils  banni¬ 
rent  de  la  gravure  de  leurs  anneaux  tout  ce  qui 
avoir  trait  a  l  idolâtrie  &  d  la  mythologie  païenne. 
D  ailleurs  les  reprefentations  étoient  affez  arbi¬ 
traires.  L  anneau  de  Saint  Caius ,  trouvé  dans 
on  tombeau,  Arringh.  Rom .  Subterran.  /.  4, 
c.  48,  p,  4.2^  prouve  que  les  Evêques  de  Rome 
s  ea  Envoient  au  3  e  fiecle.  Ce  11’étoit  pas  un  pri- 
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vîlege  attaché  à  cette  première  dignité  de  l’églife^ 
les  autres  Evêques  en  ufoient  également.  J’ai, 
envoyé ,  dit  Saint  Aguftin  ,  Epifi.  5  9,  écrivant  à 
Viétorin  ,  cette  lettre  cachetée  d’un  anneau  où 
eh:  gravée  la  tête  d’un  homme  qui  regarde  à  coté 
de  lui.  Nous  vous  promettons  ,  dit  Clovis  ,  écri¬ 
vant  aux  Evêques  ,  de  déférer  aux  lettres  que 
vous  nous  écrirez,  dès  que  nous  aurons  reconnu 
l’impreffion  du  cachet  de  votre  anneau.  Les  Evê¬ 
ques  y  faifdient  quelquefois  graver  leurs  noms  ou 
leurs  monogrammes.  Ils  fe  fervirent  d’anneaux 
jufq  u’au  9  e  lîecle  }  alors  ils  commencèrent  à  em¬ 
ployer  des  fceaux  propres ,  ou  ceux  de  leurs  égli- 
fes.  Nos  premiers  Rois  fuivirent  en  cela  l’ufage 
des  Empereurs  &  de  tous  les  Romains,  c’effà-dire 
qu’ils  îaifoient  appofer  aux  aéfces  émanés  de  leur 
autorité  leur  fceau  gravé  fur  un  anneau  qu’ils 
portaient  ordinairement  au  doigt.  Ceux  de  la 
première  race,  ronds  pour  la  plupart,  n’excedent 
pas  communément  la  grandeur  d’un  pouce ,  8c 
la  gravure  en  eh:  de  mauvais  goût  :  elle  repréfentô 
la  tête  ou  tout  au  plus  le  bulle  du  Souverain. 
Ceux  de  la  fécondé  ,  toujours  de  forme  ovale, 
font  un  peu  de  meilleure  compofition.  Les  9% 
1  2  e  de  13e  liecles  nous  offrent  quelques  anneaux 
attachés  aux  diplômes  3  mais  on  a  fujet  de  dou¬ 
ter  ,  Gloffl  med.  &  infini.  Latïnit .  t .  1  ,  col .  1342  , 
û  ces  anneaux  étaient  là  pour  tenir  lieu  de  fceaux, 
ou  s’ils  n’étoient  que  de  purs  fymboles  d’invefti- 
tures.  On  fait  qu’anciennement  on  mettoit  l’ache¬ 
teur  ou  le  donataire  en  poffe filon  par  l’anneau. 

Quelques-uns  de  nos  Rois  de  la  troifieme  race 
fe  fervirent  également  d’anneaux  pour  fceller  : 
mais  il  parut  vers  le  dixième  fiecle  des  fceaux 
différents  des  anneaux ,  dont  l’ufage  s’introduilît 
peu  à  peu  au  préjudice  des  anneaux.  Il  elt  cepen- 
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dant  probable  que  les  Papes  les  ont  toujours  corM 
fervés:car  Jean  XVI  ,  qui  fut  placé  fur  le  Saint 
Siégé  en  98  5  *  fceila  de  fon  anneau  *  félon  Hei- 
neccius  ,  de  Sigill.  p*  48  ,  n.  17  ,  la  confirmation 
du  décret  fait  ail  Concile  de  Mayence  en  faveur 
des  Moines  de  Corvey  en  Saxe  $  à  moins  que 
cet  anneau  ne  fût  celui  du  Pêcheur  dont  on  fait 
ordinairement,  de  Re  Diplom.  p*  1  30,  honneur  à 
Clément  IV,  qui  fut  couronné  en  1  265,  On  l’ap¬ 
pelle  anneau  du  Pécheur ,  parcequ’il  repréfente 
S.  Pierre  dans  fon  premier  état.  Il  fervoit  à  fcel- 
1er  en  cire  les  lettres  familières,  &  autres  écrits  de 
cette  efpece  :  c’eft  ce  qu’on  peut  déduire  des  paro¬ 
les  de  ce  même  Clément  IV*  écrivant  à  Gilles  le 
Gros  fon  coufin  :  Non  fcfibimus  tibij  ncc  confan - 
guineis  nojiris  3fub  bullâ  3fed  fub  pifcatori  ifigillo  j 
quo  Romani  Pontifices  in  fuis  fecretïs  utuntur .  Ces 
paroles  prouvent  que  l’anneau  du  Pêcheur  eil 
plus  ancien  que  ce  Pape,  &  qu’on  ne  s’en  fervoit 
que  pour  fceller  les  lettres  particulières.  Mais 
il  fe  paffa  encore  plus  d’un  fiecle  avant  que  les 
Papes  en  fiffent  ufage  dans  les  affaires  publiques, 
&  plus  de  deux  avant  qu’ils  en  fi  dent  mention 
dans  les  dates  de  leurs  réfcrits.  Aujourd’hui  les 
Papes  pour  les  affaires  domeftiques  emploient 
quelquefois  le  cachet  de  leurs  armes.  Dans  le 
1 5^  fiecle  au  plus  tard  iis  commencèrent  à  fceller 
leurs  petites  bulles  ou  brefs  de  l’anneau  du  Pê¬ 
cheur  imprime  fur  une  cire  rouge  différente  de  la 
nôtre.  On  a  des  brefs  de  Caliixte  III  &  de  Paul  II  , 
fcelles  de  la  forte.  Lefceaude  l’anneau  du  Pê¬ 
cheur  etoit  autrefois  plaqué  au  bas  du  bref  il  ne 
le  fut  au  dos  de  l’aéfce  que  depuis  1600.  Le  Moine 3 
Diplom.  pratiq.  p,  77* 

Voyeq  Sceaux  &  Annonce  du  Sceau. 
ANNIVERSAIRE,  Jamais  les  anniverfaires 
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fleurent  plus  de  vogue  que  dans  le  1 3  e  fiecle  , 
fur-tout  en  France  &t  en  Allemagne.  C’eft,di£ 
un  Savant  ,  Bibiioth.  Germanie .  t.  6  ,  p.  1 8  5  ,  le 
fiecle  des  fondations  pour  la  mémoire  <k  le  fou- 
lagement  des  morts  :  les  aétes  de  cette  efpece  font 
multipliés  à  l’infini. 

11  eft  bon  de  remarquer ,  a  l’occafion  des  anni- 
verfaires ,  que  le  Cartulaire  de  la  Cathédrale  de 
Béziers ,  en  Languedoc ,  fait  mention  d’un  tren~ 
tin  établi  au  1 2e  fiecle  pard’Evêque  Bernard  pour 
tous  les  Chanoines  qui  viendroient  à  décéder, 
C’eft  probablement  le  premier  exemple  de  l’u- 
fage  où  Ton  eft  de  célébrer  un  fervice  funéraire 
le  trentième  jour  après  le  décès. 

ANNONCE.  Sous  le  tirre  d’annonce ,  on  va 
expofer  les  principales  claufes  de  précautions 
mifes  en  œuvre  dans  le  corps  d’un  adfce  quelcon¬ 
que  pour  l’authentiquer.  Ces  précautions  con¬ 
fident  principalement  dans  les  annonces  du  fceau* 
des  fouferiptions ,  de  la  préfence  des  témoins , 
du  monogramme,  des  inveftitures,  &  autres  for¬ 
malités. 

Il  eft  très  rare  de  voir  concourir  à  la  fois  tous 
ces  objets  dans  une  feule  &  meme  piece.  Il  eft 
même  des  chartes  fans  annonce  de  fignatures ,  de 
fceau,  de  monogramme,  &c.  qui  font  néanmoins 
revêtues  de  ces  formalités  j  il  en  eft  d’autres  qui 
n’en  annoncent  qu’une  partie  ,  3c  qui  en  réunif¬ 
ient  plufieurs.  Abondance  de  droit  ne  nuif  t  ja¬ 
mais.  11  n’en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  de  celles 
qui  renferment  des  annonces  qu’elles  ne  rem- 
pliftent  pas }  la  réglé  générale  eft  quelles  ne  font 
pas  hors  de  foupçon  :  mais  pour  ne  point  rifquer 
la  vérité  ,  &  ne  point  hafarder  un  jugement  trop 
précipité,  il  y  a  bien  des  mefures  à  prendre.  Pre- 
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miérement  il  faut  être  certain  que  ce  ne  foîenc 
pas  des  copies  pirefque  auffi  anciennes  que  l’ori- 
ginai  :  car  toute  copie  peut,  par  exemple ,  an¬ 
noncer  un  fceau }  mais  nulle  copie  ne  peut  le 
représenter  fans  quelque  fiiperclierie.  Seconde¬ 
ment,  il  faudrait  favoir  h  cette  piece,  qui  an¬ 
nonce  ce  que  l’on  n’y  trouve  pas ,  n’eit  pas  plutôt 
un  projet  d’aéte,  qu’un  acte  réel ,  ou  un  brouillon, 
bien  minuté,  plutôt  qu’un  original.  Enfin  il  peut 
fe  faire  qu’un  autographe  manque  à  ce  qu’il  pro¬ 
met  ,  8c  ne  doive  cependant  pas  être  réputé  pour 
faux.  S’il  étoit,  par  exemple  ,  duement  fcellé  8c 
.ligné  ,  8c  qu’il  annonçât  le  monogramme  du  Roi 
qu’on  n’y  trouveroit  pas ,  on  ne  doit  tien  en  com* 
dure  de  défavantageux  }  fur- tout  s’il  eft  d’un  de 
ces  liecles.  De  Re  Diplom.  p.  210,  où  l’on  ne 
faifoit  pas  difficulté  de  s’en  palier  :<3c  quand  il  n’en 
feroit  point ,  ce  ne  feroit  pas  encore  une  raifon  de 
le  fufpeéter.  En  effet,  ne  pouvoit-ii  pas  arriver 
que  le  projet  des  parties  intéreffées  fut  de  le  faire 
authentiquer  par  le  Souverain  ;  que  le  Notaire 
en  conféquence  l’exprimât  dans  fon  a  été  ,  comme 
devant  être  certainement  réalifé ,  8c  que  mille 
circonltances  en  empêchaffent  enfuite  l’exécu¬ 
tion  ?  Un  voyage  de  la  Cour  ,  une  guerre  ,  une 
maladie  ,  la  mort ,  8cc.  tous  ces  accidents  l’auront 
a  abord  fufpendu  ,  8c  les  délais  en  auront  pu  faire 
perdre  i  îdve.  L  aéte  ,  foncièrement ,  11  en  feroit 
cependant  pas  moins  fincere.  De  même  l’annonce 
des  fignatures  ou  d’un  fceau  étranger  n’en  em¬ 
porte  pas  toujours  la  réalité.  Deux  valTaux,  paf- 
lant  un  contrat  de  l’agrément  de  leur  Sei- 
.gneur  ,  fe  feront  propofé  de  lui  préfenter  Faéte  à 
figner  ou  a  fceller  '  ils  iont  certains  de  fon  accef- 
lion  >  ils  1  expriment  dans  le  texte  ;  un  inconvé¬ 
nient 
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"nient  quelconque  furvient  3  fade  refte  fans  ligna* 
ture  de  fansfeeau  :  il  n’en  eft  pas  moins  authen¬ 
tique.  Ces  cas  arrivoient  fur- tout  dans  les  temps 
où  l’on  annonçoit  la  fo-nature  des  abfents,  lors  de 
la  confeétion  du  contrat ,  dans  l’intention  de  le 
leur  faire  ligner  dans  la  fuite  ,  &  dans  les  temps 
où  la  Chancellerie  n’étoit  pas  toujours  auprès  du 
Prince* 

IPour  donner  une  connoilfance  un  peu  détaillée 
de  cette  partie  des  diplômes  ,  on  parlera  féparé- 
ment  des  annonces  de  chaque  formalité ,  en  la 
fuivant  dans  tous  les  liecles. 

Annonce  de  l’anneau  et  du  sceau.  Il  eft 
peu  de  chartes  de  la  première  race  de  nos 
Rois  où  il  foie  parlé,  De  Re  Diplo/n*  p .  107  , 
de  l’impreftion  de  l’anneau  royal  que  l’on  y  voie 
au  bas.  Ce  n’eft  pas  que  l’on  ne  puille  citer  quel-* 
ques  diplômes  revêtus  de  cette  formalité.  Dans 
Dom  Bouquet,  tome  4 ,  y?,  6 17  ,  le  précepte  de 
Childebert  I  pour  la  dotation  du  monaftere  de 
S.  Calais  en  528  3  celui  de  ChilpeficI,  donné 
Fan  583  pour  la  fondation  du  monaftere  de  Saint 
Lucien  de  Beauvais  ,  Nouveau  Traité  de  Diplom « 
t,  3  ,  p.  C\G  3  un  autre  de  Thierry  III,  qui  eft  rap¬ 
porté  parmi  les  ades  des  Evêques  du  Mans ,  en 
font  mention.  Mais  en  général  ils  font  11  peu 
nombreux  ,  que  Dom  Mabillon  ,  De  Re  DipL 
p.  107  ,pofe  pour  réglé  qu’à  peine  en  trouve- 
t-on  un  petit  nombre  d’indubitables ,  où  l’anneau 
foitannoncé. 

Onpeut  bien  s’imaginer  que  les  formules  qui 
ont  fervi  à  exprimer  cette  annonce  de  l’anneau  * 
ontfuivi  le  goût  du  ftiecle  &  le  caprice  des  Ecri¬ 
vains  <k  des  Notaires  :  auftî  n’y  a-t-il  rien  d’uni¬ 
forme  fur  cet  objet.  Voici  les  plus  communes 

Tome  L  F 
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fous  îa  première  race.  Annuli  noflri  imprejjionc, 
afiipulari  fecimus  >  fubter  figillæ~e  jujjimus. 

»  Huitième  Jiecle . 

Au  huitième  fiecle ,  nos  Rois  ,  ou  plutôt  les 
Maires  du  Palais,  annonçoient  l’impreflion  de 
leurs  anneaux  dans  ies  diplômes  ou  préceptes 
qu’ils  don  noient.  Annuli  noflri  imprejfione  fignd-* 
vimus  dit  Pépin  dans  un  diplôme  en  faveur  des 
Religieux  de  S.  Denys  vers  750.  D.  Bouquet  ^ 
t.  4  ,  p.  71 8.  Carloman  ,  frere  de  Charlemagne, 
y  manque  quelquefois  , De  Re  Dipl.  p.  107  £ 
mais  Charlemagne  n’omet  cette  annonce  que 
dans  fes  arrêts  :  il  y  eft  exaét  dans  fes  autres  di¬ 
plômes,  Les  chartes  privées  n’en  font  aucune 
mention ,  parcequ’eiles  n’étaient  jamais  fcellées. 

Neuvième  fiecle . 

* 

Il  eft  affez.rare  que  les  annonces  de*  l’anneau 
ou  du  fceau  ne  fe  montrent  pas  dans  les  diplômes 
royaux  ou  impériaux  du  f  fiecle.  Charlemagne 
fe  fert  par-tout  du  terme  d’ anneau  excepté  dans 
une  occafion  unique ,  où  il  emploie  la  formule 
extraordinaire  pour  lors  :  Subter plumbum  figillari 
jujjimus.  Louis  le  Débonnaire,  Charles  le  Chauve, 
l’Empereur  Louis  II,  &c.  annoncent  l’anneau. 
Ce  n’eft  que  fur  le  déclin  de  ce  fiecle  que  les 
Princes  commencent  à  faire  mention  de  leurs 
fceaux  ou  de  leurs  bulles.  Charles  le  Gros  em¬ 
ploie  1  une  &  1  autre  expreftion  en  884  dans  un 
meme  diplôme  :  Et  bullâ  nofirâj ujjimus  figillari  y 
acfigillo  nofiro  ccrroborari  D.  Bouquet  r.  9  , 
F*  3  3  4  ?  quoique  pour  l’ordinaire  il  ne  fafte  men- 
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fcîori  que  de  l’empreinte  de  fon  anneau ,  ibid * 
p.  347.  En  général,  les  diplômes  Carlovingiens  5 
lorfqu’ils font  de  conféquence  ,  font  mention  de 
rimpreilion  de  l’anneau  ,  De  Re  DïpL  p .  1073 
mais  cette  annonce  ne  fe  trouve  point  dans  leurs 
plaids ,  ni  dans  leurs  arrêts ,  ni  dans  d’autres 
actes  peu  importants,  quoique  l’anneau  y  ait  été 
empreint. 

On  peut  donc  pofer  en  principe  qu’il  eft  rare  , 
fous  cette  race  ,  de  trouver  des  actes  qui,  ayant 
mérité  la  lignature  &  le  fceau  du  Prince ,  n’an¬ 
noncent  dans  le  texte  ni  l’un  ni  l’autre.  O11 
pourroit  même  dire  que  ce  feroit  un  phénomène 
dans  notre  Monarchie  avant  le  1  Ie  iiecle. 

Les  Eccléiiaftiques  annoncèrent  1  impreftion  de 
leurs  anneaux  ou  de  leurs  fceaux  prefque  aufti-tot 
qu’ils  commencèrent  à  s’en  fervir.  La  lettre  de 
S.  Âuguftin,  citée  au  mot  Anneau  ,  en  eft  une 
preuve.  11  y  avoir  cependant  au  9e  iiecle  des  Evê¬ 
ques  qui  n’en  avoient  pas  encore  ,  8c  qui ,  dans 
un  befoin  important ,  fe  fervoient  de  celui  de 
leur  Eglife  ,  comme  on  le  voit  dans  l’annonce 
employée  par  David  ,  Evêque  de  Bénévent  : 
Anuio  fancta  nofer a  Ecclcjiœ  firmavimus .  Itah 
Sacra ,  r.  8  *  col.  4 6.  Les  Prélats ,  Evêques  ou  Ab¬ 
bés  ne  manqüoient  pas  de  le  diftinguer  dans  leur 
formule  d’annonce.  On  en  voit  beaucoup  d’exem¬ 
ples  dans  ce  iiecle  8c  dans  les  fuivants.  La  lettre 
fynodale  du  Concile  de  Troyes  de  86 1  nous 
offre  l’annonce  de  pluiîeurs  iceaux  à  la  fois  :  Me~ 
tropolitanorum  Epifcoporum  Jigillis  hoc  . . .  fuper - 
Jzgillari  nobïs  vlfum  eji.  On  fe  fert  du  mot  jigil- 
lum  pareeque  les  fceaux  ,  diftingués  des  an¬ 
neaux,  commencèrent  alors  à  devenir  à  la  mode. 

Malgré  ce  qu’on  vient  de  dire,  il  faut  cepen** 
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dant  avouer  que  la  plupart  des  chartes  eccléfiaflL 
ques  de  ce  fiecle  8c  des  trois  fuivants  n’étant 
point  fceilées ,  on  fe  contente  d’y  annoncer  les 
îienatures  8c  les  témoins  ;  encore  cet  ufage  n’étoit- 

O  '  O 

il  pas  confiant. 

Dixième 

!  ■ 

D  ans  le  i  oe  fiecle  les  formules  par  lefquelles 
les  Princes  annoncent  que  leurs  diplômes  ont  été 
fcellés  ,  font  mention  ,  tantôt  de  l’anneau  ,  8c 
tantôt  du  fceau.  Les  Rois  Capétiens  emploient  le 
plus  fouvent  le  terme  de Jîgïllum  y.  quelquefois 
celui  de  bulla  j  mais  très  rarement  celui  d’anulus  : 
8c  ceneft  que  d’après  le  Roi  Robert. 

L’annonce  de  l’anneau  caractérife  donc  ordi¬ 
nairement  les  diplômes  des  Rois  de  la  première 
8c  fécondé  race.  Celle  des  bulles  leur  eft  peu  fa- 
mili  ere ,  8c  celle  des  fceaux  encore  moins 9  à  peine 
en  peut -on  citer  quelques  exemples  antérieurs 
au  ioe  fiecle  :  les  derniers  Rois  de  la  fécondé 
race  l’ont  cependant  employé  quelquefois  ,  De 
ReDipl. p.  108  :  il  pafia  aux  Capétiens }  mais  ils 
ne  s’en  fervirent  pas  conftamment.  L’annonce  de 
l’anneau  ,  annuli  >  perfévéroit  encore  fous  le  ré¬ 
gné  de  Louis  VII.  A  ci,  SS.  Bened.  t.  j9p.  8. 

Les  formules  les  plus  ufitées  fous  la  fécondé 
race  font:  Anulo  nofiro Jigillare de  anulo  nojîro 
fubter  Jigillare  anuli  noftri  imprejjione  adjignari 
bullis  noftris  infigniri  jujjimus  figillari  fecimus  , 
&c.  &c.  Les  autres  Souverains  de  Germanie  em¬ 
ploient  indifféremment  les  mots  de  fceau  8c  d’an¬ 
neau.  Cette  annonce  ne  paroît  encore ,  ni  dans 
les  diplômes  des  Reines ,  ni  dans  ceux  des  Ducs 
de  des  Comtes  ,  grands  feudataires  :  les  Rois 
jouifloient  du  fceau  exclusivement. 
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Les  formules  de  la  rroifieme  race  reviennent 
toutes  ,  à  peu  de  chofe  près ,  à  celles-ci  :  ut  autern 
hoc  nofirœ  authoritatis  preceptum  firrnum  &  fiabile. 
permaneat  figillo  nojlro  corroboran  jufiimus  : 
anulo  regiœ  dïgnitatis  nofirœ  j  De  Re  Dipb  p,  5  60  , 
mandavunus  infigniri  :  Jigilli  ncjlrï  Hift.  Tre- 
vir.  Diplom.  p.  161 ,  imprejjione j ujjimus  adnotari : 
figillo  regiœ,  aucioritatis  confignari  De  Re  Diph 
p.  584  ^  figillo  munirï ,  figillari  nofirâ  imagina 
j ujjimus  j  &c.  Et  en  François  :  En  témoin  de  quoi 
ou  afin  que  ce  foit  chofe  ferme  &  fiable  j  nous 
avons  fait  mettre  notre  fcel  à  ces  préfentes . 

Il  y  a  plufieurs  chartes  eccléfiaftiques  de  ce 
fiecle  qui  iont  fceilées  «>  de  qui  ne  F  annoncent 
pas  toujours.  Témoins  ,  ibid,  p,  133 , 45 1>  568, 
des  chartes  de  Walbert  de  de  Roïicon  ,  Evêques 
de  Laon  au  10e  fiecle.  Les  annonces  des  autres 
ne  different  pas  de  beaucoup ,  quant  à  la  forme  3 
de  celles  du  9  e  fiecle.  Mais  les  chartes  privées 
n’annoncent  encore  jamais  ni  le  fceau  ni  l’an¬ 
neau  ,  parcequ’il  n’y  avoit  prefque  alors  ,  parmi 
Jes  laïques ,  que  les  Empereurs  de  les  Rois  qui 
en  fiffent  ufage, 

Onfieme  fiecle*. 

Les  diplômes  des  Rois  de  France  du  1  Ie  fieefe 
font  très  fouvent  autorifés  par  l’annonce  du  fceau  * 
fuivant  les  formules  ordinaires.  Le  Roi  Robert 
fait  mention ,  tantôt  de  fon  fceau  ,  tantôt  de  fon 
anneau  ;  mais  ,  depuis  fa  mort  ?  l’annonce  de 
l’anneau  devint  très  rare  :  quelquefois  il  n’elf  fait 
mention  ni  de  l'un  ni  de  l’autre  \  mais  les  deux 
Rois  fes  fuccefieurs  n’y  manquent  guère. 

On  ne  voit  encore  que  deux  grands  Feudatai-? 

?ii| 
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res  de  la  Couronne  fefervir  de  fceaux 3  lesDnc§ 
de  Normandie  ,  Neujiria  pia  3  p .  2153  Perard  3 
p.  î  c> 8  5  qui  l’annoncent  ;  &  un  Duc  de  Bour¬ 
gogne,  ibid.p.  190  ,  qui  n’en  fait  aucune  men¬ 
tion.  En  général  les  exemples  de  fceaux  &  de  leur 
annonce  font  très  rares  parmi  les  Grands. 

Les  annonces  de  la  figillation  font  variées  à 
l’infini  par  les  Empereurs  d’Allemagne  :  Sigil- 
lum  yfignum  3  anulus  3  imago  3  huila  3  Jîgillum  rc-> 
percujjum  3  &c.  font  autant  de  f  y  non  y  mes  em¬ 
ployés  pour  exprimer  le  fceau. 

La  plupart  des  diplômes  des  Rois  d’Angleterre 
rfien  font  encore  nulle  mention  :  à  peine  en 
trouve-t-on  deux  ou  trois  qui  l’annoncent,  Mo- 
najlic ,  Anglïc .  t.  1  ,  p,  48 , 5  9  ,  288  3  quoiqu’ils 
en  u  fa  fient  fréquemment. 

Plufi  eurs  aéfes  eccléfiaftiques  ont  ce  même 
défaut  ;  quoique  munis  de  fceaux ,  ils  n'en  parlent 
pas.  De  lie  Diplom.  p,  58  G.  V aiJJ'ette  3  Hijl ,  de 
Langued .  t .  5.,  n  680.  U  n’y  a  guere  en  Italie  que 
les  Prélats  des  grands  Sieges  qui  l’annoncent  ; 
mais  cette  formalité  le  trouve  pratiquée  dans  un 
nombre  de  chartes  des  Prélats  Allemands.  Hijl» 
Trevir.  Diplom.  t .  1  5  p ,  394.  G  ail»  Chrijl .  5  ? 
çqL  4(37» 

Douzième  Jiecle. 

Les  Rois  de  France  du  12e  fiecle  annoncent 
toujours  leur  figillation  par  le  mot  Jigillum . 
Louis  VII  eft  le  feul  qui  dans  un  diplôme  donné 
en  ÏI69  5  A  cia  SS.  Bened.  t,  7  ?  p.  8  ,  fe  foie 
feiyi  des  termes  armuli  nojlri  imprefflone ,  La 
R  eine  Adélaïde  autorifa  le  diplôme  qu’elle  donna 
en  1153,  par  fon  fceau  :  Sigïllï  nojlri  autkoritate . 
De  Re  Diplom, p»  602,  C’eft  la  première  Rein© 


ANNONCE.  87 

de  France  qui  paroiiïe  avoir  fait  ufage  d’un  fceau 
particulier. 

L’ufage  des  fceaux  devenant  de  jour  en  jour 
plus  commun  ,  fur- tout  depuis  le  milieu  de  ce 
flecle ,  les  Ducs ,  les  Comtes  &  les  grands  Feuda- 
taires  les  annoncent  alTez  communément  dans 
leurs  chartes  ,  quand  ils  en  ont  de  propres  ou 
d’empruntés.  Les  Empereurs  d’Allemagne  ne 
manquent  guere  à  cet  ufage  :  leurs  bulles  d’or  5 
quand  iis  en  font  mettre,  y  font  expreffement 
marquées  :  mais  la  plupart  des  diplômes  des  Rois 
d’Angleterre  en  font  deftitués. 

Plufieurs  chartes  eccléfafciques  11e  font  en» 
core  nulle  mention  du  fceau.  Cependant  il  eft 
alors  plus  ordinaire  en  France  d’annoncer  le 
fceau ,  que  l’on  défigne  quelquefois  par  le  mot 
karacler  j  De  Re  DipL  p.  6 01.  La  plupart  des 
chartes  épifcopales  d’Italie  n’annoncent  point  de 
fceau  :  cette  annonce  eft  plus  commune  en  Alle¬ 
magne.  Quoique  le  plus  grand  nombre  des  Pré¬ 
lats  François  fufpendent  leur  fceau ,  au  lieu  de  le 
plaquer  comme  font  les  autres,  leurs  annonces 
n’en  avertilFent  pas. 

Treizième  Jîecle . 

Non  feulement  nos  Souverains  continuent  an 
1 3efiecie  d’annoncer  leur  fceau  dans  les  aétes  fo- 
lemnels  ,  mais  ils  annoncent  encore  l’appofnion 
des  fceaux  des  fémoins»  Louis  VIII ,  dans  fon  or¬ 
donnance  touchant  les  Juifs,  nous  en  fournit  le 
premier  exemple  :  011  ne  connoît  pas  de  diplôme 
de  nos  Rois  plus  ancien ,  Ordon.  du  Louvre t.  1 
p .  47  ,  auquel  les  Prélats  &  les  Seigneurs  aient 
appofé  leurs  fceaux.  Après  avoir  annoncé  de 

F  iv 


8s  annonce: 

écrit  les  noms  des  témoins  ,  on  met  :  In  cujus 
tel  tejhmonium  &  confirmationem prefentibus  lit - 
teris  fgillum  noftrum  fecimus  apponi  ^  &  Comi¬ 
tés  j  Barones  &  alu  pr&nominati  Jïgilla  (ha  duxe~ 
tant  apponenda.  Souvent  ces  Princes  n’annoncent 
que  leurs  fceaux  ;  quelquefois  même  clans  leurs 
lettres  ,  ordonnances  8c  autres  aétes  moins  fo- 
iemnels ,  ils  s’en  abftiennent. 

Comme  l’ufage  des  fceaux  étoit  encore  récent 
pour  les  Ducs  8c  les  Comtes  feudataires  ,  de  là 
vient  que  ,  jaloux  de  ce  droit ,  ils  paroilfent  allez 
curieux  de  les  annoncer  exactement,  excepté  les 
Comtes  de  Touloufe  qui  y  manquent  quelque¬ 
fois. 


Les  Empereurs  Latins  d’Orient ,  &  ceuxd’Oc- 
cident,  à  la  réferve  de  Rodolphe  d’Autriche,  font 
affez  fcmpuleux  fur  cet  article.  Les  premiers  an¬ 
noncent  allez  fouvent  la  matière  du  fceau  :  Pre - 


fentes  bullâ  nojlrâ  aureâ  raboratas  &c.  BuIIa  nof 
ira  plumbeA  munimine  roborari  fecimus .  Les  autres 
fe  fervent  quelquefois  de  formules  non  encore 
uhtees  :  Sigilla  prefentibus  funt  appenfa  :  Prœfen - 
fentes  majejiatïs  nof  ta  typarïo  communltas  trct - 
dimus,  Charles  ,  Roi  de  Sicile  ,  ufa  auffi  de  cette 
derniere  annonce.  Rarement  les  Rois  d’Angle¬ 
terre  &  d  Ecoife  annoncent  le  fceau  qu’ils  font 
appofer  à  leurs  diplômes. 

Les  formules  qui  expriment  l’appofîtion  du 
fceau  aux  chartes  du  i  3*  liecle  font  extrêmement 
variées  ,  &  d  autant  plus  nombîeufes  que  les 
fceaux  furent  très  communs  dans  ce  fiecle  8c  les 
deux  fuivants.  Ce  qui  les  accrédita  beaucoup 5 
ç  eft  qti  ils  tinrent  lieu  de  fïgnatures  8c  de  témoins 
dans  une  multitude  de  chartes  qui  n’offrent  que 
cette  formalite.  Ils  ne  font  pas  toujours  annoncée 
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mais  ils  le  font  fouvent  par  cette  formule  fingu- 
liere  ,  Tejle  fgillo  noflro.  Hifl.  de  Lang.  t.  3  , 
preuves,  col.  35 6. 

Quatorzième  Jlecle . 

On  commence  à  voir  dans  les  annonces  du 
4e  fiecle  la  diftindtion  de  plufieurs  fortes  de 
iceaux.  Louis  X  annonce  ainn  le  fceau  mis  à  des 
lettres  de  1315:  Prœfentibus  litteris  noftrum  feci- 
mus  apponi  Jîgillum  quo  ante  fufceptum  regnï  ré¬ 
gime  ti  F  ranci  a  utebamur .  Et  dans  d’autres  lettres 
poftérieures  ,  il  dit  fimplement  :  Prafentibus  nof 
trumjecimus  apponi  figillum .  C’étoit  fans  doute  le 
fceau  royal  dont  il  fe  fervoit  alors.  Philippe  le 
Long  ,  Jean  II  8c  les  Régents  du  Royaume ,  au 
commencement  de  leur  gouvernement,  firent 
également  cette  diftindtion.  Ordon .  du  Louv.t.  1, 
p .  616 .  Philippe  le  Long  en  fait  une  autre  plus 
réelle  encore  :  dans  des  lettres,  ibid.p .  67 6,  con¬ 
cernant  le  Parlement  en  1 3 1  8  ,  on  lit  :  En  té¬ 
moin  defquelles  chofes ....  le  Roi  a  commandé  à 
mettre  jon  grand  féel  en  ces  pré  fentes  lettres .  Et 
dans  une  de  fes  ordonnances  ,  ibid.  p.  737  on 
voit  :  Et  pour  ce  que  nos  ordenances  dejfus  dites  & 
devifées  foient  perpétuellement  fermes  &  eftables  y 
nous  avons  fait  mettre  notre  feel  de  notre  fecret  en 
ces  préfentes  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  vingt  > 
au  mois  de  Février .  On  voit  encore  qu’en  l’ab- 
fence  du  grand  fceau  ou  fceau  royal,  le  Prince 
fe  fervoit  d’un  autre  :  Donné  fous  le  feel  de  notre 
Châtelet  de  Parisy  en  V dbfence  de  notre  grant .  Phi¬ 
lippe  de  Valois,  en  1 3 4.8 ibid .  t.  1  p.  300  3 
Jean  II  en  1354,  ibid .  page  556.*  &  Char¬ 
les  V,  ibid .  t.  p.  174  j  Lieutenant  Général  du 
Royaume  en  Pabfçnce  de  fon  pere  qui  étoit  pri* 
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fonnier,  fe  font  fervis  plufieurs  fois  de  cette  for¬ 
mule.  Charles  VI  annonce  le  fien  en  l’abfence 
du  grand  :  Sigiilum  nofirum  in  abfientia  magni .... 
duximus  apponendum.  Ibid.  t.  G^p.  529.  Plufîeurs 
lettres  &  ordonnances  de  ces  Princes  11e  font  au¬ 
cune  mention  du  fceau. 

Les  Ducs  &  les  Comtes  des  grands  fiefs  11e 
manquent  prefque  pas  à  l’annonce  du  fceau  ,  fui- 
yant.  les  formules  ordinaires. 

Les  Empereurs  &  les  Souverains  d’Allemagne 
expriment  dans  l’annonce  qu’ils  font  mettre  leur 
fceau  de  Majefté  :  Prœfentium  fiub  nofirœ  Majefia- 
tis  figi.Uo  tefiimonio  Utterarum .  C’efi:  la  formule 
ordinaire  d’annonce. 

Le  fceau  pendant  eft  fou  vent  exprimé  en  Italie* 
en  Efpagne ,  en  Portugal  &  en  Angleterre.  Mais.* 
dans  ce  dernier  royaume ,  il  y  a  piufieurs  actes 
&  lettres  royaux  où  le  fceau  n’eft  point  annoncé. 
Les  Seigneurs  &  les  Particuliers  11e  manquent 
pas  d’annoncer  leur  fceau  propre  ou  emprunté  , 
&c  ceux  des  Cours  dont  leurs  aétes  ont  été  fcellés. 
L’aéte  du  ferment  de  fidélité  du  Seigneur  de 
Montauban  au  Duc  de  Bretagne  5  porte  :  En  té¬ 
moignage  de  ce  ay  baillé  à  mon  dit  Sire  ces  let¬ 
tres  fcellees  de  mon  propre  feel  3  &  paffée  de  ma 
main  le  5  jour  de  Mars ,  Van  mil  trois  cent  quatre -» 
vingt  &  ouit.  Morice  ,  FUJI,  de  Br  et.  Preuv.  t.  1  y 
col.  559.  Jean  ,  Sire  de  Rieux  3  annonce  un  fceau 
emprunte  :  Donne  temoing  mon  pajjement  (  ma 
foufcription  )  &  le  fceau  Guilleaume  de  Theillac 
a  ma  prière  le  premier  jour  de  Juillet  Fan  mil 
quatre  cen Ibid.  col.  705.  Dans  le  teftament  du 
Seigneur  de  Juigné,  il  eft  fait  mention  des  fceaux 
d  une  Jurifdiction  ôc  d’un  Doyen  :  Et  afin  que  ce(i 
rnïen préfent  tefiament  ou  derraine  volonté  vaille  & 
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foit  garni  de  plus  grant  fermeté  je  fupli  &  requier 
que  il  foit  feellé  des  féaux  defquelx  len  u  e  aux  con¬ 
tras  de  la  Cour  du  Bourcnouvel  avecques  le  Jeel 
duquel  len  ufe  en  la  Cour  de  honorable  homme  & 
JJoyon  de  Bruflon ,  &c.  Ce  qui  fut  exécuté  en  pré- 
fence  de  témoins ,  l’an  1382. 

Les  fceaux  tinrent  fouvent  lieu  de  toute  autre 
formalité.  Te  fie  fi gillo  nofi.ro  De  ReDipl.p.  6  32, 
fupplée  à  tout.  Une  multitude  de  chartes  ecclé- 
fiaftiques  n’annoncent  que  les  fceaux  :  très  fou- 
vent  elles  expriment  qu’ils  font  pendants  ,  GalL 
Chrift.t .  5 ,  p.  495.  Dans  l’annonce  deplufieurs 
fceaux  on  diftinguoit  quelquefois  leur  grandeur 
refpeéli ve^Pieces  de  l’Hifloire  de  Saint  Germain 3 
p •  S 1  ;  Datum  fuh figillo  rnagno  Curia  Rotomagen~ 
fis  ,  unâ  cum  fignetïs  noftris  quihus  utimur  in  hac 
parte.  Ainfi  parlent  les  Vicaires  Généraux  de  f  Ar¬ 
chevêque  de  Rouen  dans  un  aéle  de  1374.  Les 
ffgnets  dont  il  eft  ici  queftion  étoient  de  petits 
fceaux  ou  cachets. 

Quinzième  fiecle . 

Le  i5ehecle  offre  très  peu  de  variation  fur 
Fannonce  des  fceaux.  On  la  trouve  dans  les  let¬ 
tres  royaux  de  Charles  VIL,  fous  la  forme  accou¬ 
tumée.  Il  eft  pourtant  des  lettres  de  ce  Prince 
dont  Fannonce  porte  cette  nouveauté  :  Scellées 
d'un  fceau  ordonné  en  V  ah  fence  du  grand.  »  C’é- 
«  toit  en  effet  3  Mercure  de  Fr.  O  cl.  1725  ,  page 

2350,  une  chofe  fi  peu  rare  de  fceller  d’1112 
$>  autre  fceau  que  du  grand  ,  qu’il  y  avoir  chez 
53  le  Roi  un  office  de  Garde-fcel  ordonné  en  l’ab* 
s?  fence  du  grand  ,  office  que  poffédoit  Louis 
n  de  Harcourt,  Evêque,  la  Roque ,  t.  4^ p.  1 6oiy 
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99  de  Bayeux  en  1471  ».  Louis  XI  fut  moins 
exaét  à  l’annonce  que  fon  prédécefleur  :  Charles 
VIII  n’y  manqua  guere  :  Louis  XII  annonce  dans 
une  confirmation  de  diplôme  ,  en  faveur  de  l’ab¬ 
baye  de  Saint  Denis  ,  Doublet  >  p,  1140,  fon 
contre-fcel,  Contra-figillum. 

Les  Ducs  8c  les  Comtes  fouverains  commen¬ 
cent  a  faire  allez  fréquemment  la  diftinétion  de 
leur  grand  8c  de  leur  petit  fceau.  D’aiileurs  onne 
trouve  rien  qui  différé  efTentiellement  du  fiecle 
précédent  ,  finon  que  la  couleur  de  la  cire  du 
fceau  eft  plus  fouvent  exprimée  dans  l’annonce. 

Les  Empereurs  d’Orient  8c  d’Occident  perfé- 
verent  dans  les  ufagesdu  14e  fiecle  ,  ainfi  que  les 
autres  Souverains  de  l’Europe. 

En  général  le  1 5 e  fiecle  11e  vit  pas  dégénérer  le 
crédit  des  fceaux  ,  ils  font  plus  que  jamais  8c  pref- 
que  la  feule  autorité  dont  on  authentique  les 
aéfces.  Audi  leur  annonce  fe  foutient-elle  prefque 
exclufivement  quand  il  y  en  a  :  car  il  ne  faut  pas 
oublier  qu’il  eft  un  nombre  d’aéles  fcellés  ,  dont 
le  fceau  11’eft  point  annoncé.  Au  lieu  de  fceau  on 
fe  fervoit  fouvent  de  ftmples  cachets  :  Cum  nojlri 
imprejjione  Jîgneti . 

Seizième  .fiecle . 

£ 

Les  fcealix  ne  purent  pas  foutenir  l’afTaut  que 
leur  livra  lart  décrire  ,  mis  en  honneur  au  1 6S 
fiecle.  Les  fouferiptions  réelles  étant  par  ce 
moyen  devenues  plus  frequentes ,  l’ufage  de  l’an¬ 
nonce  du  fceau  diminua  fenfiblement  ,  au  moins 
dans  les  chartes  privées  :  car  les  édits,  déclara¬ 
tions  5  8c  lettres  royaux  de  nos  Rois  8c  des  autres 
Souverains  ne  manquent  point  à  cette  formalité 
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îous  les  formules  accoutumées  ,  avec  expreffion 
de  la  couleur  de  la  cire  ]  8c  meme  en  Angleterre 
8c  ailleurs ,  il  paroît  quelle  fuppléoit  encore  aux 
autres. 

Annonce  des  souscriptions  et  des  té¬ 
moins.  Les  annonces  des  fignatures  ne  doivent 
pas  8c  ne  veulent  point  toujours  faire  entendre 
que  les  témoins  ont  figné  de  leur  propre  main. 
Une  croix  fuffifoit  dans  de  certains  temps.  Elle 
étoit  fuivie  de  la  formule  ,  Le  figne  dû  un  tel  ^  "j* 
Signum  il  :  ou  elle  y  étoit  enclavée ,  Signum  n  \ 
ce  qui  marquait  fa  préfence  8c  fon  confente- 
ment ,  8c  non  pas  fon  écriture.  Depuis  environ  le 
i  ic  fiecle  cet  ufaçe  fut  commun  8c  n’affoiblit  au- 
cunement  Pauthenticité  d’un  a6te,  Des  ngnatu- 
res  écrites  de  la  même  main  ,  8c  foutenues  ref- 
peétivemenr  de  l’expreffion  manu  firmare  y  ro - 
borare  ,  ont  fouvent  donné  le  change  ,  8c  ont 
fait  naître  des  foupçons  dans  l’efprit  de  quelques 
Savants.  Mais  cette  expreffion  effc  interprétée 
dans  une  charte  que  cite  Dom  Mabillon  ,  De  Re 
Dipl.p.  1 6 8  ,  par  le  mot  tangendo  ,  8c  qui  réfout 
toute  difficulté.  C’étoit  donc  en  la  touchant,  en 
y  pofant  la  main,  qu’on  authentiquoit  une  charte. 
Belly  ,  dans  fon  Hiftoire  du  Poitou  j  p,  373,  nous 
confirme  cet  ufage.  Il  ne  s’agit  donc  pas  toujours 
d’écriture. 

Pour  éclaircir  les  divers  ufages  des  fiecîes ,  il 
ne  fera  pas  inutile  d’entrer  dans  un  certain  dé¬ 
tail. 

Les  Rois  Mérovingiens  n’annonçoient  pour 
l’ordinaire  que  leur  foufeription  exclufivement. 
Les  jugements  ou  fentences  des  Souverains  ,  les 
accords  ou  contrats  des  particuliers  ne  portoient 
point  régulièrement  ces  annonces.  On  s’en  tenoit 
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pour  cêux-ci  aux  marques  de  ftipulation  exprimée 
ions  la  formule  Jiipulatïone  fubnixâ  ,  qui  étaient 
pour  l'ordinaire  la  rupture  d’une  paille  ,  dont  les 
parties  rapportaient  les  morceaux  au  befoin ,  ou 
que  l’on  attachoit  en  partie  au  bas  de  1  ’âdfce,  Les 
formules  des  annonces,  des  diplômes  &  des  char¬ 
tes  privées  reviennent  communément  a  celles-ci? 
Manusnojifa fubfcrïptionibus fubter  eam  decrevimus 
roborare  :  manu  pfopriâ  firmavcmus.  Rarement 
ces  pièces  annoncent  les  lignatures  des  témoins. 
On  y  voit  feulement  :  Signum  *\  vir  inlujter  n« 
Quelquefois  cependant  ils  font  annoncés  par 
ce  titre  limple  ,  Notitia  tejiium ,  formule  or¬ 
dinaire  dans  les  chartes  privées  de  plufieurs  fie- 
clés  voiims. 

*  •  •  •  y 

Huitième  Jlecle . 


Les  Maires  du  Palais ,  dans  les  diplômes  qu’ils 
donnèrent,  annoncèrent  fouvent  en  forme  leur 
foufcription  ,  Manu  propriâ  fubter  firmavimus  : 
mais  plus  ordinairement  ils  ne  -l’annoncèrent 
que  par  la  fignature  meme  :  Signum  f  inlufiri 
viro  P ippino  Majorim-domus  :  c’eft  l’annonce  & 
la  fignature  du  précepte  donné  par  Pépin ,  Maire 
du  Palais ,  aux  Religieux  de  Saint  Denis  ,  vers 
75°,  pour  la  refritution  de  plufieurs  terres,  8c 
dont  il  eft  mention  dans  Dcm  Bouquet  ,  t .  4  J 
p.  7 1 8. 

Les  Carlovingiens ,  dans  les  diplômes  de  con- 
féquence  ,  annoncent  leur  foufcription.  Grand 
nombre  s  en  tiennent  pourtant  à  l’annonce  du 
fceau.  Les  jugements  &  les  diplômes  de  moindre 
importance  offrent  la  foufcription  du  Chancelier, 
quoiqu  ils  négligent  de  l’annoncer. 

Carloman,  frere  de  Charlemagne,  annonce 


ANNONCE.  9f 

fa  ngnature  3  qui  eft  une  fimple  croix ,  par  ces 
mots  ,  Manu  noftrâ  (ignaculum  fubter  decrevimus 
roborare  :  on  les  lit  D.  Bouquet ,  t.  5  p.  71 8  , 
dans  une  charte  en  faveur  «les  Religieufes  d’Àr- 
genteuil.  Cependant  ce  Prince  manque  quelque¬ 
fois  à  cette  formalité  5  De  Re  DipLp .  1 07.  Char¬ 
lemagne  annonce  de  même  fa  lignature ,  qui  eft 
une  croix  félon  l’ufage  du  temps  ,  ou  un  mono¬ 
gramme  ,  par  le  terme  fignaculum.  Mais  il  11’eft 
fait  aucune  mention  de  fonature  ni  d’anneau 

O 

dans  les  arrêts  rendus  par  ce  Prince.  Audi  ne  font- 
ils  foufcrits  que  du  Chancelier  ou  Vice-Chance¬ 
lier. 

Dans  les  chartes  privées  ,  l’annonce  des  té¬ 
moins  eft  fou  vent  rendue  par  la  formule  His 
Tejlibus ,  après  laquelle  le  Notaire  écrit  les  noms  , 
Jignum  f  n  j  ou  en  général  par  cette  autre  for¬ 
mule  5  Coram  multis  tejlibus  more  Bajoariorum 
per  aurem  attraclis.  C’étoit  la  coutume  de  tirer 
par  les  oreilles  les  témoins  dont  on  écrivoit  les 
noms  au  bas  des  chartes.  Selon  les  loix  de  Jtifti- 
nien  ,  la  préfence  des  témoins  fans  leur  lignature 
fuffifoit  pour  la  validité  des  aétes  }  &  P  Allema¬ 
gne  ainfi  que  l’Italie  fuivoit  le  droit  Romain. 

Neuvième  Jlecle, 

L’a  nnonce  des  fignatures  royales  n’eft  rendue 
ordinairement  que  par  les  formules  ,  Manu  pro - 
pria  firmare adjignare^fubfcriberej  &rc.  encore  ne 
s’y  trouve-t-elle  pas  toujours  :  cette  omillion  ar¬ 
rive  fouvent  à  l’Empereur  Lothaire. 

Les  Eccléfiaftiques  n’ayant  point  encore  com¬ 
munément  de  fceau%  l’annonce  des  fignatures 
&  des  témoins  fe  trouve  très  fouvent  feule  dans 
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leurs  aétès  ainfi  que  dans  les  chartes  privées  ,  SC 
elle  varie  félon  le  génie  des  Notaires  >  il  eft  à 
remarquer  que  l’on  s’y  fert  très  fouvent  de  l’ex- 
preftion  manu  jirmare  ,  roborare .  Et  ce  qui  donne 
encore  beaucoup  de  poids  à  l’interprétation  ci- 
deftus  ,  c’eft  que  fouvent  on  annonce  le  confen- 
tement  d’un  trop  grand  nombre  de  perfonnes  5 
comme  dans  cette  formule  de  la  charte  de  Raoul  s 
Archevêque  de  Bourges  ,  pour  la  fondation  de 
Beaulieu  :  Manu proprïâ  fubterfirmavl  &  bonorum 
hominum  Canonicorum Jive fidelium  laicorum  manu 
bus firmandum  contradidu 

Dixième  fiecle. 

Enfin  ce  qui  complette  la  démonftration  fut 
cette  queftion  ,  c’eft  l’annonce  d’un  acte  eccléftaf- 
tique  du  1  oe  fiecle  ;  il  eft  d’Adalberon  ,  Arche¬ 
vêque  de  Reims  :  Manu  noftrâ  fubfcnibens  (conch 
lium)  roboravl  fed  &  c&terï  (  epifcopi  )  haucL 
fecus  cenfuerunt  manibus  impojitis Jolidare  hoc  ip - 
fum  decretum  :  on  ne  peut  rien  de  plus  clair  pour 
i’impofition  des  mains  dans  ce  fiecle  Sc  le  précé¬ 
dent.  Les  foufcriptions  eccléfiaftiques  ne  fureur 
pas  toujours  annoncées.  Dans  ce  dernier  on  pafte 
très  iouvent  tout  de  fuite  aux  dates  8c  aux  noms 
foufcrits  ,  avec  la  formule  ,  Hï  funt  tejies  >  ou  Hu* 
jus  rei  tejies  jant. 

Les  fignatures  des  Souverains ,  quin’étoient  aiv 
très  que  leur  monogramme,  continuent  d’être  an¬ 
noncées  a  peu  près  fous  les  mêmes  formules  qu’au, 
fiecle  precedent  :  cette  annonce  8c  celle  des  té¬ 
moins  le  trouvent  quelquefois  dans  les  chartes 

privées  j  mais  cette  réglé  n’eft  point  fans  excep¬ 
tion. 


Qnjieme 
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>  Onzième Jiecle . 

Les  diplômes  des  Empereurs  Sc  des  Rois  dé 
France  Sc  d’ Angleterre ,  ainli  que  les  chartes  des 
grands  Feudataires  du  tie  liecle,  font  fouvent 
mention  de  l’annonce  des  lignatures  :  mais  les  for* 
mules  dont  on  fe  fert,  Fidelïbus  nojlris firmandarti 
tradidimus ....  Matâbus  fidelium  corroborandam 
tradïdi ....  Et  laudandam  &  confirmandam  mani* 
bus  adjîantlum  tradidi ,  Sec.  Sec.  démontrent  allez 
clairement  i  que  les  lignatures  ne  font  pas  réeD 
les  j  2°.  que  la  préfence  des  témoins  dont  les 
noms  font  foufcrits,  fuffifoit  3  3  que  cette  con^ 
nrmation  énoncée  le  failoit  par  la  feule  appoli- 
tion  des  mains.  Même  ufage  dans  les  chartes 
eccléliaftiques  ,  comme  on  le  voit  dans  le  GaE 
lia  Chrifl .  t .  7 ,  col .  41  :  Manïbus  no  flrls  tari  g  end  a 
firmavimus  -,  dit  un  aéte  de  donation  faite  au  mo* 
naftere  de  Saint  Martin-des-champs  en  1098» 

Douzième  fiede . 

Les  foufcriptioiis  de  nos  Rois  font  encote  inoilô* 
grammatiques  t  mais  celles  des  Ducs  Se  des  Com^ 
tes  font  fouvent  nominatives.  Les  Empereur^ 
continuent  la  formule  Manu  nofirâ  corroborare 3 
Sec.  pour  la  lignature  3  Se,  addïtâ  fubfcriptione  tef~ 
tium  ,  tejlium  quoque  approbatione  ±adhibïtisido~ 
neis  tejlibus  ^  pour  la  préfence  des  témoins* 

Les  chartes  privées  annoncent  également  la  pré^ 
fence,  la  nomination,  &les  lignatures  apparentes 
ou  réelles  des  témoins  :  mais  l’ufage  le  plus  com^ 
mun  étoit  dénommer  limplement  les  témoinsfaiis 
les  faire  ligner  3  il  fut  fuivi  dans  les  aéfces  ecclé- 
fiaftiques,  on  le  voit  diftinétement  par  une  charté 
de  Laurent  ,•  Abbé  de  Saint  Riquier  ,  de  1177s 
Tome  L,  G 
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Quod  ut  ratum  permaneat ....  nomina  teflium  fub- 
tus  annotavimus  ^  ibid.  t.  5  ^  col.  357.  Les  annon¬ 
ces  de  fignatures  &  de  témoins  étoient  également 
en  vogue  en  Italie  ôc  en  Allemagne.  Leyfer , 
Comment,  de  Contra-Jîgill.p.  32.  Un  feul  témoin 
digne  de  foi  fuffifoit  en  Angleterre  :  on  fe  con- 
tentoit  pour  toute  autorifation  de  la  fimple  for¬ 
mule  uîitée  dans  ce  royaume  &  en  Normandie , 
tefte  meipfo  0  tejle  meipfâ  ,:  quand  il  y  avoit  plu- 
fieurs  témoins ,  fouvent  on  Pannonçoit  colleéli- 
vement  en  ces  termes  :  Tejlibus  nobifmetipjis  3 
Tzfte,  totâ  curia . 

Treizième  Jiecle. 

L’annonce  des  fignatures  5c  des  témoins  efl 
par  proportion  bien  plus  rare  au  13e  iiecle  5c 
aux  deux  fuivants,  qu’elle  ne  l’étoit  au  fiecle  pré¬ 
cédent.  Les  fceaux  prenant  de  plus,  en  plus  fa¬ 
veur  auprès  des  Seigneurs  ,  des  Eccléfiaftiques  &c 
des  Particuliers ,  commencèrent  à  exclure  ,  ou  du 
moins  à  diminuer  les  fignatures  réelles  ou  appa¬ 
rentes  5  &  l’énumération  des  témoins.  Aufli  une 
multitude  de  chartes  n’annoncent-elles  que  le 
Xceau  qui  tient  lieu  de  toute  autre  formalité. 

Lorfque  nos  Rois  font  mention  de  leur  fouf- 
cription  dans  le  corps  d’un  diplôme  ,  ceft  encore 
le  monogramme  qu’il  faut  entendre.  Ils  annon* 
cerent  quelquefois  les  témoins  qui  étoient,  pour 
l’ordinaire,  les  grands  Officiers  de  la  Couronne. 
Louis  VIII  le  fert  pour  cette  annonce  de  la  for¬ 
mule  ,  quod  juraverunt  tenendum  iliï  quorum  no - 
mina  fubfcrïbuntur.  Dans  fon  ordonnance  con¬ 
cernant  les  Juifs ,  on  y  voit  les  noms  de  plufieurs 
Prélats  5c  Seigneurs.  Les  Empereurs  d’Qrient  5c 
d’Occident  continuent  d’annoncer  leurs  fignatu- 
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res  &  la  préfence  des  témoins  :  Prefentes  noflris 
caracheribus  'rubeis  imperialibus  ïnfignïtas .  Bujus 
rei  tejics  funt.  Imperialis  fukfcripticmis  car  acier i~ 
bus  manu  propriâ  corroboratas  :  tejles  funt  hi . 

Les  Rois  d’Angleterre  3c  d’Eco  (Te  en  font  au* 
tant  ,  hiis  teflibus  ;  à  cela  près,  qu’ils  ne  lignent 
pas ,  3c  que  les  premiers  ufent  adez  ordinaire¬ 
ment  de  la  formule  tefle  meïpfo  ,  3c  du  fceau, 
pour  toute  marque  d’authenticité. 

Beaucoup  de  chartes  eccléhaftiques  n’annon¬ 
cent  que  le  fceau  ;  il  s’en  trouve  cependant  qui  y 
joignent  l’annonce  des  témoins  fous  les  formules, 
Tejles  funt ,  teflibus  his.  Une  charte  de  l’Abbé  de 
Fécam  3c  de  fes  Religieux  en  i  z  1 1  fait  mention 
des  témoins  colleduvement  :  Tefle  univerfltate 
capituli  noflri .  Regiflre  de  S.  Jufl.joL  47. Un  Abbé 
de  Haghnion  en  Angleterre  prend  Dieu  3c  fon 
chapitre  à  témoins  :  Tefle  Deo  &  loto  Capitulo . 
Monaft.  Anglic,  t.  z  >p  941. 

Quatorzième  fiecle . 


On  ne  voit  prefque  plus  de  fignatures  de  nos 
Rois ,  ni  par  conféquent  d’annonce  dans  leurs 
diplômes  du  i4ufeclej  le  fceau  tint  lieu  de 
tout.  Cependant  Charles  V  ,  dans  des  lettres 
de  4,  par  lefquelles  il  s’oblige  de  donner 
la  Touraine  à  fon  frere  Louis  d’Anjou  ,  an¬ 
nonce  fa  fignature  réelle  :  Et  pour  ce  quil  ap¬ 
pert  qu  ainfi  nous  plaît  nous  avons  mis  notre 
nom  de  notre  main  à  ces  lettres  ,  &c.  Les  au¬ 
tres  aéfces  font  figues  de  la  main  du  Secrétaire 
per  Regem  j  par  ordre  du  Roi.  Cet  exemple  nous 
donne  les  premières  lueurs  du  renouvellement 
des  lignatures  réelles.  Les  témoins  ne  font  peut- 
être  pas  auffi  rarement  annoncés  5  mais  on  peut 
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dire  que  la  mode  s’en  pafte*  déjà  fenfiblenient* 
Flufieurs  lettres  royaux  du  Roi  Jean  annoncent 
comme  témoin  l’Aumônier  ou  le  Sous- Aumônier3 
fous  la  (impie  formule  ,  P  refente  Elemofinarlo 
pre fente  S  ab- Elemofinarlo .  La  préfence  du  Con- 
feüeur  eft  quelquefois  annoncée  dans  le  même 
goûta  la  fin  des  diplômes  de  Charles  V  :  Con - 
fefjbre  pre  fente.  Ordon.  du  Louv.  t.  4  p.  531. 
Les  lettres-patentes  de  Charles  VI  font  allez  fou- 
vent  mention  des  Princes  3c  des  Seigneurs  pré— 
fents  auConfeil,  fous  les  formules  :  Datum ..... 
per  Regem  in  fuo  magrro  concilio  in  quo  n.  n.  & 
plures  alu  erant  ibid  t .  6 ^  p .  525)  3  par  le  Roi 
en  fon  Confeil  ou  quel  étoient  Me  fi.  Les  Ducs  3c 
les  Comtes  obferverent  bien  plus  exactement 
1  annonce  de  la  nomination  des  témoins,  Morice 
Hl(l.  de  Rret.t.  2 ,  col.  57  6  3  Hifi.  de  Dauph . 
t.  î  ,  p.  5353  Perard ,  /?.  3  53. 

Les  fignatures  des  Empereurs  d’Allemagne  ne 
font  guere  annoncées  que  par  Signum  Gloriofiffi - 
mi  n.  Ce  n’étoit  que  le  monogramme.  Mais  les 
témoins  font  annoncés  à  l’ordinaire  :  Tefies  hujus 
rei  funt .  t 

On  trouve  beaucoup  de  foufcriptions  apparen¬ 
tes  dans  les  diplômes  des  autres  Souverains ,  fur- 
tout  dans  ceux  des  Rois  d’Efpagne  :  mais  elles  ne 
font  point  annoncées  en  forme.  Il  n’y  a  que  la 
préfence  ou  le  confentement  des  Rois  d’Angle¬ 
terre,  exprimé  formellement  par  cette  annonce, 

,  qui  leur  eft  propre  ,  Tefie  Rege  ;  3c  quelquefois^ 

‘  mals  rarement ,  Tefie  cufiode  Angiia.  En  Ecofte  , 
on  annonçoit  les  témoins  par  Tefiibus.  ' 

Quoique  le  fceau  tienne  lieu  de  fignatures  3c 
de  témoins  dans  une  multitude  de  chartes  ecclé- 

•  fiaftiques  &  d’adtes  privés  de  France  3c  d’Angle* 
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terreyles  chartes  atteftées  par  des  témoins  ne  font 
pas  rares ,  fur-tout  en  Italie.  Les  formules  d’ufage 
font  :  Ris  teflib us ,  furent  préfens  y  préfens  à  ce  y 
en  préfence.  On  rencontre  fouvent  des  actes  qui 
ne  font  foufcritsque  d’une  feule  perfonne. 

Quoique  les  lignatures  réelles  aient  commencé 
à- reparaître  fur  le  déclin  du  13e  liecle,  fufage. 
n’en  e(l  pas  encore  commun  ,  la  plupart  des  laï¬ 
ques  ignorant  l’art  d’écrire. 

Quinzième  Jiecle * 

Le  plus  grand  nombre  des  ordonnances  Sc  let¬ 
tres  royaux  du  1 5 e  fie  c  le  eil  contreligné  de  la  main 
d’un  Secrétaire,  plutôt  que  ligné  de  celle  du  Roi. , 
Les  annoncent  font  conçues  pour  l’ordinaire  en 
ces  termes  :  Par  le  Roi  en  fon  Confeil ,  n.  On. 
trouve  cependant  des  ligatures  réelles  denosRois,' 
Hiji.  gén.  de  la  Maifon  de  Fr.  t.  3  yp.  139.  Louis  XI, 
dans  un  diplôme  en  faveurde  l’abbaye  de  S.  Denis> 
l’annonce  exprelfément  :  Nous  avons figné  iefd.it es 
préfentes  de  notre  main  y  &c.  Archïv.  de  S.  Denise 
Les  témoins  ,  quand  il  y  en  a ,  font  rarement  an-  . 
nonces  autrement  que  par  :  Tels  &  tels  préfens . 

Les  Ducs  &:  Comtes  fouverains  imitèrent  cette 

^  *  -** 

derniere  formule. 

Les  Empereurs  d’Orient  annoncent  leurs  ligna- 
tures  réelles  en  vermillon.  Manuel  Paîéologue- 
la  rend  ain.fi  :  Hoc  prefens  Programma  fubfcrip - 
donc  proprie  manus  y  Grtucis  &  verbis  y  litteris  dt 
rubeo  ,  ut  nojlri  imperii  mods  eJL...  roboratum . 
Mais  les  Empereurs  d’Allemagne  continuent 
leurs  monogrammes.  Maximilien  I  eft  le  premier 
qui  y  fubftitua  en  i486  lafoufcription  de  fa  propre 
main  t  Maximilianus  manu  propriâ.  Souvent  la 

G  U| 
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formule  Tefie  meïpfo  tint  lieu  de  la  fignature  <fe$ 
Rois  d’Angleterre.  Elle  fut  en  ufage  jufqu  à 
Henri  VI ,  qui  la  réforma  ,  les  lettres  de  ce  Prince 
envoyées  a  l’alïemblee  de  M-antoue  ,  jocui.  Go* 
belïnus ’y  lib .  4  5-  Comment.  Pli  2 ,  ayant  été  fe je¬ 
tées  à  caufe  de  cette  forte  de  fignature.  Les  Sei¬ 
gneurs  5e  les  Particuliers  de  ce  royaume  fcellenc 
fans  ligner. 

La  plupart  des  autres  Souverains  de  l’Europe 
annoncent  leur  feins  de  leur  propre  main.  Dans 
les  chartes  privées  de  ce  hecle  on  trouve  une  ex- 
preffion  nouvelle  pour  défigner  que  la  hgna- 
ture  eft  réelle  :  011  l’appelle  figue  manuel  En 
témoin  de  ce  jé  fi  g  né  le  préfient  adveu  de  mon 
figne  manuel.  La  Roque  ,  Hifi.  de  Harcourt  ^  t-  4> 
p.  1 3  i  2.  Ainfi  parle  Henri ,  Seigneur  de  Brethe- 
ville3  en  1451.  Meme  expreffion  ihid*  en  1452, 
6c  1438. 

Serbie  me  fiecle « 

Malgré  le  renouvellementdes  fignatures  réelles 

O  O 

â  11’ o  11  remarque  dans  un  nombre  d’acbes  du  ifi 
hecle-,  les  annonces  de  cette  formalité  n’y  pa¬ 
roi  lient  pas  plus  fréquentes  qu’au  précédent  s 
peut-être  même  le  font  elles  moins.  Mais  au  n>8 
les  chofes  changèrent.  L’art  d’écrire  ,  mis  en  hon¬ 
neur  ,  renoLivelia  les  (ignatures,  5c  les  ht  préfé¬ 
rer  aux  fceaux  :  c’eft  pourquoi  plu  heur  s  infbru- 
ments  publics  annoncent  les  (ignatures  fans  par¬ 
ler  du  feeau.  On  annonçoit  même  quelquefois 
quelles  éroientdes  (ignatures  propres  par  la  lor- 
ïnule  s  fignum  ma  anale  :  datum  fiub  figno  nofiro 
manuali .  Pièces  de  l’HÜL  de  S.  Germain  ,  p.  87, 
Cependant  on  ne  trouve  plus  de  (ignatures  an¬ 
noncées  dans  les  édita  *  déclarations  5c  ordoia- 
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fiances  de  nos  Rois.  Cette  annonce  paroît  encore* 
mais  rarement,  dans  quelques  diplômes  d’Em- 
pereurs.  En  général ,  les  Souverains ,  pour  la  plu¬ 
part,  fignoient  réellement,  mais  n’en  faifoient 
aucune  mention. 

L’annonce  des  témoins  eft  fort  rate.  On  trouva 


cependant  encore  dans  quelques  adtes  royaux , 
Hifl  de  Paris  yt  3 ,  2  8  7  ,  Vous  prefentjVh  par¬ 
lant  du  Chancelier;  &  les  lettres-patentes  de  la 
Chancellerie  d’Angleterre  finiftentpar  la  formule 
Tejle  Rege.' 

Annonce  du  Monogramme.  Les  mo¬ 
nogrammes  tenoient  lieu  de  foufcriprions  à  ceux 
qui  ne  favoient  point  écrire  ,  8c  ceux  qui  le  fa- 
voiéntles  employoient  également. 

Quoique  nos  Rois  de  la  première  race  fe  fer- 
vident  quelquefois  du  monogramme ,  ils  ne  l’an¬ 
noncent  pas  toujours  dans  le  corps  de  l’aéte  ;  car 
peut-on  appeller  annonce  le  Jlgnum  n.  Regis ? 
Francorum  >  enclavant  le  monogramme  ?  On  ei» 
voit  cependant  une  efpece  d’exemple  dans  cette 
formule  employée  par  Childerrc  II ,  dans  Paéfeè 
de  donation  dé  la  terre  de  Rarift;  il  annonce  ,  SC 
l’impuiftance  où  il  eft  de  fouïcrire ,  8c  fa  fîgnature  s 
Et  ego  dum  propter  imbecillam  ouatern  minime  pp- 
lui  fubfcribere  manu  propriâ  fubterjignavi .  Cette 
foufcriprion  n’eft-elle  pas  un  monogramme  réel, 
à  moins  que  ce  ne  fût  une  croix ,  ou  une  autre 
marque  quelconque  ?  En  voici  un  autre  exemple 
qui  femble  conhrmer  qu’il  s’agit  de  monogramme 
réel ,  -D,  Bouquet  *  t.  4  ,  p.  6  3  3  :  Nos  &  pracelfa 
genitrix  nojlra  Nandechildis  manuum  nojlrarum 
jignaculis  adumbravimus *  Ainfi  parle,  én  638, 
Clovis  II ,  alors  âgé  de  quatre  ans.  Or  finement 
i  cet  âge  il  ne  forma  de  fa  main ,  fur  le  diplôme  a 
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ni  croix  ni  autre  figne.  C’étoit  donc  fon  mono¬ 
gramme.  >  ; 

Dans  le  même  temps  les  Rois  Goths  d’Efpa- 
gne  en  ufoient  également.;  Dubos  ,  Hijl.  de  la 
Monarck .  Franc,  t.  i  ,  p.  5 1 6”. 

Dès  le  9e  liecle  les  Prélats,  à  Pexemple  des 
Rois  5  commencèrent  à  fe  fervir  de  monogram¬ 
mes  ,  ôc  à  l’annoncer  dans  leurs  chartes  ;  les 
exemples  en  font  cependant  encore  rares,  AdaL 
béfpri ,  Evêque  de  Metz  ,  l’annonce  ainfi  :  Manu 
Jropriâ  nojlri  nominis  monogrammam  fubtusjîgna • 
yimus , 

Les  Rois  de  France  annonçoient  quelquefois 
leur  monogramme  fous  le  même  nom  de  mono « 
jgramma  ,  mais  plus  çommupément  fous  celui  de 
nominis  car  acier  ,  fur- tout  aux  1 1 e  &  1  ze  liecles. 
Quelques  Evêques  les  imitèrent ,  ufant  indiffé¬ 
remment  des  deux  exprdlions. 

Les  fîgnatures  des  Souverains  du  1  oe  fiecle  , 
annoncées  par  les  formules  ordinaires  de  fou- 
fçriptions  v  n’étoient  que  des -monogrammes  , 
quoique  le  terme  ne  s’y  trouve  pas. 

Au  11e  fiecle,  il  eft  exprimé  bien  pluselaire- 
ment  :  Ariuli  ac  monogrammatis  nojlri  Jigno 
illam  (  chamm)  decrevimus .injigniri  j  dit  le  Roi 
Robert  ,  Annal .  Ëened.  t.  4  y  p,  185.  Philippe  I 
lp  fert  du  mot  charaçier  :  Cruels Jignum  ,  diuilg 
dans  la  charte  de  fondation  de  l’Abbaye  de  Saint 
Vincent  de  Sentis,  De  R e  Dïplotn.  p.  1 66  ,  dF 
gito  meo  imprejjlac  characiere  nominis  meï  ïmvrï» 
merejujl  ,  rneoque JigiÜQ  roborari , 

T  pila  une  lignât  ure  qui  eft  une  croix  bien  dif- 
îinguee  du  monogramme.  Les  Ducsele  Norman- 
me  s  en  fervoient  fans  doute ,  puifqu’iîs  l’annom 
cent  parla  formule,  Signo  cruels  &  mei  nominis 
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roboravi.  Cette  annonce  fe  voit  dans  une  charte 
donnée  par  Richard  II  en  1014,  en  faveur  de  l’E^ 
glife  de  Chartes.  Signum  nominis  n’eft  autre 
chofe  que  le  monogramme,  ainli  que  aucloritas 
nominis  3  dont  fe  fert  Richard  III,  dans  la  charte 
ou  il  donne  à  fa  femme  le  Cotentin  pour  dot  : 
Manu  propriâ  fubfcripjî 3  addïtâ  aucloritate  nomi¬ 
nis  mei. 

En  Allemagne  ,  le  monogramme  fe  fondent. 
La  plupart  des  Empereurs  l'annoncent  implicite¬ 
ment  ou  formellement. 

L’ufage  du  monogramme  ,  quoique  toujours 
peu  fréquent  parmi  les  Eccléfiaftiques ,  perfévere 
dans  les  11e  3c  ize  fecles  3  témoins  celui  de 
Quiriace  ,  Evêque  de  Nantes,  que  l’on  voit  dans 
les  archives  de  S.  Florent  3  &  celui  de  Henri ,  Ar¬ 
chevêque  de  Sens ,  annoncé  dans  un  aéte  de  1 1 26 y 
fous  la  dénomination  de  nominis  karacîer  :  Jigillo 
nojlro  &  karactere  nominis  nojlri  _,  fcriptum  hoc 
fuh,ter  firmavïmus .  Mift.  de  S.  Germain ,  pièces 
juftif.  p.  36".  f 

Les  diplômes  un  peu  considérables  de  nos 
Rois  du  1  ie  hecle  annoncent  le  monogramme , 
mais  lotis  la  dénomination  de  caracler  ^  que  Phi¬ 
lippe  Augufte  écrit  karacîer .  La  Reine  Adélaïde , 
dans  un  diplôme  de  1555,  l’annonce  par  nojlri 
nominis  annotatione  ;  ce  qui  revient  au  même. 

Les  Empereurs  d’Allemagne  ne  fe  font  guere 
fervis  de  cette  annonce  explicite.  On  voit  cepen- 
dantContad  III  en  faire  mention  fous  i a  formule 
Signi  nojlri  caractère. 

Quoique  le  monogramme  de  nos  Rois  du  13e 
iïecie  paroifte  dans  leurs  diplômes  un  peu  impor¬ 
tants ,  il  n’eft  cependant  pas  toujours  annonce, 
Lprfqu’il  eft  exprimé  ,  c’eft  prefque  toujours  err 
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ces  termes:  Nominis  met  caractère  3  char acier e  $ 
karaclere .  Les  autres  Souverains  ne  paroilfent  pas , 
en  avoir  fait  ufage ,  â  moins  que  Ton  ne  prenne 
pour  monogramme,  par  exemple  ,  les  fignatures 
de  Baudouin  II ,  Empereur  d’Orient ,  annoncées 
âinh  :  Lit  ter  as  imperiahs  fubfcriptionis  caractère 
bus  infignitas  :  no  fins  caracterïbus  rubeis  imperia - 
(Vous  infignitas  >  à  caufe  du  mot  caracter . 

Depuis  Philippe  le  Bel,  mort  le  z<$  Novem¬ 
bre  1314  ,  on  ne  découvre  aucun  veftige  de  mo¬ 
nogramme  dans  les  diplômes  de  nos  Rois ,  &  par 
conséquent  plus  d'annonce ,  Glofi]  mei,  &  infim „ 
Latin,  monogramm . 

Les  Empereurs  conferverent  encore  le  mono¬ 
gramme  au  14e  fiecle  3  mais  il  n’étoit  annoncé 
que  par  la  formule  Signum  gloriofijfimi  N.fignum 
Jercnifijimï  2V.  Il  perfevéra  ainfî  jufqu’en  1486  : 
alors  Maximilien  premier  en  fupprima  l’ufage,  ôc 
y  lubftitua  celui  de  fa  foufcription  propre. 

En  général ,  des  originaux  où  les  monogrammes, 
font  annoncés ,  ou  lemblent  i’etre ,  quoiqu’ils 
ne  s  y  trouvent  point ,  ne  font  pas  pour  cela  fup- 
pofes.  Un  accident  arrivé  au  Prince  aura  pu  em^ 
pêcher  qu’ils  ne  foient  paraphés  ,  ou  il  aura  fup- 
pléé  au  monogramme  par  l’attouchement  de 
î’aéte. 

Annonce  des  Investitures.  Parmi  les  an* 
nonces  deftinées  à  rendre  authentiques  les  an- 

*  1  *  1  J» 

tiens  diplômes  ,  on  ne  peut  omettre  celles  d’in- 
ve future  ,  c’eh-à- dire  celles  qui  déclaroient  les 
biens  ou  les  droits  dont  quelqu’un  étoit  mis  en 
poileiïion  par  un  adfe  ou  diplôme.  De  pareilles 
annonces  ne  remontent  pas,  à  la  vérité,  plus 
haut  que  le  9e  hecle  ,  quoique  Pinveftiture  en 
elle-meme  foit  d’une  plus  haute  antiquité,  qu’il 
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Cn  foit  queftion  dans'  des  chartes  du  7e  fiecle  : 
mais  depuis  cette  époque  les  chartes  font  rem¬ 
plies  des  noms  d’inveftitures  ,  &  de  leurs  lignes 
ou  fymboles  divers.  Ces  fymboles  font  quelque¬ 
fois  énoncés,  &  plus  fotiveiit  011  ne  les  découvre 
que  parmi  les  caractères  qmfervént  à  revêtir  les 
chartes  de  toute  l’authenticité  dont  elles  lent  fuf- 
centioles. 

A. 

Les  annonces  de  divers  lignes  d’inveftiture 
'doivent  fans  doute  fervir  a  la  vérification  des 
chattes  -  car  ces  lignes  ,  fur  tout  lorfqu  iis  y  font 
attachés  ,  peuvent  tenir  lieu  de  fceaux  ôc  de 
lignât ures  dans  les  pièces  dépourvues  de  ces 
dernieres  formalités.  Mais  on  n’en  peut  pas 
dne  autant  des  autres  fymboles  qui  nétoient  pas 
joints  ou  attachés  au  chartes  ;  car  il  eft  bien  dilK- 
ciie  qu’une  révolution  de  cinq  ou  lix  liecles  n’ait 
fait  perdre  leur  objet  de  vue,  &c  n’ait  en  confié  - 
quence  donné  lieu  à  quelques  erreurs ,  ou  que 
l'ignorance  des  anciens  ufages  n’ait  porté  les  der¬ 
niers  liecles  à  proferire  des  archives  ces  fymboles 
énigmatiques. 

Les  annonces  d’inveftiture  ne  fe  rencontrent 
que  clans  des  chartes  privées  tant  ecc Lé fiafbiqae s 
que  féculieres.  Le  contrat  d’échange  de  Sifenand; 
Seigneur  François  d’origine,  en  oréfente  un  excm- 
j>le  lingulier  du  9e  fiecle  :  Et  jaxta  legem  meam 
'per  cultdlu.m  &  j  ejïucam  nodatum^feu  guafonew  ter - 
rœ  vobïs  exlnde  ad  vejlram  parte/n  corporalem  j àcio 
yejhturam  3  ad  vebram  proprietatem  habendum  3 
Scc.  De  Re  D/pLp.  542. 

Les  fymboles  d’invefiiture  font  te  plus  com¬ 
munément  annoncés  de  cette  façon  dans  le  x  oe 
fiecle  :  Cum  ramo  &  cefpite  rituque  populari  idem 
fancitum  ejï  ^  rationabiliterque  farnatum ....  Fer 
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amphoram  plenam  aquœ  maris  exinde  legiûmam 
fecit  donationem.  .  T .  Hanc  igitur  donationem  fecit 
per  corrigiam  in  hoc  pergameno  pehdentem  y  &c. 
où  Ton  vit  les  fymboles  de  tradition  ou  donation. 
3c  d’inveftiture  clairement  exprimés. 

Les  formules  de  l’annonce  ont  toujours  varié  , 
fuivant  la  qualité  des  lignes.  Au  i  ie  fiecle  ,  Ro¬ 
bert  I,  Evêque  de  Langres,  faifant  une  donation 
en  faveur  de  S.  Bénigne  de  Dijon ,  Ferard y  p,  iooy 
prit  pour  ligne  d’inveftiture  une  piece  de  mon- 
noie  qui  fut  percée  ,  fuivant  l’ufage  ,  &  fufpen- 
due  à  la  charte  :  In  tejlïmonïumhujns  donationis  y 
nummus  ijle  huic  cart&  appenfus  eji  quum  per  ip~ 
fum  donatio  ifla  facla  eji .  Les  marques  d’invefti¬ 
ture  étoient  donc  annoncées  au  i  Ie  liecle. 

Outre  cette  forte  d’inveftiture  dont  le  ligne 
dépendoit  du  donateur ,  il, y  en  avoit  d’une  autre 
efpece  au  ne  liecle,  &c  même  plutôt,  dont  le 
fymbole  dépendoit  du  donataire..  C’étoit  une 
forte  de  préfent  que  les  donataires  faifoient  au 
donateur  ,  en  compenfation  ou  en  reconnoif- 
fance  de  fon  bienfait.  On  l’annonce  très  fouvent 
dans  les  chartes.  En  voici  un  exemple  entre  plu- 
fïeurs  :  Domnus  Abbas  Nicolaus  imam  preciqfijji - 
mam  candidi  coloris  capam  michi  profîgno  contu~ 
lit ;  nontamenmeâ  monïtus  petiticneyfed fpontaneâ 
voluntate  y  quatenus  ratum  &  inconcujjum  fcrïptum 
maneat .  Ainft  parle  Eudes  ,  Evêque  de  Bayeux  3' 
au  11e  liecle ,  dans  un  privilège  accordé  à  l’Ab¬ 
baye  de  S.  Ouen  de  Rouen ,  Annal .  Bened .  t.  j  , 
p .  6  50. 

Auxi  2e  Sc  13  e  liecles,  les  annonces  ont  prefque 
toujours  fuivi  à  peu  près  la  même  marche.  Les 
chofes  les  plus  limples  étoient  fouvent  employées 
pour  fymboles.  Tel  eft  celui  par  lequel  on  met  au 


A' N  N  O  N  C  E.  109 

13e  fiecle  l’Abbaye  de  Marmoutier  en  pofiefiion 
d’un  fonds  de  terre  :  Et  de  eadem  quoqUe  terra  ^ 
ïmpleto pugillo  j  revejlivit  Germundwn .  Àrchiv.  de 
Marmoutier. 

Les  annonces  d’inveftiture  font  rares  dans  les 
fiecles  fuivants.  On  en  trouve  cependant  encore 
en  Angleterre  au  16e  fiecle.  Les  lettres  de  la 
création  d’un  Comte  en  1557,  portent  que  l’in- 
veftiture  de  ce  titre  fe  fit  par  la  cape ,  l’épée ,  &  le 
cercle  d’or:  Ipfumque  ThomamBaronem  Pcrcy .... 
per  cincturam  gladii  &  urtius  cap  et  honoris  &  dïgnï - 
tatis  &  circuit  aurei  fuper  caput  fuum pojitionem 
injignimus  invejlimus  &  realiter  nobilitamus  j 
habenda  &  tenenda  nomen ,  Jlatum  ^  titulum  &  di~ 
gnitatem  Comitis  Northumbriœ,l&.y mer  ,  tome  15, 
p.  462. 

La  coutume  de  mettre  en  po  fie  filon  d’une  mai- 
fon  vendue  par  la  tradition  des  clefs  ,  s’eft  perpé¬ 
tuée  jufqu’au  17e  fiecle. 

La  feule  réglé  qu’on  puifie  établir  concernant 
l’annonce  des  inveftitures  dans  les  chartes ,  c’eft 
que  la  perte  des  fymboles  d’inveftitures  annon¬ 
cés  ,  ou  comme  attachés  à  la  charte  ,  ou  comme 
ïéfervés  dans  le  tréfor  d’une  Eglife,  ne  doit  pas 
rendre  l’aéfce  fufpeét  :  la  nature  de  la  chofe ,  ou 
l’ignorance  des  gardiens  *  font  les  caufes  de  cette 
fouftraétion. 

Voye ^  Investiture. 

Annonce  du  Cyrographe.  Pour  fuppléer  à 
l'authenticité  du  fceau ,  dont  plufieurs  Evêques  &: 
plufieurs  Communautés  étoient  encore  dépour¬ 
vus  au  12e  fiecle,  011  eut  recours  aux  cyrogra- 
graphes ,  ou  chartes-parties ,  que  l’on  annonça 
quelquefois  dans  le  contrat.  En  voici  un  exem¬ 
ple  choifi ,  tiré  d’une  charte  par  laquelle  Hugues , 
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Abbé  de  S,  Vincent  de  Laon  ,  inftitua  les  Cha- 
'  noines  de  S.  Julien,  en  1178.  On  y  voir  bien 
diftindement  ce  que  c’eft  qu’un  cyrographe  :  Ut 
ïgitur  prnfens  ordïnatïo  mcmorialiter  vivat  in  pof  - 
terum  nos  eam  fecimus  fideliter  hîc  infcribi  & 
fcriptum  inter  nos  &  ipfos per  chirographum  mé¬ 
dian  y  &  medietatem  fcriptï  nobis  ret  mentes  y 
aliam  ilhs  medietatem  reliquimus  ad  rei  geftü  me- 
moriam  retinendam .  Gall.  Chrift.  1. 10  ,  col.  197. 

Outre  ces  différentes  annonces ,  ce  qui  nous 
refte  des  chartes  privées  du  5 e  fîecle  ,  nous  fait 
voir  qu’on  annonçoit  encore  quelquefois  le  No¬ 
taire  ,  l’ordre  de  faire  inûnuer  la  piece  dans  les 
ades  publics  3  la  ftip  dation  8c  la  date  :  tout  ceci 
fe  trouve  dans  une  charte  de  donation  de  l’an 
471  ,  publiée  par  Dom  Mabillon  ,  De  lie  DipU 
P *  4^ a. 

I  elles  font  Les  différentes  annonces  que  l’on 
peut  rencontrer  dans  les  chartes  8c  diplômes.  S  il 
fe  trouve  plufieurs  formules  qui  foient  mor  à  mot 
conformes  à  d’autres  ,  cela  vient,  ou  de  ce  que  la 
formule  en  queftion  étoit  de  ftyle  ,  ou  de  ce  que 
le  même  écrivain  aura  rédigé  ces  actes  reilem*- 
blants  en  cette  partie ,  8c  le  cas  devoit  arriver 
fouvent ,  ou  de  ce  qu’un  Notaire  aura  pris  pour 
modèle  de  fade  qu’il  minutoit,  un  ade  plus 
ancien  du  même  ou  d’un  autre  régné. 

II  ne  refte  plus ,  fur  l’objet  des  annonces  ,  qu’à 
ob  fer  ver  que  leur  place  ordinaire  eft  vers  la  fin, 
mais  dans  le  corps  de  fade ,  c’eft  l’ufage  commun  * 
te  que  cependant  il  fe  trouve  des  diplômes 
qui  les  placent  après  les  dates.  De  Re  Diplom * 
P'  59 v 

ANNOTATION.  C’eft  la  dénomination  d’une 
efpece  de  charte  impériale  qui  empruntoit  fon 
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ANNOTATION.  ANOBLISSEMENT,  ut 

nom  de  la  fignature  de  l’Empereur,  appellée  adno~ 
îatïo .  Ces  forces  de  chartes  nommées  diplômes  , 
Cod .  lib.  11  j  tit .  24  j  9  j  appellées  aufli  bre¬ 

vets  ,  étoient  d’ufage  dans  le  Bas  Empire ,  fur- 
tout,  Maffeij  IJlor .  dipl.p.  Si  &  82 ,  pour  la  con- 
celîion  de  quelques  biens ,  charges  ,  privilèges , 
voitures  publiques ,  &c.  L’annotation  ou  la  bgna- 
ture  impériale  étoit  néceffaire  pour  la  validité  de 
l’aéte.  Juftinien  y  ajouta  un  furcroît  d’autorité, 
c’étoit  l’annotation  ou  fignature  du  Quefteur. 
On  qualifioit  fouvent  ces  pièces  d 'annotations 
facrées ,  fuivant  l’ufage  de  divinifer  tout  ce  qui 
venoit  de  Empereurs.  Bien  des  fiecles  après  „ 
on  n’entendit  plus  par  annotation  que  des  obliga¬ 
tions  ou  billets  fous  feing  privé ,  Brijfon  de  verbor. 
Jignificat,*..  Hugo  de  ia  [cribendi  Origine ,  p>  189. 

ANOBLISSEMENT.  La  noblefle  déjà  très 
nombreufe  au  1 3e  fiecle  par  la  multiplication  de 
l’hérédité  des  fiefs,  fe  multiplia  prodigieufement 
par  les  lettres  d’anobliflement.  Les  premières  fu¬ 
rent  données  en  France  fous  Philippe  le  Hardi, 
en  faveur  de  Raoul  l’Orfevre.  Il  n’eltpas  hors  de 
propos  d ’obferver  que  ce  n’efi  pas  là  cependant  la 
première  origine  de  l’anoblifîement ,  mais  qu’on 
renouvella  feulement  alors  ce  qu’avoient  prati- 
tiqué  les  Empereurs  Romains  ,  en  anobliffant 
per  codicillos  honorariosj  Defraolets^t.  <-)ip-  161  ; 
c’elt  ce  qu’attefte  au  4efiecle  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  Evêque  de  Conftantinople,  Carm.  20.  Hic 
rursutn  varia  laude  doctrine  tumefeït  :  il/e  autem 
genere  &  magnis  fepulchris ,  aut  exiguo  diplomate 
novam  nobihtatem  naclus  eji .  11  efl  toujours  vrai 
de  dire  cependant  qu’il  ne  fe  trouve  point  d’exem¬ 
ple  de  lettres  d’anobliffement  en  France  qui 
fuient  exemptes  de  foupçon  ,  avant  le  régné  de 
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Philippe  le  Hardi.  Thaumafi,  Notes  fut  les  AfflJéS 
de  Jeruf,  page  170. 

ÂNTi  LAMBDA.  C/eil  une  figure  dont  011 
s’efl  fervi  dans  les  anciens  manufcrics  pour  dif* 
tinguer  les  citations  :  fa  forme  étoit  la  figure  6 1 
du  premier  tableau.  Dans  la  fuite  on  ufa  pour  cet 
effet  de  petites  s  renverfées  ,  fig.  48  ,  ibid »  ou- 
tronquées  par  le  bas ,  ou  fuivies  de  points  ,  oii 
furmontées  de  virgules  ,  fig,  61 ,  ibid.  Des  7  , 
des  barres  — -  ,  des  virgules  à  chaque  ligne  ,  font 
la  meme  fonction  dans  d’autres  manufcrics.  De- 
puis  l’imprimerie ,  on  met  des  virgules  doubles  »  ; 
c’eft  ce  que  nous  appelions  Guillemets  j  du  nom 
de  l’Artifte  qui  les  a  inventés. 

ANTI-SIGMA.  L’anti'fîgma  peut  être  envi- 
fagé  comme  lettre  ou  comme  ligne.  Sous  le  pre¬ 
mier  point  de  vue  ,  l’anti-figmaeft  un  caraélere in¬ 
troduit  par  l’Empereur  Claude,  fous  la  figure  de 
deux  C  adoffés ,  fig,  6  $  du  premier  tableau  avec 
h.  valeur  du  f  &  de  l’Aj  ou  du  B  Sc  de  ÏS, 
Prifcien ,  très  croyable  en  cette  partie  ,  attribue 
à  cette  lettre  de  Claude  un  fon  équivalent  au  '¥* 
des  Grecs.  Putfich.  col,  558-.  Selon  ce  Grammai¬ 
rien  ,  ce  fon  étoit  beaucoup  plus  doux  que  celui 
du  ps  ou  b  s  des  Latins  ;  mais  malgré  cet.  avantage 
ils  ne  voulurent  point  changer  leur  ancienne  écri¬ 
ture  }  &  cette  lettre ,  ainfi  que  fes  deux  compa¬ 
gnes  ,  inventées  par  le  même  Empereur,  furent 
condamnées  à  un  éternel  oubli ,  auffi-tôt  après 
fa  mort ,  au  plus  tard. 

Lanti-figma,  confidéré  comme  ligne,  efl  re- 
prefente  fous  la  figure  d’un  C  contourné  ,fig*  64, 
ibid,  &  fe  trouve  dans  les  anciens  manufcrits 
avant  les  vers  dont  il  faut  changer  l’ordre.  Lorf- 
quon  ajoute  un  point  au  milieu  ,  il  défigne  les 

endroits 
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endroits  où  il  y  a  deux  vers  dont  le  fens  eft  le 
même ,  mais  dont  on  ignore  auquel  on  doit  don- 
ner  la  préférence. 

APOSTILLES.  On  ne  doit  décider  que  d’â* 
près  les  principes  d’une  judicieufe  critique  ^  des 
apoftilles  &  des  interlignes  des  originaux.  Quel¬ 
quefois  la  fraude ,  mais  plus  fouvent  la  bonne 
foi ,  les  y  a  gliflées* 

Dans  un  manufctit  elles  manifeftent  un  auto¬ 
graphe  ,  quand  elles  font  de  la  même  main 
que  le  texte.  Le  contraire  dénote  les  remarques 
d’un  correcteur  ;  car  les  manufcrits  antérieurs  au 
feptieme  iiecle  en  ont  prefque  toujours  eu  d’of¬ 
fice.  La  fignature  du  correcteur  à  la  fin  du  ma- 
nufcrit ,  ou  au  moins  le  mot  contuii  ou  emçndavi * 
peut  donner  beaucoup  de  lumières  par  la  corn- 
paraifon. 

Le  zele  pour  la  correction  s’étant  réveillé  au 
9e  fiecle  ,  les  manufcrits  des  deux  précédents 
fournirent  bien  de  l’exercice  aux  habiles  gens  d’a¬ 
lors  ;  mais  ils  n’y  mirent  ni  leur  nom ,  ni  la  note 
contuii .  Aux  11e  tk.  12e  fiecles5  plufieuts$àvantss 
tels  que  LanfranCj  Anfelme,  Etienne  IL  Abbé  de 
Cifteaux,  Guignes,  cinquième  Général  des  Char¬ 
treux  ,  Ôcc.  fe  mêlèrent  encore  de  corriger  ,  mais 
de  corriger  félon  la  foi  orthodoxe.  Vitâ  Lanfranc % 

c-  M  M-  . 

Les  cotredions  en  interlignes  font  plus  fré¬ 
quentes  que  les  apoftilles  en  marge  :  mais  celles- 
ci  font  communément  plus  longues. 

Comme  on  mettoit  également  en  marge  les 
phrafes  oubliées ,  il  eft  arrivé  fouvent  que  les 
apoftilles  ont  pafte  dans  le  texte  par  la  faute  des 
Copiftes  &  des  Editeurs. 

Dans  tous  les  pays  il  y  a  eu  des  correcteurs  mal 

Tome  h  H 
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avifés  qui ,  faute  d’entelidre  certains  termes,  8c 
d’être  verfés  dans  La  Chronologie ,  ont  laiflé  dans 
les  chartes  des  preuves  de  leur  ignorance  8c  de 
leur  témérité. 

C’eit  ainiî  qu’inie  main  inconnue,  De  Re  DlpL 
jj.  5  8  ,  a  corrompu  les  dates  de  placeurs  diplo- 
mes  accordés  a  l’Abbaye  de  S.  Denys  par  l’Empe¬ 
reur  Lothaire.  Il  faut  convenir  que  les  Notaires 
8c  les  Secrétaires  du  Roi  ont  fait  de  tout  temps  des 
fautes  dans  les  expéditions. 

Les  correéHons  en  interlignes  qui  rétablilfenr 
une  faute  qu’elles  IailTent  voir,  8c  qui  ne  tou¬ 
chent  point  un  endroit  effentiel  à  fable  ,  ne  por¬ 
tent  point  atteinte  à  fon  autorité  :  mais  on  tient 
pour  fufpebts  les  changements  ou  additions  de 
noms,  de  nombres,  de  dates  ,  de  claufes,  8c 
d’articles  où  ils  s’agit  de  chofes  importantes  ou 
préjudiciables  aux  parties  intéreflées  }  à  moins 
quelles  ne  foient  juftifiées  pat  d’autres  pièces , 
ou  par  des  témoins  ,  ou  par  de  folides  raifons  y 
au  jugement  des  Magiflrats.  On  reconnoît  une 
addition  ou  une  fuperpofition  de  mots  à  la  ra¬ 
clure  du  parchemin  ,  8c  a  la  différence  de  l’encre, 
de  la  main ,  8c  des  caractères. 

Anciennement  on  inféroit  librement  entre  les 
lignes  fans  aucune  marque  d’approbation  les  pa¬ 
roles  omifes  dans  les  a  êtes  :  mais  dès  le  milieu  du 
15e  fîecle  l’ufage  avoir  déjà  prévalu  en  certains 
pays  d’annoncer  8c  d’approuver  les  apoflilles  :  au 
1 4e  on  fpécifioit  en  France  l’endroit  8c  le  nombre 
des  interlignes  approuvées.  Act.  SS.  Mali ^  t.  4  , 
p.  561. 

Toute  addition  explicative  du  texte,  dentelle 
n  eft  pas  cenfee  faire  partie  ,  ne  doit  pas  porter 
la  puis  legere  atteinte  à  la  fincérité  de  l’acte  :  elle 
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prouvèrent  meme  en  faveur  comme  note  hiftori- 
qué,  li  elle  étoit  ancienne.  François  I  rendit  une 
ordonnance  le  24  Juillet  1 544  pour  interdire  aux 
Notaires  Royaux  &  les  apoftilles  8c  les  interli¬ 
gnes  ,  permettant  néanmoins  de  réparer  les  fau¬ 
tes  avant  les  fignatures. 

APOSTOLIQUE.  Les  titres  qui  rappelloient 
l’idée  des  Apôtres  ou  d’une  million  apoftolique 
étoîent  en  vénération  parmi  les  peuples  chré¬ 
tiens.  C ’elt  pourquoi  le  titre  a  Âpojlolique  devint 
une  épithete  honorable  donnée  à  tous  les  Evê¬ 
ques  s  mais  qui  fe  trouve  pour  la  première  fois  en 
5 1 1  ,  félon  le  P.  Sirmond ,  dans  une  lettre  de 
Clovis  aux  Prélats  du  Concile  d’Orléans:  Le  Roi 
Clovis  aux  Saints  Evoques  &  très  dignes  du  Jiege 
âpojlolique.  Gonrraii',  Roi  d’Orléans  &  de  Bour¬ 
gogne,  nomme  les  Evêques  aflernblés  au  Concile 
de  Mâcon  ,  des  Pontifes  ApoftoUques  ,  Apojlolici 
Pontijïces.  Ce  titre  fut  réfervé  depuis  à  l’Evêque 
de  Pvome  par  la  déc i lion  du  Concile  de  Reims 
tenu  en  1049.  Quelques-uns  cependant  préten¬ 
dent  que  le  Pape  en  tut  décoré  depuis  le  7e  ou 
8e  fiecie  au  moins ,  jufqu’au  commencement  du 
11e  qu’il  s’en  dépouilla  pour  le  donner  au  Roi 
de  Hongrie.  U  futaffez  fouvent  attribué  aux  Pa¬ 
pes  fous  les  noms  81  Apoftolat  d’ Apojlolique  8c 
dJ Apojlole.  Dès  le  quatrième  fiecie  les  Orien¬ 
taux  donnèrent  au  Pape  Jule  I  le  titre  à1  Apof- 
tolat  dans  la  foufeription  de  leur  iertre.  Orantetn 
pro  nobis  Apoftolatum  ve  ftrum  Dominus  œvo  cufto~ 
diat  largiore  j  BeatiJJime  Pater.  Amen .  C’eft  là 
fans  doute  ce  qui  donna  lieu  par  la  fuite  à  ce  falut 
par  lequel  les  Papes  ont  coutume  de  commencer 
ItmslQitïQS'.Salutem&apoJlolicamBenedicïionem . 

Oïl  borne  au  temps  écoulé  entre  le  8c  1© 

Hij 
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i  ic  iîecie  Kpoque  011  les  Papes  parurent  s’attri¬ 
buer  le  titre  Apojiolicus .  Employé  dans  une  bulle 
antérieure  au  7e  hecle ,  il  la  rendroit  fufpeéte  \  3c 
dans  une  bulle  poftérieure  au  1  ie  ,  il  la  rendroit 
fauflTe  :  il  eft  propre  au  dixième  fiecle  ,  fans  ex¬ 
clure  les  deux  précédents  &  le  fuivant.  Dans  le 
14e  ,  les  Papes  turent  quelquefois  appelles  Apof- 
tôles  de  Rome. 

ARABES.  Les  Arabes  ne  s’étant  point  mêlés 
avec  d’autres  peuples ,  ont  confervé  leur  langue 
dans  fa  pureté.  Anciennement  cette  nation  fui- 
voit  l’arrangement  des  lettres  quelle  avoit  reçu 
des  Hébreux  3c  des  Chaldéens  ,  ou  Syriens  ; 
mais  depuis  ,  ayant  changé  de  caraéteres  ,  elle  a 
pareillement  changé  l’ordre  des  lettres.  On  croie 
communément  que  ces  nouveaux  caraéfceres  fu¬ 
rent  inventés  par  Moramet,  après  l’an  633.  Us 
font  abfolument  les  mêmes  que  les  caraéteres 
actuels  des  Turcs  3c  des  Perfans  ;  la  différence , 
quant  au  nombre  &  à  la  valeur  des  éléments ,  ne 
eonfifte  que  dans  des  points  placés  au  deffus  ou 
au  défions  de  certaines  lettres. 

On  diftingue  deux  fortes  d’écriture  Arabe  ; 
FOrientaie  ou  Cuphique  5  dénomination  qui 
vient  de  Coupha,  ville  de  Chaldée  ,  dans  l’Irak 
Babylonienne  3  3c  l’Occidentale  ou  Mauritani- 
que.  On  n’a  point  de  plus  sûre  marque  pour  les 
difeerner ,  que  le  point  placé  fur  le  phe  des  Ara¬ 
bes  d  Orient ,  &  au  deffous  de  celui  des  Africains , 
&  les  deux  points  mis  fur  le  cap  h  des  premiers  ; 
au  lieu  que  celui  des  derniers  n’en  porte  qu’un. 

Des  lati  643  ,  l’Arabe  fut  introduit  dans  le 
royaume  de  Punis  par  les  Sarrafins ,  qui  le  por¬ 
tèrent  enfuite  en  Efpagne5  lorfqu’ils  envahirent 
ce  royaume. 


ARCHEVÊQUE.  u7 
archevêque.  Ce  titre  a  fait  long- temps 

une  difficulté  ,  Ôc  comme  une  pierre  d'achoppe¬ 
ment  pour  le  commun  des  Critiques»  Ils  ont  re¬ 
jeté  fans  difHn&ion  tout  monument  qui  dan- 
noit,  avant  le  9e  ou  8e  flecle  au  plus  ,  le  nom 
d’Ârchevêque  ,  foit  à  de  fimples  Métropolitains  % 
foit  même  à  des  Primats.  La  vérité  eft  que  ce 
titre  fut  connu  en  Orient  au  4e ,  Ôc  en  Occident 
dès  le  5  e  ou  6Z  fiecle. 


S.  Athanafe Apolog.  1  yp.  791 ,  pafïe  pour  le 
premier  qui  fe  foit  fervi  du  nom  d5 Archevêque 
pour  défigner  l’Evêque  d’Alexandrie.  Alors,  c’efL 
à-dire  au  4e  fiecle  ,  ce  titre  parut  être  réfervé  aux 
Evêques  qui  furent  depuis  honorés  du  nom  de 
Patriarches.  Cet  ufage  avoit  encore  lieu  au  $e  fie¬ 
cle  :  car  le  Concile  d’Ephefe  le  donne  exclufîve- 
ment  au  Pape  Célefiin  ,  &  à  Cyrille  de  Jérafk- 
lem  ;  &  celui  de  Chalcédoine  le  donne  également 
à  S.  Léon. 

A  la  fin  de  ce  fiecle  *  ou  au  commencement 
du  fuivant  ,  les  cinq  grands  Sieges  ne  jouilloient 
plus  exclufivement  de  cette  diftinétion  cara&é- 
riftique  :  peut-être  s'étendit-elle  à  la  plupart  des 
Métropolitains  \  car  on  voit  dans  ces  temps  une 
lettre  de  Symmaque  adreffée  à  un  Archevêque 
de  Milan.  Il  faut  avouer  cependant  que  ce  ne  fut 
que  dans  des  cas  extraordinaires  que  les  Papes 
accordèrent  aux  fimples  Métropolitains  le  titre 
d’Archevêque  :  celui  de  Ravennea  par  exemple* 
en  étoit  décoré.  Garnier  yDïuriu  Poncif,  p .  6m 

Mais  quoique  les  Papes  ne  prodiguaifent  pas 
ce  titre,  jamais  ils  ne  trouvèrent  mauvais  que 
d’autres  en  ufalfent  plus  librement»  Auffi  dès  le 
6e  fixieme  fiecle  le  titre  d’Ârchevêque  étoit- il  fort 
commun  chez  les  François,  De  Re  Diphî* 
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c.  i ,  n.  1 3.  Le  6e  canon  clu  premier  Concile  de 
Mâcon  ,  la  lettre  de  S.  Florin  â  Nicetde  Treves  «, 
le  tefiament  de  S.  Céfaire  d’Arles  ,  où  ce  nom  efi 
répété  jufqu’à  quatre  fois  ,  forment  fur  cette 
matière  une  démonfiration. 

11  eft  frès  probable  que  ce  titre  pafia  en  Angle¬ 
terre  avec  F  Apôtre  de  cette  ifle.  L’épitaphe,  au 
moins ,  gravée  fur  fa  tombe  peu  après  fon  décès  , 
Sc  rapportée  par  le  vénérable  Bede  ,  lib .  1 ,  c.  3  , 
le  qualifie  expreiTément  du  titre  de  premier  Ar¬ 
chevêque  de  Cantorbery  :  d’où  il  faut  conclure  que 
ce  titre ,  quelque  rare  qu’il  fut  dans  la  fignature 
des  Evêques  en  générai ,  devoit  être  fort  com¬ 
mun  en  France  \  pratique  dont  les  premiers  Apô¬ 
tres  d’Angleterre  adoptaient  volontiers  les  ufa- 
ges  :  au  moins  eft-il  confiant  que  ce  dernier  y  fut 
adopté  au  7e  fiecleq  les  Conciles  d’Angleterre  , 
Labbe  Conc.  t.  6  ,  col .  578,  1356,  1360, 1377, 
1  3  8  3 ,  &  le  Monafiïcon  Ângiicanum  3  t.  1  66  , 

en  font  foi.  A  Rome  ,  les  Papes  le  prenoient  en¬ 
core  dans  certaines  occafions,  Garn.  Diurn.  P on - 
tif> p.  75.  11  était  également  fort  commun  alors 
en  Efpagne  ,  comme  on  en  peut  juger  par  S.  Ifi- 
dore? de  Séville,  Origin.  lib.  y  j  cap.  1  2  ,  &  par 
une  lettre  du  Pape  Benoît  IL  Le  premier  fem- 
ble  refireindre  le  titre  d’ Archevêque  aux  feuls 
Primats  ,  ou  tout  au  plus  aux  Métropolitains  > 
â  qui  le  Pape  confioit  la  légation  fur  quel¬ 
ques  provinces.  Le  fécond ,  au  contraire ,  paroît 
1  étendre  à  tous  les  Métropolitains  cl’Efpagne, 
qu  il  appelle  fanclijjimos  Archiepifcôpps  dans  une 
lettre  écrite  avant  fon  facre. 


L  tant  avouer  que  jufqu’à  ce  ficelé  exclufive- 
ment,  ceux  qui  croient  décorés  de  ce  titre  avoienç 
a  autant  pms  lieu  de  s’en  féliciter  ,  qu’on  le  leuk 
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donnent ,  6c  qu’ils  11’avoient  pas  encore  la  pré- 
fomption  de  fe  l’attribuer  eux-mêmes.  Mais  ce 
qui  prouve  l’erreur  de  plufieurs  Savants  qui  ont 
foutenu  qu’aucun  Métropolitain  n’avoit  ufurpé 
de  lui-même  le  titre  d’Archevêque ,  c’eft  lafigna- 
ture  de  S.  Théodore  de  Cantorbery  au  Concile 
deTwifford  ,  en  685  ,  où  il  prend  cette  qualité 
fans  façon  6c  fans  détour  JConcïL  magna  En - 
tann.  t.  i  ,  p.  5 1  :  ce  Concile  eft  un  des  plus  an¬ 
ciens  monuments  où  fe  trouve  la  fignature  d’un 
Archevêque.. 

Ce  titre,  en  France,  ne  devint  familier  &C 
ordinaire  aux  Métropolitains  que  fur  le  déclin  du 
9e  fiecle  }  car  les  Métropolitains  qui  afîifterent 
au  Concile  de  Paris ,  tenu  en  846  ,  fe  dirent  feu¬ 
lement  Evêques  :  on  remarque  la  même  Empli  - 
cité  dans  les  fouferiptions  de  douze  Archevêques  * 
qui  lignent  comme  Evêques  au  Concile  de  Touzi 
en  860.  Mais  le  changement  eft  évident  aux 
Conciles  de  Soillbns,  en  866  \  de  Touzi,  en 
871  *  de  Pontion  , en  87 6  ;  de  Troyes, ,  en  878  * 
6cc.  dans  lefquels  tous  ou  prefque  tous  les  Mé¬ 
tropolitains  font  qualifiés  du  titre  d’Archevêques. 

Cette  même  dénomination  a  été  attribuée  à 
cLs  Prélats  qui  n’étoient  point  Métropolitains. 
Les  Evêques  ,  S.  Çhrodegang  de  Metz  en  743  > 
Bernon  de  Châlons-fur-Marne  en  878  ,  Théo- 
dulfe  d’Orléans  fous  Louis  le  Débonnaire  ,  Saint 
Hugues  de  (Grenoble  en  1090  ,  Sec.  font  décorés 
de  la  qualité  d’Archevêques  dans  des  monu¬ 
ments  certains.  Ce  titre  d’honneur  venoit  fans, 
doute  de  ce  que  Fou  accordoit  quelquefois  à  de 
fimples  Evêques  le  fmllium  qui  eft  la  décoration 
particulière  des  Archevêques  \  personne  n’ignore 
que  S.  Grégoire  accorda  cette  diftinétion  a  Sya- 
grius ,  Evêque  d’Autun,  Hiv 
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Par  la  fuite  ce  titre  devint  fort  commun , 
fut  donné  a  prefque  tous  les  Evêques  ,  en  forte 
qu'il  s’eft  trouvé  chez  les  Grecs  des  derniers  lîe-r 
clés  beaucoup  plus  d’Archevêques  que  de  Mé¬ 
tropolitains  s  Sc  qu’en  Italie  on  voit  des  Arche¬ 
vêchés  qui  non  a^ucun  Evêché  fournis  à  leur  ju- 
rifdiétion.  Dupin  de  Antiq.  Ecclef,  DifcipL 
Differt.p .  7.  Le  dernier  Prélat  qui  paroifte  revêtu 
de  la  qualité  d’ Archevêque ,  fans  avoir  ni  ville 
pour  titre ,  ni  fiege  fixe  ,  ni  troupeau  défigné  ,  eft 
S.  Boniface  ,  depuis  Archevêque  de  Mayence® 
Le  Pape  Grégoire  II  le  décora ,  vers  729 , du  titre 
d’Archevêque ,  fans  lui  en  donner  la  réalité. 

ARCHICHANCELIERS.  La  dignité  des  Ré- 
ferendaires  étant  venue  fe  perdre  au  8e  fiecle  dans 
telle  des  Chanceliers,  ceux-ci  fe  multiplièrent 
beaucoup  dans  le  même  temps.  Ce  n’étoit ,  à 
proprement  parler  ,  que  des  Notaires  renforcés, 
qui  tenoient  lieu  de  ce  que  nous  connoilîons 
actuellement  fous  le  nom  de  Secrétaires  du  Roi. 
D’abord  ils  ne  foufcrivirent  que  les  chartes.  Sous 
Charlemagne  ,  ils  foufcrivirent  les  diplômes 
royaux  5  &  s’y  nommèrent  Chanceliers.  De  Re 
DipL  p .  1 1 8. 

Dans  le  fiecle  fuivant ,  cette  compagnie  de 
Chanceliers  nomma  fon  chef: premier  Chancelier , 
grand  Chancelier ,  '  Archichancelier  ;  P roto  -C an- 
çellarius  ,  fummus  Cancellarius  ,  Archicancella- 
tlus ;  ce  quirevenoit  à  Proto-Notaire,  ou  grand 
Notaire  }  titre  que  le  Chef  eut  dans  le  même 
temps.  Rarement  ces  Chefs  oferent  s’approprier 
ces  titres  dans  la  fignature  des  diplômes  qu’ils 
drefloient  ou  qu’ils  vérifioient  j  ils  laifloient  à 
leurs  fubalternes  le  foin  de  les  qualifier  ainfi. 
Dru  Remit ,  1  un  des  Chanceliers  de  l’Empereur 
LqiÜs  Ifo  eft  qualifié ,  dans  un  plaid  de  l’an  8  do  5 
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Archicancellanus .  C’eft  peut-être  pour  la  pre¬ 
mière  fois  qu’il  eft  fait  mention  de  l’Archichan¬ 
celier  dans  une  date  proprement  dite. 

De  quelque  rang  ou  degré  que  fulTent  les 
Chanceliers ,  ils  ne  foufcrivoient  point  à  la  ma¬ 
niéré  des  Référendaires ,  tantôt  au  delfus  ,  tan¬ 
tôt  un  peu  au  deffous ,  tantôt  vis-à-vis  de  la  figna- 
ture  du  Roi.  Leur  foufcription  étoit  régulière¬ 
ment  placée  au  bas  de  la  page.  Le  feul  privilège 
qu’ils  eurent,  c’eft  que  fous  la  troifieme  race 
leur  foufcription  étoir  fouvent  en  plus  gros  ca  * 
raéteres ,  fur-tout  vers  les  11e  de  i  2  e  fiecles. 

Une  chofe  aflfez  fmguliere  ,  ceft  de  trouver 
plufieurs  Grands  Chanceliers  à  la  fois ,  De  Re  Di - 
plom.p .  1 2 1 .  D.  Mabillon  &  M.  Ducange  font 
d’accord  fur  la  pluralité  des  Grands  Chanceliers 
en  fonélion  dans  le  même  temps  lous  le  régné  de 
Louis  le  Débonnaire.  Le  premier  en  montre  en¬ 
core  plufieurs  à  la  fois  aux  ne&  12e  fiecles. 
Peut-être  avoient-ils  des  départements  différents 
de  féparés,  ou  peut-être  cette  dignité  fe  trouvoit- 
elîe  attachée  aux  Sieges  de  certaines  Eglifes. 
Comment  expliquer  autrement  le  fait  que  rap¬ 
porte  D.  Mabillon  ,  ibidem  ?  Gervais  ,  Archevê¬ 
que  de  Reims ,  créé ,  comme  fes  prédécefleurs  » 
Grand  Chancelier  au  facre  de  Philippe  I  en  1059, 
vérifie  en  1061  des  lettres  en  faveur  de  S.  Ni- 
caife  de  Reims  ,  non  en  fon  propre  nom,  mais  à 
titre  de  fuppléant  pour  Baudouin ,  Chancelier 
ordinaire. 

Le  titre  d’Archichancelier  fe  foutint  en  France 
jufqu’au  12e  fiecle  au  moins,  malgré  les  varia¬ 
tions  auxquelles  il  fut  expofé  depuis  le  8e;  alors 
cette  dignité ,  fe  confondant  avec  le  titre  de 


; 
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Chancelier  Amplement ,  perdit  un  peu  de  fou 
éclat,  EUe  avoit  donné  le  droit  de  ligner  les  di¬ 
plômes  à  la  tête  des  grands  Officiers  de  la  Cou¬ 
ronne  ^  &  fous  Louis  le  Gros ,  les  Chanceliers  ne 
fignolent  plus  qu’après.  Ail  commencement  du 
i  fiecle  ,  Frere  Guérin  ,  Chevalier  de  S.  Jean 
de  Jcmfalem,  Evêque  de  Senlis  5  Sc  fait  Chan¬ 
celier  en  titre  a  ravénement  de  Louis  VIII  a  la 
Couronne  en  1225,  releva  l’éclat  de  cette  di¬ 
gnité  par  la  loi  qu’il  fit  porter  ,  que  le  Chancelier 
feroit  le  premier  de  tous  les  grands  Officiers  de 
la  Couronne,  &  qu’il  auroit  féance  parmi  les 
Pairs  du  royaume.  Mais  le  titre  d’ Archichance¬ 
lier  demeura  éteint,  &  on  11e  connoît  plus  en 
France  que  le  Chancelier,  ou  le  Grand  Chance¬ 
lier  du  royaume. 

Les  diplômes  des  Empereurs  d’Allemagne 
préfentent  bien  plus  fouvent,  parmi  leurs  fou- 
fcriptions ,  les  titres  d’Archichanceliers,  que  les 
diplômes  des  Rois  de  France.  Les  9e,  ioe&  n° 
fiecles  en  fournirent  beaucoup  d’exemples,  qui 
de  jour  en  jour  devenoient  plus  fréquents.  Cette 
qualification  leur  fut  donnée  d’abord  par  leurs 
fubftituts  *  mais  011  ne  tarda  pas  enfuite  à  voir 
des  Archichanceliers  fe  la  donner  eux-mêmes  en 
contre-fignanr. 

1  héotmar ,  Archevêque  de  Saltzbourgen  887,. 
efi:  le  premier  que  l’on  trouve  revêtu  de  la  qua¬ 
lité  d 'Archichancelier  de  l’Empire  il  n’étoit 
avant  qu’Archichancelier  du  Roi  de  Germanie., 
Cette  qualification  fe  donna  indifféremment  à 
toutes  fortes  d’ Archevêques ,  jufqu’à  l’an  965  , 
fous  1  Empereur  Othon  I.  Alors  on  11e  voit  plus 
que  les  Archevêques  de  Mayence  en  remplir  les 
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fondions  3  &  ce  titre  eft  depuis  long-temps  inhé¬ 
rent  à  leur  Archevêché.  Abbr .  Chron.  de  l’Hift . 
d3  Ail.  à  l3 an  973 . 

Dès  le  10e  fiecle  ,  l’Empire  eut  au  moins  trois 
Archichanceliers  3  T  Archevêque  de  Mayence  pour 
l’Allemagne,  l’Archevêque  de  Cologne  pour  l’I¬ 
talie  ,  ôc  celui  de  Treves  pour  les  Gaules,  ou 
pour  le  royaume  d’Arles.  Celui  dans  le  départe¬ 
ment  duquel  la  Cour  Impériale  étoit  convoquée , 
portoit  au  col  le  grand  fceau  de  l’Empire.  Au¬ 
jourd’hui  PEledfceur  de  Mayence  réunit  en  fa  per- 
fonne  toute  l’étendue  de  la  dignité  d’Archichan- 
celier.  Lyncher  y  Differt.  de  Archiv.  Imper,  n.  3. 
Celles  des  Electeurs- de  Cologne  &:  de  Treves  ne 
font  prefque  plus  que  des  titres  fans  réalité  ,  fi 
l’on  en  croit  quelques  Auteurs  Allemands. 
hL^encker  y  Collecl.  Archiv.  p.  1 17. 

L’Archevêque  de  Vienne  ayant  fait  dès  lè  9e 
iiecle  les  fonctions  cl’Archichancelier  de  l’Empe¬ 
reur,  comme  il  paroît  par  un  diplôme  de  844  , 
les  Empereurs  lui  confirmèrent  au  12e  fiecle  le 
titre  d’ Archichancelier  de  leur  facré  Palais  pour 
la  Bourgogne  ,  comme  s’ils  enflent  toujours  été 
en  pofleflion  de  cet  honneur  3  quoiqu’au  1  oe  les 
Rois  de  Bourgogne  eurent  fouvent  d’autres  Ar¬ 
chichanceliers.  Le  titre  d’Àrchichancelier  du 
royaume  d’Arles  qu’avoit  eu  l’Archevêché  de 
Vienne  en  Dauphiné,  fut  attaché  à  l’Archevê¬ 
ché  de  Treves  vers  1160.  Abbr .  Chron .  de  l’HiJI* 
aAllem. 

Depuis  l’Empereur  Henri  IV ,  les  Archevê¬ 
ques  de  Cologne  font  reftés  en  poifeflion  de  îa 
dignité  d’ Archichancelier  d’Italie.  Cependant  on 
ne  trouve  le  premier  veflige  de  cette  qualité  atta¬ 
chée  à  l’Archevêché  de  Cologne  que  dans  l’ex- 
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pédition  de  Lothaire  en  Italie  en  1 1 5 1 .  Abhfi 
Chron.  de  VHiJt |.  d’ Allem, 

Depuis  environ  quatre  cents  ans  ,  les  Abbés 
de  Fulde  font  décorés  du  titre  d’ Archichanceliers 
de  l’Impératrice  :  mais  on  ignore  fi  elle  a  jamais 
eu  des  archives  particulières  diflinguées  de  celles 
de  l’Empereur.  Plufieurs  Auteurs,  Wencker  j 
Colleci .  Archiv,  p.  700  ,  prétendent  qu’on 
trouve  point  de  diplômes  de  l’Impératrice  lignés 
de  l’Abbé  de  Fulde. 

Les  Papes  eurent  auffi  des  Archichanceliers  ; 
on  en  peut  juger  par  un  privilège  que  Léon  IX 
accorda  la  troifieme  année  de  fon  Pontificat  ,  Sc 
dont  la  date  porte  qu’il  fut  donné  par  Frédéric  s 
Chancelier  de  la  S.  E.  R.  en  la  place  de  Heriman  , 
Archevêque  de  Cologne  ,  &  Archichancelier  : 
D.  Mabillon  fait  à  cette  occafion  la  remarque  fui- 
vant  et  Hoc  primum  exemplumefl  Archicancellarïi  in 
Utteris pontificiis  ,  &c.  Par  cette  remarque ,  D.  Ma- 
biilon  prétend  ,011  que  c’efl ,  ftriéfcement parlant,. 
3a  première  fois  qu’il  efl  queflion  d’ Archichan¬ 
celier  dans  les  bulles  &  autres  ades  pontificaux, 
ou  que  c’efl  la  première  fois  qu’un  Archevêque  de 
Cologne  efl  nommé  Archichancelier  du  S.  Siégé. 
De  façon  ou  d’autre  il  y  a  erreur.  Dans  le  premier 
cas,  le  contraire  efl  démontré  par  une  bulle  dit 
Pape  Sergius  III ,  écrite  par  Melchifedech  ,  qui  fe 
dit  Protofcrïniaire  >  &  datée  par  T  héodore  ,  qui 
fe  qualifie  Archichancelier  :  dans  le  fécond  cas  , 

!  erreur  efl  moins  conhdérable  ^  mais  il  efl  égale¬ 
ment  démontré  que  Piligrin ,  prédécefleur  d’Her¬ 
man  ,  jouiffoit  de  la  même  diflinclion.  Elle  fut 
attachée  a  ce  Siégé  pendant  un  certain  temps ,  $£. 
trois  Archevêques  de  fuite  parodient  en  avoijr 
îéellement  fait  les  fondions. 
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ÂRCHICH  APEL  AIN.  Anciennement  celui  à 
qui  ie  Roiconfioit  la  Surintendance  de  l’oratoire 
de  fon  Palais ,  en  étoit  appel  lé  l’Abbé ,  foit  parce- 
qu’on  avoir  égard  à  l’étymologie  du  mot  qui  veut 
dire  pere ,  foit  parcequ’il  étoit  en  effet  chef  d’un, 
certain  nombre  de  moines  qui  deffervoient  l’ora¬ 
toire.  MabïlL  AU.  Bened.  t.  i ,  p.  i6y  }  AnrfaL 
L  \  i,  n°.  41  .Mais ce  titre  ne  tarda  pas  à  faire  place 
à  celui  d* Archichapelainj  8c  les  deffervants  furent 
nommés  Chapelains . 

Cette  qualification  tira  fon  origine  du  change¬ 
ment  arrivé  dans  la  dénomination  de  l’oratoire* 
Nos  anciens  Rois ,  ayant  une  dévotion  extraor¬ 
dinaire  à  la  chape  de  S.  Martin  ,  8c  la  regardant 
comme  une  puiffante  fauve-garde  qui  m étroit 
leur  perfoîine  8c  leur  couronne  à  couvert  des  dan¬ 
gers  de  la  guerre ,  la  firent  conferver,  avec  un 
foin  religieux  ,  d.ans  leur  oratoire ,  qui  ,  du  nom 
de  cette  chape  ,  prit  bientôt  le  nom  de  chapelle. 
Ceux  qui  étoient  établis  pour  garder  cette  chape 
pendant  la  paix,  8c  pour  la  porter  dans  les  com¬ 
bats,  en  tirèrent  infenfiblement  leur  nom.  Telle 
eft  l’origine  des  mots.  Chapelle ,  Chapelain Archi- 
chapelaïn . 

Mais  comment  ces  Eccléfiaftiques ,  qui  ne  fu¬ 
rent  d’abord  inflitués  que  pour  le  fpirituei  , 
s’immifcerent-ils  dans  les  affaires  civiles  ?  Pour¬ 
quoi  les  voit-on  remplir  l’office  de  Secrétaires  ou 
de  Chanceliers  ?  La  néceflité  des  temps  leve  la 
difficulté. 

LaNobleffeFrançoife  auroit  cru  dégénérer  de 
la  bravoure  de  fes  ancêtres ,  fi  elle  fe  fûtabbaiffée 
jufqu’à  l’étude  des  fciences  8c  de  la  grammaire. 
Ignorants  par  principes ,  les  laïques  n’avoient  en 
vue  que  la  gloire  qui  s’acquiert  par  la  force,  l’a- 
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drelTe  ou  l’agilité  du  corps,  fans  faire  aucun  cas 
d_e  celle  qui  naît  de  la  culture  de  l’efprit.  L’idée 
de  maître  ôc  de  difciple  11e  quadroit  pas  avec  ces 
mœurs  antiques ,  (impies  à  la  vérité,  mais  indo¬ 
ciles.  Les  Religieux  au  contraire ,  fournis  par  état , 
inftruits  par  devoir,  (tudieux  par  nécefiité,  con- 
centroient  dans  les  cloîtres  la  fcience  eccléfial- 
tique  &  civile.  11  y  eut  donc  une  efpece  de  nécef- 
fité  de  faire  venir  à  la  Cour  ceux  qui  avoient  feuls 
quelque  connoifiTance  des  lettres ,  pour  y  faire  les 
fondions  de  Secrétaires ,  de  Notaires  ôc  de  Chan¬ 
celiers 

De  plus,  la  chapelle  royale  étant  devenue  le 
dépôt  des  reliques  ,  des  vafes  ôc  des  ornements 
facrés  de  la  Couronne ,  le  devint  aufii  bientôt 
de  tour  ce  qui  intérefToit  la  màjefté  duThrone. 
On  y  mit  les  thréfors  de  nos  Rois ,  les  aétes ,  les 
contrats ,  les  échanges  qui  avoient  trait  à  leurs 
domaines ,  les  manifestes  de-guerre ,  les  traités  de 
paix,  &c.  enfin  l’oratoire  devint  également  le 
dépôt  des  archives  royales.  Les  Eccléfiaftiques  , 
religieux  ou  féculiers ,  gardiens  de  l’un  ÔC  de 
dautre  dépôt ,  furent  fouvent  forcés  par  les  cir- 
conftances  de  s’acquitter  de  deux  emplois  qui 
iemblent  incompatibles  }  leur  lumière  les  fit  pré¬ 
férer  à  d’  autres ,  ôc  infenfiblement  on  s’accou¬ 
tuma  à  fe  fervir  d’eux  dans  les  cas  importants.  La 
récompenfe  fuit  de  près  le  mérite  fous  un  Prince 
judicieux  ,  &  on  leur  donna  en  titre  la  charge 
qu  ns  ne  remplifioient  d’abord  que  d’une  maniéré 
précaire. 

Cet  honneur  procura  bientôt  à  l’Archichape- 
lamies  titres  de  Primat  des  Chapelains ,  d’ Arche¬ 
vêque  du  facre  palais  ,  de  Secrétaire ,  de  Confeil- 
!sr  du  fecret  -aurïcularius ,  d’Archiprêtre  de  la 
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France ,  &  bien  d’autres  :  auffi  étoit  il  lui-même 
ordinairement  Evêque  ou  Abbé.  Sa  dignité  répon¬ 
dait  allez  à  celle  de  Grand  Aumônier. 

Les  Grands  Chanceliers  abforberent  la  charge 
d’Archichapelâih }  ou ,  li  l’on  veut,  celle  d’Ar- 
chichapelain  réunit  les  prérogatives  3c  les  hon¬ 
neurs  attachés  à  ces  deux  dignités. 

si  r  on  en  croit  Eckard ,  Comment .  de  Rebus 
Franc .  Orient.  1. 1 ,  p.  152,  Gozbalde  ,  Moine  3c 
Abbé,  eft le  premier  qui  ait  pblfédé  conjointe¬ 
ment  les  dignités  d’Archichapelain  3c  d' Archi¬ 
chancelier  ,  (ous  le  régné  de  Louis  II ,  fils  de  l’Em¬ 
pereur  Lothaire.  Ce  Gozbalde  mourut  l’an  855. 
Cependant  l’on  feroit  remonter  les  Archichape- 
lains  jufqu’au  commencement  du  7e  iiecffi  ,  3c 
l’on  feroit  obligé  de  convenir  qu’ils  exerçoient 
déjà  l’office  de  Grand  Chancelier ,  fi  l’on  pou  voit 
compter  fur  deux  diplômes  rapportés  ,  l’un  par  le 
P.  Labbe,  Mélange  curieux  >p.  45  }  ôç  l’autre  par 
le  PQ  Papebrôch  ,  A  cl.  SS.  t.  z  ,  ApriL  in  Propyl, 
Antiq.  Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  ces  deux  adles , 
nous  voyons  certainement  au  8e,  9%  &  même  au 
1 1 c  fiecle ,  les  mêmes  perfonnages  réunir  fou  vent 
les  charges  de  Grand  Chancelier  3c  de  Grand 
Chapelain.  Enfin  fi  l’union  des  deux  charges  eut 
lieu  au  9e  fiecle  ,  comme  le  prétend  Eckard ,  il  ne 
s’enfuit  pas  que  long- temps  auparavant  elles 
n’aient  pu  être  accordées  à  la  même  perfonne. 

L’Archichapelain  eut  à  peu  près  les  mêmes  avau* 
tages  fous  les  Empereurs,  3c  fur-tout  fous  les 
Othons.  Les  Chanceliers  fignolent  comme  fubf- 
tiruts  ou  vice- gérants  du  premier  ;  ce  qui  efi:  fort 
rare  en  France  :  on  doit  fe  défier ,  dit  à  cette  occa- 
fion  D.  Mabillon,  des  diplômes  vérifiés  adyiçQtn 
Arch  1  capellan  i  *  1 
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On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu’au  ioc  fiecle 
les  Archichapelains  des  Empereurs  continuèrent 
encore  de  faire  l’office  de  Grand  Chancelier  ,  8c 
d’être  appelles  Archichapelains  du  facré  palais. 
Au  i  ie  fiecle  le  même  qui  fe  dit  Chancelier  dans 
le  corps  d’un  a&e  ,  le  ligne  comme  Archichape- 
lain.  On  trouve  cette  mode  en  France  dans  le 
même  fiecle  fous  cette  formule  :  Signum  n.  Archi «• 
capellani ,  qui  hoc  fcriptum fieri  jnjjit. 

Les  grands  Seigneurs ,  à  l’imitation  des  Rois  8>C 
des  Empereurs  5  eurent  leur  Archichapeîain,  qui, 
pour  ne  pas  trop  multiplier  les  officiers  d’une  mai- 
ion  ,  étoit  chargé  d’écrire  les  a&es  émanés  de  l’au¬ 
torité  de  ces  Princes. 

Depuis  Henri  I ,  le  titre  d’Archichapelain  dif— 
parut  en  France.  On  n’employa  plus  que  les  ter¬ 
mes  de  Premier  des  Chapelains  ,  8c  de  Maure  des 
Chapelains  de  l’oratoire  ou  de  la  chapelle  du  Roi* 
ARCHIDIACRE.  Cette  dignité eccléfiaftique 
eft  très  ancienne.  Quelques  Auteurs  prétendent 
quelle  fut  inftituée  quelque  temps  après  le  Con¬ 
cile  de  Nicée ,  vers  3  3  o  j  mais  ils  fe  trompent  fu- 
rement ,  puifque  Cécilien ,  Auteur  du  fchifme 
des  Donatiftes ,  vers  3 1 1  ,  étoit  Archidiacre.  Les 
Evêques  choififlbient  entre  les  Diacres  ceux  qui 
leur  paroiffoient  les  plus  habiles  &  les  plus  exadts , 
8c  ils  leur  confioient  une  partie  de  leur  jurifdic- 
tion ,  avec  la  qualité  d’ Archidiacre ,  ou  de  Chef 
des  Diacres  •  car  ils  reftoient  toujours  dans  l’ordre 
des  Diacres.  Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  leur 
diftrict  ne  s’étendoit  pas  d’abord  au-delà  des 
bornes  de  leur  ordre  ;  puifque  le  cinquième 
canon  du  Concile  de  Reims  tenu  fous  le  Pape  Eu* 
gene  II,  au  commencement  du  9e  fiecle,  eft  la 
piemiere  loi  qu’on  connoiffe  pour  obliger  les  Ar- 

diacres 
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chidiacres  à  fe  faire  promouvoir  à  l’ordre  de  la 
prêtrife ,  De  Hericourt ,  Loix  Eccl.  part,  i  ,p.  30 
&  34.  Quelque  ancienne  que  foit  cette  dignité, 
on  ne  doit  voir  que  dans  les  titres  des  bas  temps 
les  Archidiacres  jouir  d’une  certaine  jurifdiétion 
dans  les  cantons  dénommés  de  l’Archidiaconé  3 
car  leur  diftriét,  dans  le  moyen  âge  meme,  fut 
plutôt  moral  que  phyfique. 

ARCHIDUC.  Le  premier  qui,  peu  fatisfait 
de  la  qualité  de  Duc ,  ait  cru  devoir  en  augmenter 
le  luftre  en  le  furchargeant  d’une  exprellion  de 
prééminence  fur  les  Ducs  même ,  fut  Bruno  ,  Ar¬ 
chevêque  de  Cologne,  qui,  l’an  959,  fe  décora 
du  titre  d’ Archiduc.  Ant.  Mattheus ,  de  Nobilit . 
part.  ia  cap.  5.  Ce  titre  fut  affeété  exclufivement 
à  la  maifon  d’Autriche  par  l’Empereur  Frédéric  III, 
en  1453,  avec  droit  d’ériger  des  Comtés ,  de  faire 
des  nobles ,  de  mettre  des  impôts  ,  &c.  Abbr . 
Chron.  de  ERiJI.  dy Ail.  Depuis  cette  époque,  un 
titre  qui  porteroit  en  foufcription  la  qualité  d’Ar- 
chiduc,  &  qui  n’émaneroit  point  de  quelques 
Princes  de  cette  maifon  ,  feroit  légitimement 
fufpeét. 

ARCHIPRÊTRE.  Ce  titre  eft  ancien.  On  le 
trouve  dans  les  ouvrages  de  S.  Grégoire  le  Grand  , 
Ôc  de  Grégoire  de  Tours.  On  vient  de  voir  que 
cette  qualification  fe  donnoit  quelquefois  aa 
Chef  de  la  chapelle  royale }  ce  qui  autorife  à 
croire  que  par  la  fuite  ces  deux  mots -Archichape- 
lain  ôc  Archiprètre  devinrent  fynonymes.  En 
effet ,  le  Pape  Adrien  I ,  dans  fa  lettre  à  Tilpin  , 
Archevêque  de  Reims ,  donne  le  titre  d’Archi- 
prêtre  de  la  France  à  Fulrade  ,  Abbé  de  S.  Denys , 
qui  étoit  aufii  décoré  de  celui  d’Archh  hapelain. 

Les  fonctions  d’Archiptêtre ,  ainfi  que  celles 
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d’Archidiacre ,  font  très  anciennes.  Dans  lef 
diocefes  de  la  primitive  Eglife  ,  les  Evêques  met* 
toient  à  la  tête  de  l’ordre  des  Prêtres  ,  peut-être 
fous  une  autre  dénomination  que  celle  d’Arehi- 
prêtre  j  des  perfonnes  revêtues  du  même  carac¬ 
tère  5  8c  diftmguces  par  leur  mérite.  Les  exem¬ 
ples  que  l’on  en  peut  trouver  dans  les  monu¬ 
ments  5  ne  peuvent  faire  naître  aucun  doute. 
Mais  3  relativement  à  l’objet  préfent,  il  eft  un 
événement  particulier  qui  pourroit  caufer  un 
jour  de  l’embarras  5  qu’il  eft  à  propos  de  prévenir 
i:i.  L’Eglife  cachée  d’Angleterre  fe  trouvant 
lans  Pafteur  du  premier  ordre  à  la  fin  du  1 6e  fie- 
cle  ,  le  Pape  ne  crut  pas  devoir  y  envoyer  un 
Evêque  :  à  la  foliicitation  de  quelques  perfonnes , 
il  créa  dans  l’Egïife  une  dignité  jufqu’alors incon¬ 
nue  5  relativement  à  fa  deftination  ,  8c  ,  par  une 
bulle  de  1598  ,  il  donna  au  fieur  Blackueli  le 
titre  d’Archiprêtre  ,  aux  fins  de  gouverner  toute 
l’Eglife  d’Angleterre.  Il  n’y  avoit  encore  jamais 
eu  d’exemple  dans  l’Eglife  d’une  pareille  dignité 
qui  ne  fût  pas  relative  à  un  Evêque  diocéfain. 
Abbr.  de l’Hifloire  Eccléf.  r.  1  3  ,  p.  6 04.  Cette  oh» 
fervation  étoit  néceftaire  pour  conftater  les  aétes 
émanés  de  cette  nouvelle  jurifdiétion. 

ARCHIVES.  Sous  le  nom  d’archives  5  on  en¬ 
tend  également,  8c  les  anciens  titres,  8c  le  lieu 
qui  les  renferme  ;  mais  l’idée  la  plus  commune 
8c  la  plus  ordinaire  paroît  reftreinte  à  cette  der¬ 
nière  lignification. 

Les  archives ,  considérées  fous  ce  dernier  point 
de  vue  ,  ont  reçu  des  Grecs  8c  des  Latins  plufieurs 
dénominations  différentes  :  les  premiers  les  ont 
appellees  apyuov  ,  yctplo^vXetKuov  ,  ypa./uy.a.TO(pvhix- 
ÜttQv  9  8cc,  8c  les  derniers ,  tabularïum  $  chartula - 
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Tiutn  j  chartarbum  ,  graphiarium  j  fancluarium  , 
facrarium  ;  facratarium  j  fermium  2  caméra  j  cime- 
Uarchum  ,  armarium  >  archivum  &c .  Dans  la 
baffe  Latinité  ,  ce  dernier  mot  prit  toutes  fortes 
de  formes  barbares ,  approchantes  cependant  de 
l’étymologie  \  8c  on  le  donnoit  également  aux: 
dépôts  des  chartes,  8c  aux  tréfors  des  reliques  ; 
pareeque  le  même  lieu  renfermoit  les  unes  8c  les 
autres. 

On  11e  fauroit  fixer  l’époque  de  l’établiffement 
des  premières  archives  5  il  s’enfuit  donc  naturel¬ 
lement  qu’elles  font  de  toute  antiquité.  Nous 
voyons  ,  x°.  Rcg.  10,25,  que  les  Juifs,  quelque 
vénération  qu’ils  euffent  pour  l’Arche,  le  Taber¬ 
nacle  8c  le  Temple,  ne  crurent  pas  profaner  ces 
fanéfuaires  de  la  Divinité  en  y  dépofant  les  loix 
civiles  8c  les  paétes  des  citoyens.  C’eft  également 
dans  les  temples  de  Délos  à  Delphes  ,  Paufan .  in 
Beoticis ;  de  Minerve  à  Athènes,  W encker  Col - 
leci.  Archiv,  p.  5  5  d’Apollon ,  de  Veffa,  8c  du 
Capitole  à  Pvome,  Eccard Schediafma  de  Ta¬ 
bulas.  Antiq.p.  25 ,  que  les  Grecs  8c  les  Romains, 
aufli  ferupuieux  obfervateurs  de  leur  religion  , 
confervoient  ou  conlacroient ,  pour  ainfi  dire ,  8c 
les  traités  de  paix ,  Mém.  de  V Acad,  des  Infcrip. 
t.  8  ,  p.  160  >  édit,  in- 12  5  8c  les  limites  des  Em¬ 
pires  ,  Tacit.  Annal .  /.  4  *  &C  les  alliances,  8c  les 
annales  de  leur  République,  Tit.  Lïv.  Decad.  i, 
/.  4  5  8c  les  fources  de  leurs  finances  j  8c  tous  les 
aéfces  qui  étoient  regardés  comme  les  fondements 
du  repos  ,  de  la  tranquillité  &T'  de  la  fortune  de 
leurs  compatriotes.  Enfin  l’on  pourroit  conclure  , 
d’après  Eccard  ,  cité  plus  haut,  que  tous  les  diffé¬ 
rents  Bureaux  8c  Tribunaux  appliqués  à  l’admi- 
sûftrarion  des  affaires  de  la  République  ou  de 
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l'Empire,  avoient  leurs  archives' fépàrées ,  dont 
le  dépôt  étoit  dans  l'un  des  temples  de  la  ville. 

La  révolution  occafionnée  par  Céfar  dans  la 
République ,  ne  porta  aucun  changement  dans 
cette  partie  de  radminiftration.  Les  Empereurs 
Romains  fe  crurent  même  en  droit  d'avoir  dans 
leur  palais  des  archives  attachées  a  leur  dignité  , 
qui  furent  défignées  par  les  mots  facra  fermia . 
Juftin .  Novell .  15  ,  cap .  5  ,  §.  2.  Pour  éviter  la 
cunfufion  ,  elles  furent  partagées  en  quatre  efpe- 
ces  de  Greffes  ,  qui  renfermoient  autant  de  for¬ 
tes  de  titres:  des  mémoriaux  3  des  épitres  j  des 
libelles  ou  requêtes  ,  6c  des  difpoftions  ou  con¬ 
cédions  auxquelles  on  attacha  plus  fpécialement 
le  nom  de  diplômes.  Maffei  ÎJïor .  Dipl .  p.S  1 . 

La  religion  chrétienne  n'altéra  pas  ces  ufages 
politiques.  Chaque  ville  6c  chaque  cité  5  ainli  que 
chaque  communauté  dans  les  villes,  continuèrent 
d’avoir  des  dépôts  particuliers  ;  recueil  immenfe 
de  faits  de  toute  efpece  ,  mais  que  les  guerres  6c 
les  incendies ,  6c  ,  plus  que  tout  cela,  les  ravages 
des  barbares  6c  les  injures  du  temps ,  ruinèrent  au 
point  qu aucune  piece  originale  des  quatre  pre¬ 
miers  f  ecles  n'a  été  fauvée. 

La  France  ,  dès  le  commencement  de  la  mo¬ 
narchie,  vit  avec  plaiiir  nos  Rois  s'occuper  de 
la  colle&ion  des  chartes  ,  W'encker  Collect.  Ar- 
chiv.p.%6  j  8c  de  l’ampliation  des  archives  du  Pa¬ 
lais  qui  renfermoient,  Nie.  Chryfoph .  Lynker > 
Diffère,  de  Archiy .  Imp .  n .  1 ,  les  réglements  des 
Conciles ,  les  loix  des  Princes ,  des  aàes ,  tant  pu¬ 
blics  que  particuliers  3  6c  fous  la  fécondé  race 
fur-tout ,  les  préceptes  ,  Goldajl .  u  1 ,  Conft.  lmp , 
P*  î o  j  accordés  par  le  Souverain,  6c  les  capitu¬ 
laires.  Les  Rois  des  deux  premières  races ,  6c  d’une 
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partie  de  la  troifieme ,  avoient  imité ,  pour  le  mal¬ 
heur  de  la  diplomatique,  les  Empereurs  Romains  3 
c’eft-à-dire  qu’ils  avoient  deux  fortes  d’archives  : 
les  archives  ambulantes,  qui  les  fuivo-ient  tou¬ 
jours  pour  les  lumières  de  leur  Confeil ,  Daniel  y 
FUJI.  de  Fran .  an .  11943  viatorïa ,  c’étoit  les  plus 
effentielles  3  &  les  permanentes ,  Jîatana .  Il  était 
moralement  impofiible  que  les  premières  n’éprou» 
vadentpointdesfuites  funefies  de  leur  inftabilité. 
Au  rapport  du  P.  Daniel ,  Hifl,  de  France à  Van 
1194,  les  papiers  du  Roi  &  les  regiftres  publics 
furent  pris  par  les  Anglois ,  qui  défirent  notre 
arriere-garde.  Le  tréfor  des  chartes  a&uel  ne  peut 
donc  remonter  avant  Philippe  Augufie  :  encore 
en  eft-on  redevable  à  Frere  Guérin ,  Religieux 
de  l’Ordre  de  S.  Jean  de  J  érufalem  ,  Evêque  de 
Senlis,  8c  Chancelier  de  ce  Prince,  qui  forma  en 
i.  2 1  o  le  premier  recueil  du  tréfor  des  chartes  ,  où 
I  on  ne  trouve  rien  que  depuis  Louis  le  Jeune. 
Dupuy  j  Traité  des  Droits  du  Roi  y  p.  1005. 

Les  archives  d’Allemagne  ,  formées  par  Egin- 
hard  ,  Eccard  S  chediafm.  de  Tab.  Antiq .  n.  1 9  9 
p.  3  1  ,  félon  les  ordres  de  Charlemagne  ,  dont  il 
étoit  Secrétaire  ,  efïuyerent  différentes  révolu¬ 
tions,  8c  fubirent  le  même  fort  que  celles  de 
France,  parcequelles  étoient  également  ambu¬ 
lantes.  On  alfure  même  ,  W^ageinf.DiJfert.  de 
lmp.  Archiv .  n.  7 ,  que  dans  les  archives  impé¬ 
riales  il  refte  peu  d’inftruments  publics,  non  feu¬ 
lement  des  temps  antérieurs  à  l’Empereur  Ro¬ 
dolphe-,  mais  même  du  fiecle  qui  l’a  fuivi  3  8c 
que  le  Code  des  recès  de  l’Empire  ne  renferme 
aucune  conftitution  plus  ancienne  que  celles  de 
Frédéric  III ,  fi  l’on  en  excepte  la  bulle  d’or  de 
Charles  IV.  Mais  depuis  que  les  archives  de 
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l’Empife  ont  commencé  à  reprendre  une  nouvelle? 
forme  ,  3c  à  être  confervées  avec  foin,  ce  qui  eft 
arrivé  ,  félon  Wageinfelius,  à  la  lin  du  1 5  e  3c  au 
commencement  dui  6e  fi ecle,  fous  Maximilien  I, 
Journ.  de  Trév.  171 6  ^  p  185  3  3c  qu’il  y  a  eu  des 
dépôts  permanents  à  Mayenne  pour  rArchichan- 
celier,  Michel  Neveu  deWindtschlee  ,  DijJert.  de 
Archiv .  n.  1 03  à  Vienne,  pour  le  Vice-Chan¬ 
celier  ,  ihid  n*  27  3  à  Spire ,  pour  la  Chambre  Im¬ 
périale,  fous  le  nom  de  V otites  il  ne  s’eft  palfé 
aucun  fait  important  qui  n’y  ait  été  3c  qui  n’y  iok 
encore  inferit  3c  confervé. 

& 

Archives  Eccléjiafiiques *  '* 

Uinftahilité  des  tréfors  des  chartes,  Fincürfïon 
des  barbares ,  le  peu  de  foin  des  Ârchiviftes  pu¬ 
blics,  font  autant  d’inconvénients  auxquels  les 
archives  féculieres  ont  été  plus  expofées  que  les 
archives  eccléf  aftiques  :  c’eft  ce  qui  a  donné  à  ces 
dernieres  ia  fupériorité  fur  les  autres  ,  avec  la  ré¬ 
putation  &  l’authenticité  dont  elles  jouifent  au* 
jourd’hui. 

Il  eft  avéré  que,  dès  le  commencement  du 
Criftianifme  ,  on  conferva,  Ignat,  Epijl.  ad  Phi - 
ladelph.  Coieler .  t.  1 ,  p.  3  3  &  84 ,  dans  quelques 
endroits  retirés  des  lieux  faims,  3c  hors  de  l’at¬ 
teinte  des  perfécuteurs ,  les  faintes  écritures  ,  les 
aéles  dés  martyrs,  les  lettres  apoftoliques.  Ter - 
tulL  de  Prœfcrip.  cap.  y,  3c  les  épures  refpeélables 
de  ces  fameux  confeileurs ,  les  Ignace ,  les  Poly- 
carpe  ,  3Cc .  &c.  Eccard  Schediaf.  de  T  ah.  An- 
îiq •  n.  1  8  5  p.  2. 

V  ers  le  milieu  du  3  e  fi  ecle  où  les  Egîifes  com¬ 
mencèrent  àpolféder  des  biens  immeubles  f  elles 

f  - 
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y  conferverent  également  leurs  titres  de  iouif- 
lance. 

Au  commencement  du  4%  larfque  la  fureur 
des  révolutions  fut  appaifée  ,  que  la  croix  fut 
exaltée  jufques  fur  la  couronne  des  Empereurs, 
&  que  les  largeiTes  &c  la  piété  des  Fideles  ne  fu¬ 
rent  plus  gênées  par  la  crainte  ,  alors  on  aggran- 
dit  cette  partie  de  l’Eglife  y  les  livres  &  les  aéles 
s’y  multiplièrent  }  011  nomma  des  confervateurs 
en  titre  ,  fous  le  nom  de  Scriniarii  Cartophila - 
ces  j  &c.  des  Archiviftes.Telle  eft  l’origine  des  ar¬ 
chives  eccléiiaftiques. 

On  voit  que  celles  de  l’Eglife  Romaine  étoient 
déjà  en  réputation  dès  le  milieu  du  4e  fiecle  , 
fous  S.  Syiveftre  ,  Coufiant  Pr&fat.  in  Epiji » 
Rom.  Pontïf.p.  44 ,  &  col .  8  .1 7  •  St  fous  S.  Da- 
mafe  ,  Damaf.  Epiji.  4 ,  n.  5  y  &  qu’il  étoit  même 
recommandé  de  les  confulter,  Hyeron .  Epifi.acL 
Rufin.  &  Dialog .  adv.  Luciferian .  ...  Hilarius  * 
adv.  Auxent.p.  12.66. 

On  voit  aulii  que  vers  l’an  570  les  Evêques 
des  grands  Sieges ,  d’Antioche,  par  exemple, 
Tillemont ,  t.  1 1  p.  4 06  ,  eurent  des  Notaires 
particuliers  pour  leurs  Egides,  ainfi  que  Rome. 

La  fin  du  5e  fiecle  8c  le  commencement  dit 
6e  virent  les  archives  eccléfiaftiques  en  très 
grand  honneur ,  les  titres ,  les  actes  ,  les  livres  , 
s’y  multiplier  confidérablement ,  Concile  d’Agde 
de  506  ,  de  Lyon  de  $67.  On  les  confervo.it  avec 
un  fi  grand  fcrupule  ,  qu’on  mit  fouve-nt  les  ar¬ 
chives  fous  la  garde  des  Evêques  mêmes.  Premier 
Canon  du  troijieme  Concile  de  Paris .  On  donnai 
aux  titres  qui  y  étoient  dépofés  un  degré  d’auto^ 
rite  refpeélable  à  perpétuité  ,  Second  Canon  du 
fécond  Concile  de  Lyon .  On  décerna  des  peines 
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rigoureufes  contre  ceux  qui  o (oient  livrer  les 
titres  ,  16e  Canon  du  Concile  d' Agde  de  50 G.  Oïl 
prit  enfin  tant  fie  précaution  contre  les  fraudes 
fie  toute  efpece  ,  que  ces  thtéfors  ,  qui  n’avoienr 
renfermé,  jufqu’à  la  fin  fin  G e  fiecle,  que  fies  pa¬ 
piers  privés  &  fies  titres  particuliers  ,  devinrent, 
fies  le  commencement  du  7e  &  dans  les  fuivants, 
le  dépôt  fies  aétes  publics  les  plus  folemnels. 

Les  Moines ,  dès  leur  origine  ,  formèrent  aufii 
fies  archives ,  a  l’exemple  fies  Evêques  ,  Tobie 
JEccardj  Schediafm.  de  Tab .  Ant.p? 3  i,  où  ils  fié- 
poferent  les  diplômes  fie  leur  fondation ,  les 
mftruments ou  aétes  fie  donations,  leurs  privi¬ 
lèges  ,  Sec.  Ces  nouvelles  archives  acquirent 
bientôt  ce  degré  fie  confiance  qu’elles  conferve- 
rent  j ufqu’au  14e  fiecle.  Les  aétes  publics  y 
étoient  fou  vent  fiépofés  par  préférence ,  Sckoep - 
flln  Alfat .  îllujlr .  t.  1 ,  p.  G 47  :  le  Chàrtrier  de 
5.  Denys  &  de  plufieurs  autres  Abbayes  ou  JEgli- 
fes  en  font  une  preuve,  puifque  l’on  y  trouve 
fies  pièces  du  7e  fiecle  qui  n’intéreffent  ni  le  local 
ni  les  biens  qui  en  dépendent.  Les  monuments 
qui  remontent  au  delà  de  fix  ou  fept  fiecles  ,  s’y 
trouvent  prefque  tous  renfermés  ,  Muratori  , 
IJlor.  Diplom.p.  9 G  ,  ou  en  font  fortis  :  en  efïet , 
le  célébré  Marquis  Maffei ,  Dell*  Ane  Crit.  p .  96", 
alfure  n’avoir  pas  trouvé  dans  les  dépôts  publics 
fi  originaux  antérieurs  au  1 3  e  fiecle.  Les  actes  en 
papier  d’Egypte  ,  atifïï  rares  que  finguliers,  n’ont- 
ils  pas  été  tirés  fies  Eglifes  &  fies  Monafieres  ? 

Nombre  fie  circonftanc.es  Si  d’événements  ont 
contribue  fans  doute  à  iliufixer  &  amplifier  les 
archives  ecclefiaftiques  ;  le  détail  fuivant  fuffira 
pour  en  convaincre.  Un  vainqueur ,  ufant  fin 
droit  ae  conquête,  avoit  très  fou  vent ,  pour  les 
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archives  eccléfiafliques  ,  un  certain  refpeét  qu’il 
ne  fe  croyoit  pas  obligé  d’avoir  pour  les  archives 
féculieres.  Les  Princes  eux-mêmes  les  préféroient 
aux  leurs  propres  ,  8c  en  faifoient  un  cas  fi  parti¬ 
culier  ,  qu’ils  alloient  ,  félon  Grégoire  de  Tours, 
Hïft .  Franc,  lib.  9  ,  cap.  41 ,  jufqu’à  conjurer  avec 
larmes  les  Prélats  de  permettre  que  ces  afyles  , 
qu’ils  regardoient  comme  inviolables,  fuflent 
les  dépofitaires  de  leurs  dernieres  volontés.  La, 
confiance  qu’excitoit  l’équité  des  Evêques  ou  des 
Abbés ,  attiroit  à  leur  tribunal  beaucoup  d’affaires 
de  leur  diocefe  8c  de  leur  canton.  Les  Eccléfiafli- 
ques  jouifioient ,  prefque  par-  tout,  du  droit  d’en- 
regiftrer  toutes  fortes  d’aétes  8c  de  contrats  origi¬ 
naux  :  on  en  peut  juger  ,  pour  la  France,  par  l’é¬ 
tat  des  chartes  de  S.  Denys,  De  Re Dipl.p.  429... 
Supplem.  de  Re  Dipl.  p.  52...  Hijl.  de  Langue! • 
t.  3  ,  col .  1 8  ©  ...  Felïbien p,  2 5  3  ,  288...  Mém. 
de  l3 Acad,  des  Infer .  &  Belles- Lettres  ,  t.  15, 
p.  5  80 ,592  , 5  97  3  les  alertions  des  Savants  qui  les 
ont  parcourues  en  font  foi.  Pour  l’Allemagne  , 
la  Thuringe  facrée ,  Prœfat.p.  4  3  8c  le  Journal  de 
Trévoux  ,  Août  1 740  ,  p.  1 5  5  5  ,  attellent  la  mê¬ 
me  chofe.  Pour  l’Angleterre,  nous  avons  le  té¬ 
moignage  de  Rymer  ,  Acl.  public-  t.  1  ,  p.  241  & 
fuivantes ;  8c  celui  de  Hickes,  irrécufable  en  cette 
partie  ,  Ling.  Vet.  Sept.  Thefaur.  t.  1  Dijfert . 
F  pif.  p.  9  5  10  ,  29.  Ce  dernier  prouve  en  outre 
que  les  contraélants  demandoient  quelquefois 
que  cet  enregiftrement  fe  fît  fur  quelques  livres 
d’Eghfe  ,  ibid.p.  G-j  &  70.  Tous  ces  faits  relevent 
fans  doute  l’éclat  des  archives  eccléfiafliques ,  8c 
monafliques  principalement ,  8c  dédommagent 
bien  les  dernieres  du  mépris  de  quelques  Criti¬ 
ques  modernes  peu  verfés  dans  l’antiquité.  Des 
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monuments  auffi  recommandables  ne  font  pas 
dans  le  cas  de  craindre  les  attaques  d’une  criti¬ 
que  jaloufe  ,  de  fondée  fur  les  motifs  les  plus  fri¬ 
voles. 

Les  plus  anciens  diplômes  n’ont  pu  ,  difent-ils  , 
Germon y  Difcept.  i  ,  p.  19,  25  ,  fe  conferver 
jufqu’à  nous  ,  à  caufe  de  leur  fragilité  ,  ni  furvi- 
vre  à  tant  de  guerres  ,  de  ravages  de  d’incendies. 
Le  fait  en  efb  cependant  confiant ,  n’eût-on  d’au¬ 
tres  preuves  que  le  témoignage  de  Schannat  3 
J^indic,  quorumd ,  Archiv  Fuid.  DipL  p.  3  \  de 
celui  de  Ludwig  ,  qui  attelle  plus  de  mille  origi¬ 
naux  d’Othon  le  Grand  ,  qui  régnait  il  y  a  huit 
cents  ans,  R.eliq  mfj  omnis  œvi  DipL  Prœf . p-  21  y 
23  ,  85.  Ce  n’eh  pas ,  il  eh  vrai ,  fans  de  grandes 
difficultés ,  qu’on  eh  venu  à  bout  d’en  conferver 
un  certain  nombre  :  &  la  rareté  des  diplômes  qui 
nous  relient  à  proportion  de  leur  antiquité  ,  en 
eh  la  preuve  ,  de  répond  de  leur  fincérité  3  car  il 
n’auroit  pas  été  beaucoup  plus  difficile  d’en  fa¬ 
briquer  ,  du  7e  hecle ,  par  exemple ,  autant  8c 
même  plus  que  du  10e  :  cependant  l’expérience 
démontre  une  juhe  proportion  entre  leur  nom¬ 
bre  de  leur  antiquité.  Quel  heureux  hafard  ! 

Si  des  marbres  de  des  bronzes  inrérelTants 
n’ont  pas  furvécu  de  même  à  tant  de  liecles ,  c’eh , 
ou  parceqtfon  en  a  changé  Pufage  ,  ou  pareequ’on 
ne  les  a  pas  dépofés  dans  les  archives  eccléfiahi- 
ques,  ou  enfin  parcequ’il  étoit  plus  aifé  de  plus 
ehentiel  d  emporter  des  papiers  &  des  parche¬ 
mins  que  des  malles  inutiles. 

Mais  les  archives  eccléfiahiques  ,  continuent- 
ils,  font  remplies  d’une  quantité  prodigieufe  de 
faux  titres,  Mém.  du  Clergé  y  u  6,  col.  948, 
4084  y  1087 .  . .  Simon  y  liijl .  des  Revenus  Ecclé - 
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Jtafliques  t.  i ,  p.  161  ,  269 .. .  Biblioth.  Crit . 
£.  1  ,p.  101 ,  que  les  Moines  fur-tout  fe  faifoient 
un  métier  de  fabriquer.  Cette  imputation  calorn- 
nieufe  ne  fut  que  l’effet  de  la  haine  implacable 
des  Proteflants  contre  l’état  monaflique ,  André 
Rivet  j  1. 2 5  p .  1064.. .  Scaliger^  Epiji .  348  ,  &c. 
8c  fur-tout  de  l’intérêt  qu’avoit  leur  nouvelle  re¬ 
ligion  à  décrier  les  monuments  antiques.  Comme 
leur  accufation  étoit  dénuée  de  preuves  8c  de  dé¬ 
couvertes  importantes  8c  avérées ,  Dom  Mabillon 
la  repoufïa  avec  le  plus  grand  avantage.  De  Re 
DipL  p.  11  &  feq,  p.  116  &  feq.  En  vain  les  Nati- 
dé  5  les  Launoy,  les  Conringius ,  8c  plusieurs  au¬ 
tres  ,  fe  laifierent  entraîner  par  les  memes  préju¬ 
gés  ,  parcequ’ils  étoient  du  bel  air  3  Dom  Ma¬ 
billon  n’eut  pas  de  peine  à  triompher  de  leurs  at¬ 
taques  :  ils  n’étoient  étayés  d’aucun  fait  hiftori- 
que  5  d’aucune  preuve  palpable.  De  fimples  foup- 
çons ,  qui  infultoient  route  l’antiquité  ,  mais 
dont  la  probité  la  plus  parfaite  ne  peut  être  à 
l’abri  3  des  chimères  ,  Muratorï  Antiq .  îtaL  r.  3  3 
col .  1 8  3  préfentées  avec  beaucoup  d’art ,  ou  avan¬ 
cées  avec  hardieffe  comme  des  vérités  3  des  con~ 
féquences  fauffes  ,  Jujlif.  du  Mém.fur  l’Qrig.  de 
V  Abb.  de  S .  Viclor  en  Caux  ,  p.  10,  tirées  du  par¬ 
ticulier  au  général  3  des  poffibilités  ,  Warthon^ 
Anglia  facra  Prœf.  t.  z  ,  données  pour  des  faits  ; 
enfin  de  faux  principes  ,  des  induéfions  aufH 
faulTes ,  Lenglet  Méthode  pour  étudier  V Hijloire  x 
t.  1 ,  p,  3833  des  injures  ,  des  farcafmes  :  voila 
quelles  étoient  leurs  armes ,  8c  quelles  font  celles 
des  Modernes.  Un  feul  judicieux  Antiquaire  con¬ 
tre  tous  ces  Critiques  5  qui  étoient  autant  d’échos 
les  uns  des  autres  !  la  partie  n’étoit  pas  égale  j 
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mais  le  premier  avoit  la  vérité  de  fou  côté  \  iî 
devoit  être  Sc  fut  en  effet  viéfcorieux. 

Enfin  ,  pour  exprimer  en  raccourci  tout  ce  que 
l’on  doit  penler  des  archives  eccléfiaftiques  ,  il 
faut  convenir  ,  à  leur  avantage ,  des  vérités  fui- 
vantes  y  favoir  ,  qu’elles  l’emportent  fur  toutes 
les  autres  par  leur  antiquité  ;  qu’elles  ont  égalé 
en  autorité,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  les  dé¬ 
pôts  publics  y  que  ce  n’eft  que  depuis  deux  cents 
ans  environ  que  des  Jurifcon fuites  Calviniftes 
contefterent  aux  pièces  tirées  de  ces  archives  ,  le 
droit  de  faire  foi;  que,  quoique  non  revêtues 
des  formes  juridiques ,  elles  ne  1  aidaient  pas 
alors  d’être  admifes  en  Juftice ,  comme  aujour- 
d  hui  les  papiers  terriers ,  les  lieves  de  cens,  &c • 
plus  anciens  que  le  débat  pour  lequel  ils  font 
produits  ,  prouvent ,  félon  la  loi ,  de  Seigneur  à 
VafTal ,  &  de  Seigneur  à  Seigneur ,  quoiqu’ils  ne 
foient  pas  faits  juridiquement,  ni  tirés  des  dé- 
pots  publics  ;  que  puifqu’on  n’a  jamais  démontré 
qu  il  y  eut  quelques  archives  eccléfiaftiques  fuf- 
peéle-s  en  général ,  on  doit  les  traiter  aufti  favora¬ 
blement  que  les  dépôts  publics  ;  enfin  que  les 
motifs  de  réprobation  que  l’on  allégué  contre  les 
premières  ,  s’ils  éroient  valables,  retomber  oient 
immanquablement  fur  les  derniers.  Eft-ce  là  l’in¬ 
tention  de  ces  Critiques  ? 

Ceux  qui  ont  écrit  fur  cet  objet  avec  les  lamie- 
res  ^  l  impartialité  requifes  ,  les  Jurifconfultes  * 
entre  autres,  ont  eu  des  archives  une  idée  aulîi 
pompeufe  que  bien  fondée.  Ce  font ,  nous  di- 
fent-ils  ,  Rulger  Ruland, ,  Tract  de  Commise. 
n.  uit.  les  dépôts  publics  du  Prince ,  de  la  Répu¬ 
blique  ,  du  Magiftrat ,  qù  font  renfermés  tous  les 
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ïenfeigtiements  concernant  les  droits  8c  les  biens 
de  l’Etat  8c  des  particuliers.  Ce  font  les  tréfors 
publics.  Nie.  Myler.  Tract .  de  Stac.  Imp.  c.47  , 
où  Ion  a  coutume  dè  dépofer  les  aétes  8c  les  ti¬ 
tres  d’un  Prince  ou  d’une  Cité  fous  la  garde 
.d’un  Archivifte  ,,  8ç  dans  lefquels  ,  outre  les 
chartes  ,  diplômés  ,  originaux  ,  aétes  juridiques  , 
Ôcc.  on  fait  entrer,  Mich.  Neveu  ^  DiJJert .  de 
Archiv .  n.  14,  les  mémoires  d’Etat ,  les  annales , 
hiftoires  ,  livres  de  loix ,  ftatuts ,  coutumes ,  pri¬ 
vilèges  ,  les  titres  des  droits  8c  prétentions  du 
Prince  ou  de  la  République ,  les  traités  d’alliance 
ou  de  paix ,  les  tranfaétions ,  les  livres  de  généa¬ 
logies  ,  de  fiefs ,  cens ,  tributs ,  impofitions  8c 
revenus,,  les  matricules  d’un  royaume ,  contenant 
les  noms  des  provinces  ,  villes  ,  bourgs ,  villa¬ 
ges  ,  8cc.  8cc. 

Selon  eux ,  Balihaf.  Bonifac.  lib.  de  Archiv. 
cap .  10 ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  cle  s’en  rappor¬ 
ter  abfolument  aux  aétes  renfermés  dans  ces  dé¬ 
pôts,  comme  à  des  monuments  incorruptibles 
de  la  foi  puplique.  Wenker  ,  Collecl.  Archiv . 
p.  48 ,  prétend  même  que  les  écritures  qu’on  y 
trouve  n’ont  befoi  n  d’aucune  preuve  extrinfeque , 
pas  même  de  la  reconnoiflance  du  fceau.  D’au¬ 
tres  ,  Molin&i  ,  Ccleb.  Jurifc.  t.  1  ,  col .  305) ,  veu¬ 
lent  encore  que  toute  piece  tirée  de  ces  archives , 
fut-elle  un  aéte  privé ,  porte  fa  preuve  avec  foi  , 
quoique  dépourvue  de  la  fignature  d’un  Notaire, 
de  témoins ,  8c  des  autres  folemnités  propres  à 
rinftrtiment  public.  On  ne  contefte  pas  même  cet 
avantage  à  des  écritures  imparfaites ,  Nie .  Line - 
ker  j  DiJJert.  de  Archiv .  Irnp.  n.  6  :  8c  l’on  peut 
dire  en  général  que  toute  piece  émanée  des  ar¬ 
chives  palTe  pour  authentique  ,  ou  du  moins 
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produit  le  même  effet  jufqu’à  ce  qu’on  ait  infïr* 
iné  fon  autorité  par  de  bonnes  preuves.  Il  ne 
s’agit  pas  feulement  d’autographes  j  les  copies 
anciennes  tirées  des  archives,  ibid .  ont  des  droits 
inconteftables  à  la  foi  publique  ,  quand  même 
l’original  ne  fauroit  fe  trouver  \  à  plus  forte  rai- 
fon  lorfque  ces  titres  anciens  font  tranfcrits ,  foie 
par  des  perfonnes  publiques  ,  foit  par  ordre  du 
juge,  ou  qu’ils  font  vidimés  par  quelque  puif- 
fance.  En  effet ,  fuivant  Dumoulin  ,  r.  i  ,  n.  41 .  , 
l’antiquité  d’une  copie  fufEt  pour  prouver  ,  Ôc 
autant  que  feroit  l’original  même  j  pareeque  l’an¬ 
tiquité  tient  lieu  des  autres  preuves ,  &  que  la 
copie,  ibid.  n .  42  ,  paffe  alors  pour  l’original ,  de 
en  prend  le  nom.  Dans  la  rigueur  ,  on  peut  ex¬ 
cepter  de  ces  prérogatives  de  crédibilité  les  pièces 
informes  que  l’on  découvre  dans  les  archives  pu- 
bliq  ues.  Il  y  a  néanmoins  des  Jurifconfultesqui, 
par  la  raifon  qu’elles  font  trouvées  dans  des  ar¬ 
chives  publiques  ,  les  mettent  au  rang  des  pièces 
qui  méritent  la  créance  \  tant  il  eft  vrai  que  ces 
dépôts  portent  avec  eux  l’empreinte  facrée  de  la 
vérité  même.  Les  archives  publiques  méritent 
donc  une  pleine  &  entière  autorité.  Mais  qu’en¬ 
tendent  les  Jurifconfultes  par  archives  publi¬ 
ques  ?  Il  faut  l’avouer ,  ils  ne  font  pas  tous  d’ac¬ 
cord  fur  les  conditions  auxquelles  la  qualité  de 
publiques  doit  être  attachée  ;  de  l’on  eft  alfez 
tenté  de  croire  ,  d’après  i’àutorité  de  plufieurs , 
qu’à  raifon  de  la  diverfité  des  archives  de  des 
coutumes  locales,  on  ne  peut  rien  établir  d’uni¬ 
forme  fur  ce  point ,  de  qu’il  fuffit  de  trouver  un 
certain  nombre  d’écritures  publiques  dans  des 
archives  ,  pour  qu’on  leur  donne  la  qualification 
à  archives  publiques.  Tous  les  dépôts  qui  font 
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fous  la  direction  des  tribunaux  &.  des  perfonnes 
publiques  chargées  d’expédier  des  a&es  ,  6c  de  les 
garder  ,  font  cenfés  publics.  Les  archives  des 
Cours  fupérieures ,  &  le  thréfor  même  des  char¬ 
tes,  qui  ell:  ce  que  la  France  a  de  plus  facré  en  ce 
genre,  n’ont  fur  les  autres  dépôts  que  la  dignité 
3c  quelque  degré  de  préfomption  de  plus  en  leur 
faveur.  Les  archives  particulières  ,  au  contraire  , 
n’ont  jamais  joui  que  du  droit  de  former  une 
demi-preuve.  Chaque  maifon  noble  ou  titrée^ 
chaque  famille  diftinguée  ,  peuvent  conferverles 
piers  qui  intérellent  leurs  fucceffeurs.  Mais  les 
archives  publiques  11e  peuvent  être  érigées  ,  Du¬ 
moulin  j  t.  1  ,  tit.  1  des  Fiefs  j  n.  30,  que  par 
celui  qui ,  au  pouvoir  légiflatif ,  joint  le  droit  de 
créer  des  Notaires. 

ÂRCHIVIS  LE.  La  charge  d’Ârchivifte  par  la¬ 
quelle  il  femble  que  l’on  devroit  naturellement 
entendre  l’emploi  de  celui  auquel  on  confie  Le 
foin  des  archives  ,  fut  prefque  toujours  confon¬ 
due  par  les  Anciens  avec  l’office  d’Ecrivain  ou  de 
Secrétaire.  Sous  ce  dernier  rapport  ,  elle  étoit 
auffi  honorable  chez  les  Grecs,  Tob.  Eccard > 
Sched.  de  Tab.  Antiq.  p.  34,  qu’elle  l’étoit  peu 
chez  les  Romains.  Ces  derniers,  félon  Corné¬ 
lius  Nepos ,  11e  regardoient  ceux  qui  en  étoient 
revêtus  que  comme  des  mercenaires  :  les  pre¬ 
miers  n’y  admettoient  que  des  gens  de  qualité  , 
d’une  capacité  6c  d’une  fidélité  à  l’épreuve.  La 
dignité  de  Maître  des  Archives ,  6c  dans  la  fuite 
de  Logothece,  devint  très  confidérable  fous  les 
Empereurs  Grecs.  Les  diftin&ions  les  plus  écla¬ 
tantes  y  furent  attachées  ,  6c  il  n’y  eut  point 
d’honneurs  dans  l’Etat  auxquels  ils  ne  pufient 
prétendre. 
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Les  Archivées  des  Papes  ,  nommés  en  Latin 
Scnniaru  ou  Scrivariï  ne  contraéterent  point 
l’ignominie  que  les  Romains  avoient  attachée  à 
cette  charge.  La  dignité  des  ordres  eccléfiaftiques 
auxquels  ils  furent  prefque  toujours  élevés  ,  dé¬ 
cora  fans  doute  cette  fonàion  peu  brillante  d’elle- 
tnême.  Ils  prenoient  prefque  toujours  le  titre  de 
Notaires  régionnaires.  Leur  Chef  tenoit  un  rang 
li  diftingué  ,  qu’il  paffioit  pour  pofteder  la  troi- 
fieme  dignité  du  Clergé  Romain.  Ils  étoient 
chargés  de  drefter  les  bulles  ,  6c  prenoient  com¬ 
munément  la  qualité  d’Archiviftes  de  la  Sainte 
Eglife  Romaine  ,  6c  non  pas  d’Archiviftes  du 
Saint  Siégé  Apoftolique  :  on  trouve  de  ce  s  figna- 
tares  depuis  les  7 e  &  8  e  fiecies.  Dans  le  ioe,  fous 
Benoît  VI ,  on  voit  Etienne  ,  Evêque  de  Noie  , 
qui  ne  fait  pas  difficulté  de  fe  dire  Archivifte  de 
la  Sainte  Eglife  Romaine  :  c’eft  le  premier  Evêque 
qui  fe  foit  contenté  de  ce  titre.  Dans  les  11e  6c 
12e fiecies,  ils  fe  qualifioient  Notaires  Archi- 
viftes  du  Sacré  Palais  de  Latran  :  mais  cette  qua¬ 
lification  ne  pafta  guere  les  commencements  du 
i 2e  fiecle.  Un  nommé  Gervais ,  fous  Callixte  II , 
eft  le  dernier  Archivifte  régionnaire  ,  6c  Notaire 
du  Sacré  Palais,  qui  paroiüe  dans  les  bulles.  Si 
ce  n’eft  pas  abfolument  le  dernier  exemple  de  ce 
titre ,  on  peut  toujours  dire  qu’après  le  1 2e  fiecle 
il  rendroit  une  bulle  au  moins  très  fufpeéte. Cette 
charge  cependant ,  comme  diftinguée  de  celle 
des  Dataires,  ne  fut  pas  fupprimée,  mais  ref- 
treinte  à  fes  véritables  fondions. 

Dans  les  Eglifes  6c  Abbayes  particulières ,  le 
Thréforier  ou  Garde  des  Archives  fut  toujours  en 
confidération.  On  confondoit  volontiers  ces  deux 
titres  enfemble ,  paiceque  l’on  confervoit  avec  le 

plus 
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plus  grand  foin  ,  dans  les  thréfors  des  Eglifes  8c 
des  Monafteres  }  les  chartes  de  donations  ,  les  ti¬ 
tres  de  fondations  8c  autres  pièces  de  confé- 
quence*  Analecl.  Gr&c .  t.  1 ,  cap.  19...  Annal.  Bc~ 
ned.  t.  1 ,  p.  485.  De  nos  jours  nous  avons  en¬ 
core  vu  lès  archives  de  S.  Denys  placées  dans  le 
thréfor  de  cette  célébré  Abbaye,  Nos  Peres  n’au- 
roient-ils  pas  voulu  par-là  marquer  le  refpeét  qui 
étoit  dû  aux  archives ,  8c  l’intégrité  dont  elles 
jouiftoient  ? 

ARMOIRIES.  S’il  y  eut  de  tout  temps  des  fi¬ 
gures  fur  les  boucliers  8c  les  drapeaux ,  ce  n’é- 
toient  dans  l’origine  que  des  emblèmes  8c  des. 
hiéroglyphes  dephantaifte  qui  11e  fervirent  jamais 
dans  les  anciens  temps  à  diftinguer  les  amilles  , 
ni  à  en  marquer  la  nobleffe*  Les  armoiries  au 
contraire  font  des  marques  héréditaires  d’extrac¬ 
tion  8c  de  dignité. 

Les  Savants  font  fort  partagés  fur  leur  anti¬ 
quité  ,  8c  n’ont  aucune  certitude  du  temps  8c  du 
pays  où  fart  qui  explique  8c  réglé  les  fymboles 
héroïques ,  a  pris  naifiance.  La  plupart  cepen¬ 
dant,  le  Pere  Méneftrier  entre  autres  8c  Mura- 
ratori ,  font  honneur  aux  François  d’avoir  été 
les  auteurs  ou  inventeurs  des  principes  de  cette 
fcience*  connue  fous  le  nom  d’art  héraldique. 
L’époque  n’en  eft  pas  certaine  ^  mais  on  ne  con- 
noît  point  d’ Auteurs  qui  traitent  du  blafon  avant 
1150. 

Quant  à  l’antiquité  des  armoiries  ,  nous  fam¬ 
ines  fondés  à  croire  que  leur  première  inftitu- 
tion  doit  être  rapportée  aux  tournois  célébrés 
vers  la  fin  du  ioeîfiecle,  leur  accroifiemeru:  aux 
croifades ,  8c  leur  perfection  aux  joutes  8c  aux 
pas  d’armes  ,  trois  temps  très  difiin&s  daas  1$ 

Tome  J.  K 


i4tf  ARMOIRIES. 

progreflîon  de  ces  marques  honorifiques.  M.  de 
Foncemagne  ,  Académie  des  Infcrip .  r.  18  page 
3  i  c ....  t.  10  j  p.  5  79  ^  a  prouvé  folidement  que 
Forigine  des  armoiries  remonte  jufqu’aux  tour¬ 
nois. 

Henri  ï,  furnommé  FOifeleur,  les  inftitua  , 
dit-on  5  l’an  934a  Gottingen ,  pour  entretenir  la 
lioblefie  dans  l’exercice  des  armes  en  temps  de 
paix.  Ces  jeux  militaires  fe  perfe&ionnerent  fous 
les  Othons.  Ils  ne  parurent  en  France  qu’au  on¬ 
zième  fiecle.  Ce  fut  Geoffroi  de  Preuilii  qui  les 
y  introduifit  vers  103(5,  Chron .  Turon .  amp/iJJ. 
collect .  de  D.  Martene ,  t.  5 ,  col.  100 6 ,8c  qui  leur 
donna  une  nouvelle  exifience  ,  Acad .  des  Jnfcr. 
t,  23,  p.  241  3  en  faiiant  des  réglements  qu’on 
y  obferva  dans  la  fuite.  Quand  on  dit  qu’il  les 
introduifit  en  France,  c’eft  quon  ne  regarde  pas 
comme  un  véritable  tournois  cette  efpece  de 
combat  figuré  que  livrèrent  à  Strasbourg  les  Sei¬ 
gneurs  de  l’armée  de  Charles  le  Chauve ,  3c  de 
celle  de  Louis ,  à  l’entrevue  des  deux  freres  en 
842  ,  Duchefne  ,î.  2 3p.  375. 

Le  rapport  des  armoiries  aux  tournois  efi  fen- 
lible  3c  en  fait  connoitre  l’analogie  3C  l’origine. 
Les  chevrons  ,  les  pals  3c  les  jumelles,  le  Gendre , 
Fiji.  de  Fr.  r,  3  p.  34,  faifoient  partie  de  la  bar¬ 
rière  qui  fermoit  le  camp  du  tournois.  Les  com¬ 
battants  ,  après  avoir  remporté  des  épées  ou  d’au¬ 
tres  armes  ,  Académ .  des  Infer.  t.  20*  p.  664  > 
avoient  droit  d’en  décorer  leurs  écus ,  3c  de  les 
y  placer  comme  des  monuments  de  leur  valeur. 

Le  nom  feul  de  blafon  qui  fignifie  en  Alle¬ 
mand  fonner  du  cor ,  exprime  Feutrée  de  chaque 
troupe  dans  le  tournoi,  ce  quife  faifoit  en  fon* 
nant  du  cor. 
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Une  chofe  d’ailleurs  qui  détruit  le  fentiment 
de  ceux  qui  reculent  les  armoiries  jufqu’aux  croi- 
fades,  c’eft  qu’on  fait  indubitablement  quelles 
étoieht  les  armes  de  la  famille  de  Réginbold  , 
Prévôt  de  l’Abbaye  de  Mouri  en  Suifie  depuis 
1027  jufqu’eii  1055  \Gentilitla  ipjius  injignia.,,, 
in  area  ccrulea  mortanum  ftavum  exhibent  G  ail, 
Chrijt,  t.  5  ,  p.  <036'  3  quelles  étoient  celles  de 
Robert  I  ,  Comte  de  Flandres  en  1072,  Vredius 
SigilL  Comit.  FlancL p.  6  3  6c  celles  des  Comtes 
de  Touloufe  en  ic88,Z)u/7z  V aljjette,  Hifi.  de 
Lang .  t.  5 ,  p,  600  :  ce  qui  prouve  l’exiftence  des 
armoiries  avant  la  première  croiiade,  publiée  feu¬ 
lement  en  1095. 

Cette  première  expédition  des  Chrétiens  dans 
la  Terre  Sainte  les  multiplia.  Les  Seigneurs 
6c  les  Chevaliers  ailemblés  de  prefque  toutes 
les  parties  de  l’Europe,  ne  pouvant  fe  recon- 
noitre  entre  eux,  6c  pouvant  meme  être  mé¬ 
connus  par  leurs  gens ,  11e  fe  contentèrent  pas  de 
prendre  des  drapeaux  &des  boucliers  de  diverfes 
couleurs  pour  fe  clifiinguer  ,  ils  y  mirent  diverfes 
figures ,  &  varièrent  leurs  cottes  d’armes  à  l’in- 
fini  j  de  là  cette  variété  étonnante  de  croix  fur 
les  armes  des  anciennes  maifons. 

Les  joutes  &  les  pas  d’armes  ajoutèrent  aubla- 
fon  une  multitude  d’autres  parties,  telles  que  les 
couleurs  6c  les  fonds  des  éculions  ,  les  armes  par* 
lantes  ou  qui  eurent  traita  quelques  faits  hiflo- 
riques ,  les  devifes  ,  les  cris  d’armes ,  les;  flip¬ 
pons  ,  6cc.  ôcc. 

Quoique  les  armoiries  aient  commencé  fur  la 
fin  du  10e  fiecle ,  un  fceau  qui  s’en  trouveroit 
chargé  avant  le  iL'porteroit  un  caraétere  de 
fa  11  fie  té.  Cette  réglé  efi  confiante  chez  les  plus 
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habiles  Diplomatiftes. On  ne  connoît  même  point 
de  fceaux  armoriés  de  Seigneurs  qui  remontent 
jufqu’à  l’an  1050.  Les  écus  blafonnés  ne  devin¬ 
rent  un  peu  communs  que  depuis  environ  le 
milieu  du  12e  fiecle.  Un  des  plus  anciens  monu¬ 
ments  qui  fubflfte  aujourd’hui  en  original,  félon 
D,  Rivet ,  Hiji .  lit.  de  la  Fr.  t.  9  ,  p,  1 6  5  ,  eft  l’écu 
de  Geoffroy,  Duc  d’Anjou  &  du  Maine,  mort  en 
1150,  qu’on  voit  dans  l’églife  cathédrale  du 
Mans.  11  eft  d’azur  à  quatre  lionceaux  rampants 
d’or  Ôc  lampalfés  de  gueule. 

Louis  le  Jeune  eft  le  premier  de  nos  Rois  qui 
fe  foit  fervi  de  fleurs  de  lis  au  contre-fcel  de  fes 
chartes.  Les  diplômes  antérieurs  fceilés  de  ca¬ 
chets  ou  de  fceaux  parfemés  de  fleurs  de  lis  font 
évidemment  faux. 

Les  armoiries  furent  donc  la  diftinélion  de  la 
noblefle  d’origine  jufqu’en  1371,  que  les  ro¬ 
turiers  anoblis  commencèrent  à  en  porter.  Char¬ 
les  VIII  eft  le  premier  de  nos  Rois  qui  ait  créé 
une  charge  de  Maréchal  d’Armes  ou  d’Ar- 
moiries  en  1 487,  pour  connoître  de  toutes  les  ar¬ 
moiries  des  nobles  du  royaume.  Cette  charge 
fut  adminiftrée  tant  bien  que  mal  jufqu’aux  trou¬ 
bles  arrivés  fous  Henri  III  ;  alors  il  y  eut  dans  la 
noblefle  une  confufton  extraordinaire  jufqu’en 
1615.  Louis  XIII  créa  une  charge  de  Juge  Géné¬ 
ral  d’Armes  pour  réformer  les  abus  fur  les  armoi¬ 
ries  de  conftater  les  véritables.  François  Chevriers 
de  Saint-Mauris  fut  le  premier  honoré  de  cette 
dignité }  de  depuis  lui  les  d’Hozier  ont  toujours 
exercé  cette  charge. 

Hickes,  Diffère.  Epift.p.  25^  conjeéture  que 
le  blaion  ne  fut  introduit  en  Angleterre  que  vers 
le  régné  de  Henri  II.  Selon  Guillaume  Nicolfon , 
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Blhlioth.  Hift.  d’ Anglet.  part.  p.  2,  Richard  I 
abandonna  les  fceaux  de  majefté  ,  de  fit  mettre 
le  premier  dans  fon  écu  deux  lions  qui  devinrent 
les  armes  des  Rois  d’Angleterre. En  effet,  Sand- 
ford,  dans  fon  Hiftoire  Généalogique  des  Rois 
d’Angleterre,  prouve  que  leurs  armes  11e  font  de¬ 
venues  héréditaires  que  depuis  l’an  1189,  pre¬ 
mière  année  du  régné  de  Richard.  Le  même  Au¬ 
teur  prétend  que  l’ufage  de  joindre  plufieurs  ar¬ 
moiries  entières  fur  l’écu  divifé  perpendiculaire¬ 
ment  en  deux  fut  inconnu  aux  Ânglois  jufqu’aii 
14e  fiecle. 

Edouard  III  eft  le  premier  qui  ait  pris  les  ar¬ 
mes  de  France,  qui  ait  écartelé  fon  écu,  de  qui  ait 
fait  mettre  autour  le  collier  de  la  Jarretière  avec  la 
devife  :  elle  ne  parut  fur  le  grand  fceau  d’Angle¬ 
terre  que  fous  Henri  VIII.  Richard  II  pâlie  pour 
Finventeur  des  fupports  des  armes  de  la  Maifon. 
Vers  l’an  1  2 1  8  les  Seigneurs  Anglois  fuivirent  la 
mode  d’imprimer  leurs  armes  au  revers  de  leurs 
fceaux  :  &  même  ces  derniers  depuis  l’an  13  G6 
n’offrent  plus  que  des  édifions  armoriés.  Le  pre¬ 
mier  Hérault  d’Armes  d’Angleterre  fut  inftitué 
par  le  Roi  Henri  V,  qui  ne  commença  à  regner 
qu’en  1413. 

Guillaume  le  Lion  ,  qui  monta  fur  le  thrbne 
d’Ecofle  en  1165,  avoit  à  fon  contre-fcel  un  lion 
en  pied,  environné  de  deux  rangs  de  fleurs  de 
lis.  Alexandre  II  les  retrancha  de  fes  armes. 

En  Allemagne,  les  fceaux  réduits  à  l’écu  armo¬ 
rial  ne  font  pas  plus  anciens  que  le  13e  fiecle. 

Les  croix  qu’011  appelle  de  Lorraine  n’entre- 
rent  dans  les  armes  de  cette  Maifon ,  qu’après  que 
Réné  d’Anjou ,  Duc  de  Bar ,  qui  fe  portoit  pour 
Roi  de  Naples,  de  Sicile  de  de  Jérufalem ,  Barre, 
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ïftfï.  d'Allemag.  t*  5  >  p.  77  ? >  eut  époufé  Ifabelle  3 
fille  &  héritière  de  Charles  1 ,  Duc  de  Lorraine. 
Avant  cette  époque,  les  Lorrains  portoient  d’or 
à  la  bande  de  gueule  chargée  de  trois  alérions  de 

fcble. 

La  Croix  de  Savoie  efi:  moins  ancienne  d’en¬ 
viron  40  ans.  L’Abbaye  de  S.  Maurice  en  Cha- 
biais  choifit  Pierre  de  Savoie  pour  fon  Avoué,  Sc 
FAbbé  lui  en  donna  Finveftirure  par  le  don  de 
l’anneau  de  S  Maurice  marqué  d’une  croix  ,  qui 


étoit  l’enfeigne  de  la  légion  Thébaine.  Ce  Prince 

O  O  f  f  ^ 

en  compofa  les  armes  ,  8c  préféra  cette  croix  à 
l’aigle  de  Tes  orédécelTeiirs. 

O  b  L 

La  Maifon  d’Efl  portoit  fur  fon  fceati  Faigle 
blanc  dès  1139. 

Pierre  de  Dreux ,  de  la  Maifon  de  France  5 
efl  le  premier  Duc  de  Bretagne  qui  ait  fait  met¬ 
tre  des  armoiries  fur  fon  écu.  C’étoit  un  échi- 
quêté  brifé  d’un  quartier  d’hermines.  Jean  le 
Roux  prit  les  hermines  pures. 

Ce  fut  Louis  XI  qui  honora  les  armoiries  de 
Médicis  de  l’écu  de  France  :  cet  exemple  &c  plu- 
fleurs  autres  confirment  la  réglé  héraldique  que 
les  Princes  fouverains  ont  fouvent  donné  leurs 
armes  aux  Seigneurs  qu’ils  a fiéèliôn noient  parti¬ 
culiérement,  Une  de  ces  plus  anciennes  concef- 
fions  d’armoiries  ,  Acad .  des  Belles-Lettres t.  20, 
pa.  e  78  ),  eil  celle  que  fie  Richard  d’Angleterre 
à  Geofixoi  de  Troulatd  ,  Sffe  de  Joinville. 


U  efi  confiant  que  Clément  VI  efF  le  premier 
Pape  qui  ait  fait  mettre  fes  armoiries  fur  fon 
fceau  :  mais  il  n’eft  pas  également  aifé  de  lavoir 
il  les  Evêques  &  les  Abbés  portèrent  fur  leurs 
Je  eaux  ou  contre-fcels  des  armoiries  d’extraélion 
&  de  famille  avant  le  1 3  e  fiecle.  Les  ufages  des 
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1 1*  8c  1  2e  fiecles  le  permirent  à  la  vérité  3  il  eft 
même  bien  démontré  que  des  Prélats  eurent  dans 
le  1 2e  fiecle  au  con.tr e-fçel  de  leur  fceau  ou  des  Sym¬ 
boles  ,  ou  des  figures  de  phantaifie,  ou  même ,  fi 
Ton  veut  abfolurnent,  des  armoiries  perSonnelles  : 
mais  on  ne  voit  que  Sexemple  du  Gallia  Chrif- 
tiana cité  plus  haut ,  t.  h  page  1036 ,,  qui  milite 
contre  la  réglé  de  D.  Mabillon ,.  De  Re  DipL 
p .  1  3  2  j  n.  2 ,  qui  tient  que  Thibault ,  Evêque  de 
Beauvais,  eft  le  premier  qui  a  mis  les  tûmes  de  Sa 
famille  au  contre-fcel  d'une  charte  de  Pan  1289. 

Les  Evêques  Sc  les  Abbés  des  grandes  MaiSons 
d’Allemagne,  Gu  de  nus.  Syllog »  varior*  DipL 
t .  1  j  prœf. p.  23  ,  commencèrent  vers  Pan  1 3  20 
à  mettre  Sur  leurs  Sceaux,  même  conjointement 
avec  leurs  images ,  Pécu  des  armes  de  leur  églife, 
Sc  celui  de  leur  famille  ,  plaçant  Le  premier  au 
coté  droit ,  &  le  Second  au  coté  gauche. 

Les  clefs  des  armoiries  papales  ne  Sont  guere 
que  du  commencement  du  14e  fiecle  :  dès  le  13e 
les  mitres  des  Cardinaux  ,,  quoique  fimples  Dia¬ 
cres  ,  parodient  Sur  les  Sceaux ,  MabilL  f<zc .  4  , 
Bened.  parc.  2  y  t.  6  praf,  p.  96.  Le  chapeau 
rouge,  dit-on,  Orig .  des  Gard,  du  S .  Siégé >p,  66 y 
leur  fut  donné  par  Innocent  IV.  L’uSage  du  cha¬ 
peau  pour  tous  les  Prélats  vient  d’Efpagne,  où  il 
parut  Pan  1 400.  Triftan  de  Salazar ,  Espagnol  de 
nation  ,  &c  Archevêque  de  Sens  ,  pâlie  pour  le 
premier  qui  l’ait  introduit  chez  les  Archevêques 
de  France.  Il  n’y  a  pas  encore  200  ans  que  les 
Evêques  qui  Sont  Comtes  ont  mis  des  couronnes 
Sur  leurs  armoiries. 

Le  fréquent  uSage  des  armoiries  timbrées  par¬ 
mi  les  perfonnes  d’un  moyen  étage  ,  même  par¬ 
mi  la  Simple  bourgeoiliç ,  vient  de  la  conceffion 
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quen  fit  Charles  V  en  1371  aux  bourgeois  fie 
Paris. 

11  n’y  a  point  d’époque  certaine  propre  à  fixer 
les  armoiries  héréditaires.  Elles  le  devinrent  les 
unes  plutôt ,  les  autres  plus  tard  :  cet  ufage  ne 
commença  à  devenir  un  peu  général  8c  confiant 
que  lous  le  régné  de  S.  Louis ,  quoiqu’il  ne  le 
fût  pas  toujours  dans  une  famille  au  i4efiecle, 
FUJI .  Généal.  de  la  Maifon  de  France j  t.  7 ,p.  814, 
8c  même  dans  les  deux  fuivants,  ibid.  p.  8  2. 5  & 
t.  8  j  p.  8(j  j  87j  109.  Les  armoiries  varioienc 
alors  affez  fouvent  pour  des  raifons  légitimes , 
comme  pour  des  acquifitions  de  nouveaux  do¬ 
maines  ,  de  nouvelles  dignités ,  8c  de  nouvelles 
charges.  Quelquefois  aufii  les  affociations  8c  les 
alliances  étoient  des  raifons  fuffifantes  de  pren¬ 
dre  les  armes  de  la  famille  alliée  la  plus  puifiante, 
C’efi  ce  qui  rendit  les  mêmes  armes  communes 
à  plufieurs  Maifons  différentes ,  fur-tout  avant  les 
réglés  du  blafon  qui  ne  font  que  des  derniers  fie- 
clés. 

Lès  Italiens  font  les  premiers,  félon  le  Pere 
Méneftrier,  qui  ont  introduit  dans  les  armoiries  , 
il  y  a  environ  250  ans ,  les  marques  des  dignités 
féculieres.  Cependant  on  trouve  dès  l’an  1271 
l’épée  de  Connétable  fur  un  fceau  de  Robert 
d’Artois. 

Par  la  coutume  générale  de  France,  Plaidoy \ 
d’Expill ,  j  5e  édition ,  p.  709^  8c  par  arrêt  du  Par¬ 
lement  de  Grenoble  de  1494 ,  les  cadets  de  fa¬ 
mille  font  obligés  de  différencier  leurs  armes  pat 
des  brifures.  Les  armes  diffamées  font  une  mar¬ 
que  de  honte  &  de  punition. 

La  cordeliere  ,  ligne  de  veuvage,  doit  fon  ori¬ 
gine  a  Baluze 2 Hift.  dJAuv.  t.i^p,  327,  à  Louife 
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de  la  Tour ,  Dame  de  Coulches  en  Bourgogne  , 
vers  1460,  8c  non  pas  à  Anne  de  Bretagne, 
comme  quelques-uns  le  prétendent.  On  voit  en¬ 
core  fur  un  ornement  des  Carmes  de  Châlons  les 
armes  de  Louife  de  la  Tour,  morte  en  1472. 
Elles  portent  à  l’entour  une  cordeliere  à  nœuds 
déliés ,  avec  ces  mots  :  J'ai  le  corps  délié  ;  d’où  eft 
venu  le  mot  cordeliere . 

Le  cimier  eft  au  moins  du  1 2e  fîecle ,  Vredius> 
p.  51.  Les  fupports  font  venus  bien  plus  tard. 

Les  devifes  Furent  en  vogue  aux  1 4e  8c  15e  fie^ 
clés,  fur-tout  parmi  les  gens  de  qualité  :  chacun 
s’en  faifoit  à  fa  mode.  Celle  d’Angleterre  ,  Dieu 
v5  mon  droit ,  Thoyras  ,  Hijh  d' Angl.  t>  3  ,p.  490 j 
futmife  par  Edouard  III,  vers  1340,  au  bas  de 
fon  écu. 

L’ufage  de  mettre  le  manteau  ducal  derrière 
l’écu  n’a  lieu  que  depuis  le  milieu  du  dernier  fie- 
cle  :  8c  à  l’entour  ont  été  mis  les  colliers  des  or¬ 
dres  depuis  leur  inftitution. 

Le  pavillon  n’annonce  point  la  fouverainetê 
indépendante.  Quelques  Seigneurs  particuliers 
le  portoient  en  plein  dans  leurs  fceaux  au  quin¬ 
zième  ftecle. 

ARRET.  Ce  mot ,  Grec  d’origine  ,  vient 
aœpiçov ,  placïtum .  Il  eft  particuliérement  confa- 
cré  à  déftgner  les  jugements  des  Parlements,  8C 
autres  Cours  fupérieures  dont  il  n’y  a  point  ap¬ 
pel.  Les  Latins  îe  fervirent  des  termes  judicia^ 
confilia  prœcepta  ou  mandata  ;  8c  dans  la  balle 
Latinité  du  mot  arejtum  ,  en  ufage  au  plus  tard, 
dès  le  13e  ftecle.  M.  Ducange  ne  veut  pas  que 
ces  termes  foient  fynonymes  ;  félon  lui  arejla 
font  des  jugements  prononcés ,  parties  ouïes  con- 
'ffadiéïoirement  3  judicia  font  des  jugements  ren- 
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«lus  fur  les  procès  par  écrit  Sc  fur  les  enquêtes  \ 
ton  fi  Lia  font  les  appointés  \  mandata  font  les  in- 
jon&ions  faites  par  les  Cours  Supérieures  aux 
Baillis,  Sénéchaux,  8c  autres  Juges  inférieurs.  Il 
faudrait  un  ouvrage  entier  pour  expliquer  les 
différentes  efpeces  d’arrêts  8c  d’arrêtés  des  Cours  : 
flrrêrs  fur  requête,  arrêts  interlocutoires ,  arrêts 
par  forclufion,  arrêts  provifoires,  arrêts  contra- 
didoires^  arrêts  de  réglements ,  8cc.  8cc.  La  plu- 
"part  de  ces  arrêts  ne  font  pas  feulement  différen¬ 
ciés  par  leurs  dénominations  ,  mais  encore  par 
leurs  formules.  Voyez  le  Traité  des  Arrêts  par 
Dumoulin.  Tract .  de  forma  Arefiorum  x  t.  $  y 


fart.  6. 

Les  Rois  de  la  première  race  donnoient  quel- 

3uefois  des  arrêts  ou  plaids,  placïta.  Ils  différaient 
es  préceptes  en  ce  qu’ils  étoient  feulement  fouf- 
dits  par  les  Référendaires  8c  non  par  le  Prince  , 
comme  le  prouvent  les  originaux  publiés  dans  le 
Bxième  livre  de  la  Diplomatique  de  Dom  Mabif- 
Ion,  p.  480-,  482. ,  484,  48 5. 

Au  f  fiecle  les  Commiffaires ,  Mlffi  Dominicl , 
envoyés  dans  les  provinces  par  les  Rois  &  les 
Empereurs ,  rendoient  des  arrêts  donc  les  for¬ 
mules  initiales  n’eurent  rien  de  fixe ,  de  Re  DipL 
fag.  551  ,  535  ,  545  ;  les  plus  communes  por¬ 
tent  :  PoJIquam  autem  N.  N.  Miffi  Dpminiciad  illas 
partes  venijfentj  Sic....  Cùm  autem  in  Del  nomme 
N.  N  .  rejiderent  in  yi/AtN.  8cc.  Ils  font  lignés  par  les 
juges ,  &  leur  iîgnature  eff  réelle  ou  apparente. 

ARTICLES  ,  articulL  En  compulfant  des  ar¬ 
chives ,  eccléfiaffiques  fur-tout ,  on  rencontrera 
fans  doute  des  pièces  intitulées  articulï  :  elles 
rentrent  dans  le  genre  des  ftatuts  8c  des  réforma- 
lions  3  tantôt  ce  font  des  confdtutionsd’Evêques» 
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êc  tantôt  des  diplômes  de  Princes  en  forme  de 
réglements.  Cettê  dénomination  prit  particulié¬ 
rement  depuis  le  1  3e  flecle.  Articulus  eft  pris  aufïi 
pour  une  plainte  ou  une  requête  de  plainte  ,  & 
en  bien  d’autres  fens  encore. 

ASSIGNATION.  L’origine  de  cette  première 
piece  d’un  procès  remonte  à  la  plus  haute  anti¬ 
quité.  C’eft  i’ade  par  lequel  on  cite  ou  plutôt 
l’on  appelle  en  juftice  fon  adverfaire.  Toutes  les 
anciennes  affignations  n’étoient  pas  comme  au-» 
jourd’hui  données  de  particulier  à  particulier.  La 
partie  léfée,  après  avoir  formé  la  plainte  ,  la  pré- 
ïentoit  au  Roi,  qui ,  félon  Marculfe,  Formai .  /i/\ 
1 ,  cap,  1 K  ,  adredoir  au  Comte  du  paysldont  étoit 
l’accufé  une  ordonnance,  ordinatio ,  qu’on  ap¬ 
pel  loi  t  auili  char'aaadientialis,  afin  d’obliger  l’ac- 
cufé  à  fe  pré  Tenter  devant  le  thrône  pour  y  être 
oui  &  jugé.  Il  faut  diftinguer  Y  ajjignatïon  de  la  ci¬ 
tation  ,  en  ce  que ,  pour  l’ordinaire,  celle-ci  étoit 
propre  à  une  jurifdicfcion  particulière  ,  c’eft-à- 
dire  qu’un  Concile ,  un  Pape  ,  un  Evêque  ,  un 
Seigneur ,  une  Junfdiétion  ,  citoient  a  leur  pro¬ 
pre  tribunal  où  ils  faifoient  les  fondions  de  Ju¬ 
ges  \  au  lieu  que  l’autre  étoit  donnée  pour  être 
jugé  par  un  tribunal  commun. 

Les  cédules  d’aflignations  ,  telles  qu’on  les 
voir  aujourd’hui,  n’appartiennent  qu’aux  der¬ 
niers  fiecles. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  afîignations  avec 
les  assignats,  dont  il  eli  fait  mention  dans 
l’Hiftoire  de  Languedoc  ,  r.  3  coL  3  5  5  &  5 1 1  , 
&  qui  prennent  dans  le  texte  le  nom  d’ ajjïgnatio 
&  A'aJjlj  la  ;  ils  font  d’une  nature  un  peu  diffé¬ 
rente.  En  vertu  d’un  mandement  du  Roi ,  le  Sé¬ 
néchal  d’une  province  faifoit  l’affietre  de  certaC 


•'  ASTÉRISQUE. 

nés  impofitions  ,  ou  plutôt  affermoit  pour  cer- 
taine  fomme  les  domaines  de  la  couronne ,  en 
fpécifiant  ce  que  tel  ou  tel  domaine  devoit  pro¬ 
duire  de  revenu.  Ce  cadaftre  s’appelloit  ajfigna - 
tio  ,  que  l’on  doit  rendre  par  ajjlgnat .  On  trouve 
des  aétes  de  cette  efpece  au  x  3  e  fiecle. 

ASTÉRISQUE.  L’aftérifque  eft  une  des  mar¬ 
ques  les  plus  ordinaires  qu’on  rencontre  dans  les 
anciens-m^nufctits  Latins  3  elle  y  eft  figurée  en 
petite  étoile  ,  figure  65  du  premier  tableau  ,  ou 
en  X  cantonné  de  quatre  points,^.  GGfiibid.  Il 
paroît  que  l’aftérifque  eut  plufieurs  ufages.  C’é- 
toit  une  marque  d’omifiion  félon  S.  Ifidore ,  8c 
de  reftitution  félon  le  célébré  manufcrit  de  la 
bibliothèque  du  Prince  de  Soubife.  Ce  manuf¬ 
crit,  du  8e  fiecle  au  plus  tard ,  &  qui  eft  en  vélin 
pourpré ,  renfermé  les  épi  très  8c  évangiles.  Les 
fameux  verfets  7  &  8  du  5  e  chapitre  de  l’épître 
de  Saint  Jean  y  parodient  avec  l’aftérifque ,  pour 
marquer  qu’ayant  été  omis  par  la  faute  des  copiâ¬ 
tes ,  on  les  reftitue  à  leur  place.  L’aftérifque  étoit 
la  marque  d’un  fens  tronqué  félon  Ariftophane  5 
de  vers  dérangés  félon  Probus ,  de  mots  Hébreux 
8c  de  fentences  qui  n’ont  point  été  rendus  par 
les  Septante  fuivant  les  exaples  d’Origene  3  en¬ 
fin  d’ac  idition  àlavulgate  fuivant  S.  Jérome. Dans 
un  manufcrit  Grec  des  Œuvres  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze  à  Rome  ,  l’aftérifque  eft  placé  aux  en¬ 
droits  où  il  eft  parlé  de  l’incarnation  du  fils  de 
Dieu,  PaUogr.  Grœc.p.  371,  pour rappeller fans 
doute  l’étoile  miraculeufe  qui  apparut  aux  Mages» 
On  s  en  fervoit  dans  Platon ,  Trot%.  p.  17 6  3  pour 
noter  la  conformité  des  dogmes,  &  dans  Homere 
pour  faire  remarquer  les  plus  beaux  vers.  Il  étoit 
encore  d’ufage  au  14e  fiecle  dans  les  manufcrit^ 
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^Allemagne ,  JFalter  Lexic.  Dïpl.  col.^^6. 
ATTACHE  DES  SCEAUX.  Foye^  Sceaux. 

AVOCAT.  Depuis  le  6 e  fiecle  les  Clercs  8c  les 
Moines  étant  prefque  les  feuls  qui  cultivaient 
les  lettres ,  ils  exerçoient  avec  toute  la  confiance 
du  public  les  fondions  d’Avocats  8c  de  Notaires. 
L’Eglife  ,  foit  par  nécelfité  ,  foit  autrement ,  vit 
fans  peine  unejpartie  de  fes  Miniftres  inférieurs 
fe  mêler  des  affaires  du  dehors  pour  le  bien  de  la 
paix  &la  tranquillité  des  particuliers  laïques.  Sans 
doute  que  vers  le  1  ze  fiecle  les  fciences  commen¬ 
cèrent  à  trouver  des  partifans  parmi  les  féculiers, 
ou  que  les  abus  fe  glifferent  dans  les  fondions 
d’avocat,  ou  peut-être  que  les  Etcléfiafiiques fé¬ 
culiers  furent  jaloux  de  la  confiance  que  s’atti- 
roient  les  réguliers  3  car  ce  ne  fut  qu’au  Concile 
de  Reims  tenu  en  1 1 3 1  qu’il  fut  défendu  aux 
Moines  8c  aux  Chanoines  réguliers  de  fe  faire 
Avocats.  Le  Concile  de  Cognac,  tenu  l’an  123  8, 
trancha  plus  net  dans  fes  canons  12  8c  1 3  en  dé¬ 
fendant  aux  Moines  8c  aux  Prêtres  de  faire  les 
fondions  d’Avocats  ou  de  Procureurs. 

Le  Concile  Provincial  de  Sens ,  tenu  à  Me¬ 
lun  l’an  1216,  voulut  que  les  Avocats  s’obli- 
geaffent  par  ferment  dans  les  caufes  commencées 
8c  à  commencer,  faute  de  quoi  ils  ne  feroient 
point  admis  à  les  pourfuivre. 

AVOUÉ.  Il  faut  diftinguer  deux  fortes  d’A- 
voués  :  les  uns  défenfeurs  des  procès  8c  des  caufes 
des églifes,  8c  les  autres  défenfeurs  des  terres  à  main 
armée.  Les  biens  des  foibles  ont  toujours  été  Pob^ 
jet  de  la  cupidité  des  puiflants.  Il  étoit  difficile  8c 
rare  que  les  premiers  ne  fuccomballent ,  n’ayant 
que  la  plainte  à  oppofer  à  la  violence  8c  à  l’inva- 
&o n.  Pour  obvier  à  cette  injuftke  criante,  l’Em- 
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f>ereur  Valentinien  I  donna  deux  loix  datées  d£ 
’an  3^5  ,  par  lefquelles  il  inftitua  des  défènfeurs 
des  villes,  Tillemont >  Hijl .  des  Empereurs >t.  5, 
p.  29.  55  C’étoient  des  bourgeois  d’une  probité 
reconnue  ,  qui  croient  choifis  par  tous  les  au- 
»  très,  &  confirmés  par  le  Préfet  du  Prétoire  , 
n  pour  défendre  les  plus  foibles  du  peuple  contre 
##  l’oppreffion  des  puiffants  55.  Les  Eccléfiafti- 
ques,  plus  expofés  encore  que  les  Laïques  par 
leurs  principes  de  détachement ,  obtinrent  aufii 
des  Empereurs  le  droit  d’avoir  leurs  défenfeurs , 
quiétoient  des  laïques  chargés  de  maintenir  les 
intérêts  des  églifes  dans  les  tribunaux  desMagif- 
trats.  Dès  Pan  368,  il  eftfait  mention  îbid .  d’un 
dèfenfeur  de  l’Églife  Romaine.  En  407,  un  Con¬ 
cile  de  Carthage,  Can.  97,  &  en  42.3  un  Concile 
d’Afrique ,  Can.  42,  demandent  à  l’Empereur  des 
Avoués  ou  défenfeurs  pour  leurs  églifes  :  mais 
c’étoit  des  défenfeurs  de  la  première  efpece.  On 
appella  donc  Avoué ,  comme  qui  diroic  Avocat  , 
celui  qui  faifoit  profefiion  d’être  le  ptote&eur 
temporel  d’une  églife  ou  d’un  monaftere.  Cette 
charge  s’introduifit  dans  le4cfiecle  j  mais  elle 
ne  fut  reconnue  fans  oppofition  qu’au  8e,  fur- 
tout  en  ce  qui  regarde  leurs  dernieres  fonctions. 

Les  Avoués,  Advocati ,  fuccédérent  à  ces  défen¬ 
feurs  des  églifes,  fi  célébrés  à  Rome  Sc  en  Orient 
aux  5e  &  6  e  fiecles  ,  &  en  tirèrent  leur  origine. 
Ils  furent  établis  ou  par  les  fondateurs,  ou  par 
les  Moines ,  ou  par  les  Princes ,  pour  veiller  aux 
intérêts  des  Evêchés  &  des  Abbayes.  C’étoient 

Îrobablement  d’abord  des  Scholaftiques  ou  des 
unfconfultes  qui  pourfuivoient  les  affaires  de¬ 
vant  les  tribunaux  féculiers ,  où  les  Clercs  ne  dé¬ 
voient  pas  fe  produire,  Hahnius  in  Diplom.fun - 
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ifcr.  Bergenjîs  >  p.  51.  Cela  paroît  par  la  loi  de 
l’Empereur  Honorius  du  22  Février  407,  qui  per¬ 
met  à  l’Eglife  d’avoir  des  Avocats  pour  mainte¬ 
nir  fes  droits  auprès  des  Magiftrats  civils.  En 
cette  qualité  ils  fe  préfentoient  en  jugement,  Sc 
pkidoient  pour  les  Evêques  ,  les  Abbés  8c  les 
Moines.  Depuis  la  domination  des  barbares, 
ces  charges  furent  remplies  par  des  gens  d’épée. 
Iis  défeudoient  leurs  églifes  refpe&ives  par  les 
armes,  6c  au  befoin  fe  battoient  en  duel  pour 
prouver ,  félon  la  coutume  de  ces  fîecles,  le  bon 
droit  dé  leurs  protégés. 

Ce  qui  donna  d’abord  un  certain  Infixé  à  ces 
places ,  c’eft  qu’une  des  fonctions  de  ces  Avoués 
étoit  de  conduire  à  la  guerre  les  vafiaux  des  Ab¬ 
bayes  qui  étoient  obligées  alors  de  fournir  leur 
contingent  de  foldats  aux  Princes.  Tout  occupés 
de  ces  fondions  militaires ,  félon  le  gourde  nos 
premiers  ancêtres  ,  ils  fe  déchargèrent  des  affai¬ 
res  moins  importantes  fur  des  Sous- Avoués , 
Subadvocati .  De  là  vient  que  les  titres  de  Vidâ¬ 
mes  ou  Vicomtes  fe  trouvent  quelquefois  con¬ 
fondus  dans  les  anciens  monuments  avec  celui 
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Les  premiers,  devenus  paillants  par  les  biens 
que  leur  donnèrent  les  Moines  8c  par  leurs  ufur- 
nations  fur  les  fonds  mêmes  de  leurs  pupilles ,  8£ 
les  fubftituts  également  par  leur  avidité,  caufe- 
rent  bientôt  de  plus  grands  dommages  aux  Mo- 
nafteres  que  s’ils  avoient  été  abandonnés  à  leur 
propre  foiblefie.  L’Eglife  s’oppofa  en  vain  à  Téta- 
blifiement  des  Avoués,  comme  il  paroît  par  un 
Concile  de  Ghâlons-fur-Saone,  tenu  vers  le  mi¬ 
lieu  du  7efiecle  ,  qui  défend  aux  Abbés  &  aux 
Moines  d’avoir  des  laïques  pour  Avoués  :  raak, 
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le  befoin  urgent  de  fe  défendre  l’emporta  fur  les 
efforts  des  Evêques. 

Nos  Rois ,  convaincus  de  la  malverfation  de 
ces  défenfeurs,  De  Roye  ,  de  MijJIs  Dominïcis ,  c* 
io,  ii  i  mirent  fous  leur  prote&ion  les  Ab¬ 
bayes  ,  8c  fe  chargèrent  eux-mêmes  de  les  défen¬ 
dre  :  mais  ces  fanéfcuaires  s’étant  multipliés ,  ils 
ne  purent  étendre  leurs  foins  fur  chacun  en  par¬ 
ticulier  3  8c  le  Concile  de  Mayence  de  8 1 3  ayant 
défendu  aux  Abbés  de  foutenir  par  eux-mêmes 
aucun  procès  ,  on  en  revint  aux  Avoués  que  l’on 
crut  s’attacher  inviolablement  en  les  comblant 
de  biens,  en  leur  cédant  des  fiefs ,  des  [droits  fei- 
gneuriaux ,  &c.  Le  titre  d’ A  voué  devint  par-là 
une  dignité  fi  confidérable ,  que  les  plus  qualifiés 
s’en  firent  honneur ,  comme  on  en  peut  ju¬ 
ger  par  Hugues  Capet  qui  fe  difoit  Avoué  de 
l'Abbaye  de  S.  Riquier,îans  prendre  d’autre  ti¬ 
tre,  Spicil.  t.  4,  p.  559. 

La  plupart  des  fondateurs  fe  réferverent  la  qna* 
lité  d’ Avoués .,  8c  la  firent  pafier  à  leurs  héritiers, 
quelquefois  même  à  des  filles  de  leur  fang,  au 
défaut  des  mâles,  Hahnïus  inDiplom. fundat.  Ber- 
genf.  p.  j  1.  Ainfi  cette  dignité  devint  non  feule¬ 
ment  un  droit  héréditaire  ,  D.  Vai(fetteyHiJl.  de 
Lang .  t.  1  ?  p.  191,  mais  encore  appréciable 
comme  tout  autre  bien.  Ces  deux  qualités  en 
rendirent  les  pofielFeurs  des  tyrans  8c  des  ufurpa- 
teurs yLabbe^Concil.  1. 1  impart.  i,p.  1317:  c’eft  ce 
qui  obligea  les  Abbés  8c  les  Moines  de  rachetée 
le  droit  d’ Avoué,  fitot  que  l’occafion  s’en  préfenta, 
Act.  SS.  Bened.  t.  4^  p.  624.  Cependant  la  plu¬ 
part  des  Monafteres  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe  ref- 
terent  fous  le  joug  de  l’opprefiion. 

Les  Conciles  de  Poitiers  de  1  ioo,  canon  quin¬ 
zième 


avoue.  t  &  t 

zieme  ,  &c  de  1 148  ,  canon  fixieme  ,  s’élevèrent 
avec  force  contre  ces  petits  tyrans  ;  mais  leurs 
fanétions  n’eurent  que  très  peu  ou  point  d’effet. 
Grégoire  X,  dans  le  Concile  général  de  Lyon  de 
1 274,  donna  une conftitution  qui  defendoit,  fous 
peine  d’excommunication,  à  toute  perfonne  d’u- 
liirper  de  nouveau  le  droit  d’ Avoué  ,  &  fe  con¬ 
tenta  d’exhorter  les  anciens  polfeffeurs  au  défin» 
téreffement  &  à  la  tempérance.  Soit  que  cette  or-* 
donnance  du  Concile  fit  quelque  impreffion  ,  oit 
peut-être  furie  feul  motif  de  l’équité,  on  vit  au 
13e  fiecle  des  familles  nobles  renoncer  d’elles- 
mêmes  à  ce  droit  en  faveur  de  quelques  Monafte-» 
res  yGudenuSj  Syllog.  varier.  Dipl.p.  308  3  au 
fiecle  fuivant  le  nom  &  l’office  d’ Avoué  furent 
éteints  :  mais  la  plupart  des  fiefs  &  des  droits 
que  les  Seigneurs  poffiédoient  fous  ce  titre ,  ne 
retournèrent  point  aux  menfes  dont  ils  a  voient 
été  détachés. 

Les  Avoués  d’Allemagne  paroiffient  avoir  eu 
une  autre  origine  ,  au  moins  pour  la  plupart. 
Othon  I  enrichit  considérablement  le  Clergé  de 
l’Empire,  jufqu’àlui  conférer  des  Comtés  &  des 
Duchés  entiers  avec  la  même  autorité  que  les 
Princes  féculiers  y  exerçoient  :  mais  pour  le  re¬ 
tenir  toujours  dans  une  certaine  dépendance  ,  il 
établit  des  Avoués  pour  gouverner  conjointe¬ 
ment  avec  les  Prélats  ,  &  ces  Avoués  étoienc  à 
la  nomination  de  l’Empereur.  Tel  étoit  fur  la  fin 
du  10e fiecle  l’état  du  Clergé,  qui  fouffrit  avec 
peine  ce  joug  qu’on  lui  impofoit,  malgré  les  plus 
beaux  droits  régaliens  dont  il  jouiffioit  :  il  trou¬ 
va  moyen  de  fecouer  entièrement  fous  Frédéric  11 
&  fes  fuccefieurs  la  dépendance  où  les  Avoués  le 
retenoient.  Dès  le  commencent  du  1  x e  fiecle,  fous 

Tome  L  L 
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les  Orhons  &c  S.  Henri ,  quantité  d’Avoueries  fu~ 
rent  réunies  aux  Evêchés  &  aux  Abbayes  :  enfin 
pendant  le  funefte  interrègne  de  1271  &  1*2735 
les  Avoueries  furent  démembrées  de  la  cou¬ 
ronne  &  abolies  en  partie  ,  &  celles  des  Eglifes 
réunies  aux  Eglifes  mêmes,  Abbr.Chron.de  V Hifî». 
d* Aile m,  p.  89,  1  12,  243. 

AUTHENTIQUE  &  AUTHENTIQUER. 
Lorfque  les  Grecs  vouloient  oppofer  l’original  à 
la  copie  qu’ils  appeüoient  avAtypapov ,  ils  le  nom- 
moient  ctvùîVttiov  <f  txctîojuici  y  OU  kvSzwrtKQç  X‘xp'ritç~ 
Voilà  l’origine  des  pièces  appellées  parles  Latins 
authenticum  exemplar ^authentica  cpifiola oufim- 
plement  authenticum authemïca.  Toutes  ces  ac¬ 
ceptions  font  d’une  très  haute  antiquité.  V ers  le 
1  2e  fiecle  le  mot  authenticum  ,  pris  fubftantive- 
ment  ou  adjectivement,  en  fous-entendant  exem¬ 
plar  ,  étoit  un  terme  énergique  pour  exprimer 
toutes  fortes  d’originaux.  Les  Papes  en  faifoient 
grand  ufage  dans  les  bulles  où  il  étoit  queftion 
de  titres  conftitutifs.  On  mettra  fous  l’article 
Cri ginallcs  réglés  qui-regardent  les  pièces  authen- 
tic]ues  :  mais  il  efl  néceiîaire  de  favoir  la  maniéré 
d’aiithentiquer  ou  d’autorifef  les  chartes. 

En  général  ,  tout  titre  authentique  doit  être 
muni  de  l’autorité  publique  ,  &c  renfermer  toute 
lafolemnité  convenable  à  fa  nature,  conformé-» 
ment  aux  ufages  du  temps  auquel  il  aura  été 
drefTé  3  &  ce  font  poli  rivement  ces  ufages  fur  les¬ 
quels  il  efl  important  de  ne  point  fe  méprendre. 

Dans  les  premiers  fiecles  de  notre  monarchie 
même  ,  les  lignes  d’autorifation  d’un  acte  confif- 
toient  ou  dans  les  fignatures  de  toute  efpece  5 
foit  qu’elles  fulïent  explicites  ,  foit  qu’elles  fuf- 
fent  fuppléées  par  des  croix,  des  monogrammes  3 
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&c.  (voyeç  Signature,  Monogramme)}  oii 
dans  les  vérifications  du  Référendaire  par  les 
formules  B.  ecognovit ,  obtulit  voyc\  Contre¬ 
seing)}  ou  dans  les  foufcriptions  (voyqr  Sous» 
criptions  )  }  ou  dans  les  fignatures  ,  ou  dans  la 
nomination  des  témoins  (yoyeç  Témoins  ) }  ou 
dans  l’appofition  du  fceau  des  parties ,  de  leurs 
Seigneurs ,  de  leur  Prince  (voye%  Sceaux)  Mais 
cette  maniéré  d’authentiquer  les  chartes  a  eu 
différentes  époques  ,  à  raifon  des  temps  où  les 
Rois,  les  Seigneurs  &  les  particuliers  ont  com¬ 
mencé  à  employer  les  fceaux. 

En  France  ,  dans  le  i  ie  fiecle ,  les  Ducs  8c  les 
Comtes  fouverains  autoriferent  leurs  chartes  de 
différentes  maniérés. Tantôt  ils  y  appofoient  leurs 
fceaux  feulement ,  fans  fignatures  ni  témoins  $ 
tantôt  ils  y  mettaient  leur  feing,  en  fuivant  d’ai- 
fez  près  les  formules  royales  :  tantôt,  8c  c’était  le 
plus  ordinaire ,  ils  faifoient  nommer  dans  l’acbe 
les  témoins  qui  ne  fignoient  pas  pour  cela  :  quel¬ 
quefois  les  noms  de  ces  derniers  paroiffoienÉ 
au  bas  comme  fignatures ,  mais  de  la  main  des 
Notaires.  Dans  le  12e  fiecle,  en  fuivant  la 
même  maniéré  d’attefter  les  chartes  ,  ils  lignent 
quelquefois  eux-mèmes  à  la  fin  après  la  lifte  des 
témoins  nommés.  Dans  le  15e  fiecle  fappofition 
du  fceau  annoncé  fuppléoit  très  fouvent  à  toute 
autre  marque  d’autonfiation.  Mais  en  Angleterre 
les  noms  de  plufieurs  témoins  écrits  de  la  main 
du  Notaire  en  font  encore  toute  l’authenticité. 

Au  1 4e  fiecle  ,  outre  le  fceau  qui  tint  fouvent 
lieu  de  toute  autre  formalité ,  outre  la  nomina¬ 
tion  des  témoins ,  encore  d  ufage  alors  pour  fup- 
pléer  à  toutes  marques  d’autorifation  ,  on  com¬ 
mença  a  paffer  les  a&es  devant  les  Notaires  ou 
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Tabellions  dont  la  fignature  unique fiiffifoit  pour 
authentiquer  un  aéte  j  on  la  reconnoît  aifément 
en  ce  qu’elle  ne  confifte  alfez  ordinairement  que 
dans  certains  traits  entrelacés  ,  ou  dans  quelques 
figures  qu’ils  s’étoient  appropriées. 

Dans  ie  i5efiecle  la  plupart  des  actes  font 
p  a  (Te  s  devant  les  Tabellions  8c  les  Notaires  pu¬ 
blics  ,  dont  les  formules  ont  été  recueillies  8c  pu¬ 
bliées  par  divers  Auteurs.  Quoique  dans  ce  fie- 
cle  Pappofition  des  fceatix  ait  fuffi  pour  autorifer 
les  aétes  ,  on  en  trouve  nombre  qui  font  lignés 
8c  {celles.  En  Angleterre  les  Seigneurs  8c  les  Par¬ 
ticuliers  fcellent  fans  ligner. 

^  O 

Dans  le  i  <$e  fiecle  les  aétes  pallés  pardevant 
Notaires  ,  «Se  les  fous  feings  privés  fcellés  ,  ont 
tous  les  caraéteres  d’autorifation  requis  en  ce 
temps.  Nous  fuivons  encore  les  mêmes  ufages  à 
peu  près. 

On  peut  donc  conclure  d’après  ce  détail  quel¬ 
les  étoient  les  différentes  maniérés  d’authentiquer 
un  aéte. 

i°.  En  écrivant  fon  nom ,  ce  qui  fut  allez  rare 
dans  les  ii%  i  2.c  &  13e  fiecles.  Dans  le  1 4e  cet 
ufage  reprit  fans  être  cependant  commun,  fi  ce 
n’eft  dans  les  aétes  notariés  ou  dans  les  pièces  ec- 
cléliaftiques  ;  car  la  plupart  des  laïques  ignoroienc 
encore  l’art  d’écrire. 

En  faifant  inferire  fon  nom  avec  celui  des 
témoins,  en  y  appofant  ou  faifant  appofer  des 
croix ,  ou  le  moi Jzgnum ,  foit  tout  du  long ,  foit 
en  figle  ,  c’eft-à-dire  avec  une  S  traverfée  d’une 
barre  de  la  tête  à  la  queue  ,  pratique  qui  fut  la 
plus  ordinaire  depuis  le  8e  fiecle  jufqu’aux  temps 
des  fceaux  ou  du  renouvellement  des  fignâtures. 
au  T  fiecle. 
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'3°.  En  marquant  feulement  les  noms  des  té¬ 
moins  précédés  de  la  formule  Tejiesfunt ,  ou  au¬ 
tre  femblable  ,  également  d’uiage  dans  les  1 1% 
u£,  1 3e  &  14e  fiecles. 

En  faifant  toucher  les  a  êtes  de  la  main  des 
témoins  dénommés  comme  le  montre  la  formule 
Pr&fentibus  ijlis  fubfcriptis  ac  fibï  invieem  pel- 
lem  porrigentïbus.  Befly,  Comtes  de  Poitou ,  p,  3  7  3 , 
Cette  mode  ne  fut  pas  abfolument  commune; 
elle  eft  du  1  T  fiecle,  8c  pourroit  bien  fe  trou¬ 
ver  dans  le  i  2e  3  mais  elle  revient  aux  témoins 
dénommés. 

5  E11  attachant  des  bandes  de  cuir  au  bas  des 

chartes  auxquelles  tous  les  témoins  faifoient  un 
nœud.  O11  trouve  des  preuves  deeet  ufage  fingu- 
lier  du  1  T  fiecle  dans  les  archives  de  Normandie 
8c  d’Aquitaine.  Il  fuppléoit  aux  fceaux  que  n’a- 
voient  point  encore  les  particuliers. 

6Q.  En  les  faifant  confirmer  par  les  Souverains 
qui  fe  contentoient  d’y  appofer  leur  fceau  ou 
leur  fignature  :  depuis  le  10e  fiecle  jufqu’au  14e 
inclufivement  nos  Rois  n’ont  pas  fait  difficulté 
d’appofer  leur  fceau  aux  chartes  de  leurs  fujets. 

7V .  En  ajoutant  une  charte  de  confirmation  à 
la  fuite  du  titre  primordial  ,  8c  c’étoit  les  ayants 
caufe  du  donateur  qui  la  donnoient.  Cet  ufage 
11’eut  guere  lieu  que  dans  le  temps  des  dona¬ 
tions. 

8V>.  Enfin  en  employant  les  cyrographes  (voy. 
Chartes-parties).  Mais  l’authenticité  del’aàô 
ne  pouvoir  alors  paroître  qu’autant  que  chaque 
partie  intéreffée  rapportoit  la  portion  qu’elle  avoic 
eue  du  cyrographe, 

AUTORITÉ.  Les  autorités, auclorltates^adtes 
que  l’on  trouve  ainfi  dénommés  parmi  les  anciens 
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monuments  ,  tirent  leur  origine  du  Sénat  de 
Rome.  On  donnoit  le  nom  &  autorités  aux  déli¬ 
bérations  du  Sénat  contrariées  par  les  Tribuns  ; 
parceque  malgré  l’oppofition  de  ces  Magiflrats 
elles  ne  lailfoient  pas  d’être  de  quelque  poids  , 
quoiqu’il  n’y  eût  nulle  obligation  de  s’y  confor¬ 
mer  ,  &  qu’en  effet  perfonne  ne  s'y  conformât  * 
Journ .  des  Sav9  Octobn  1714» 
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Les  plus  anciens  B  Grecs  reflembloient  au  nôtre," 
à  cette  différence  près  ,  qu’au  lieu  d’en  arrondir 
les  deux  ventres,  ils  les  re.ndoient  pointus,  en 
forte  qu’ils  formoient  deux  triangles  fur  une 
même  bafe  ,  foit  perpendiculaire  ,  foit  oblique. 
On  en  remarque  de  femblables  chez  les  Latins. 

b  mlnufcule. 

Le  b  minufcule  étoit  connu  fous  l’Empire  Ro¬ 
main }  &c  quoiqu’on  en  fit  rarement  ufage  dans 
les  infcriptions  ,  il  11e  laifloit  pas  de  s’y  gibier , 
AJJervationi  fopra  alcuniframmeati  di  vafi  antichi 
di  vetro  j  pag.  2  3 .  Il  n’eft  pas  rare  d’en  voir  fur  les 
monnoies  Latines  des  5e  de  6e  f ecles.  Son  anti¬ 
quité  égale  finement  celle  de  la  curfive. 

Dans  la  minufcule  des  manuicrits  du  Cv  fiecle 
le  montant  de  cette  lettre  ainfi  que  de  quelques 
autres ,  comme  d  h  i  1 ,  étoit  par  le  haut  un  peu 
courbé  vers  la  gauche;  ou  bien  fans  s’écarter  de 
la  perpendiculaire  ,  il  doubloit  d’épaifïeur.  A. 
cette  courbure  fupérieure  dont  il  reftoit  encore 
des  traces  au  8e  fiecle,  fuccédoit  FabbaiiTement 
d’une  pointe  vers  la  gauche  ,  ou  FarrondifTement 
des  extrémités  de  ces  lettres  en  forme  de  battant. 
Lorfque  la  hafte  de  ces  lettres  va  toujours  en  aug¬ 
mentant  de  plein ,  du  bas  en  haut ,  c’eft  une 
preuve  qu’elles  font  au  moins  du  9e  h ecle.  Dans 
ce  même  fiecle  on  commença  à  former  au  haut 
de  ces  lettres  un  triangle  rectangle  dont  le  fom- 
met  tomboit  perpendiculairement  fur  la  hafte. 
Cette  terminaifon  triangulaire  s’accrédita  au  ioe 


;e  n  en  etoit  pas  encore 
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fiecle  ,  Sc  au  ï  V  Fufaj 
paiïé. 

Le  11e  fiecle  fe  diftinguô  davantage  par  des 
fommets  qui  tranchent  foit  obliquement  foit  ho¬ 
rizontalement  le  haut  de  ces  lettres ,  comme 
dans  nos  capitales  d’imprimerie.  Souvent  aufîi 
vers  ie  même  temps ,  on  voit  les  fommets  termi¬ 
nés  en  fourche  ,  dont  l’ufage  fe  maintint  plus  ou 
moins  jufqu’aux  derniers  fiecles.  Ce  font  là  les 
moyens  de  difcerner  les  écritures  minufcules  des 
9%  ioô&  ï  ie  iiecles,  quoi  qu’en  difent  quelque® 
Auteurs  de  nom 

Les  montants  de  cette  lettre  ainii  que  de  celles 
fpécihées  ci-delTus  ,  s’élèvent  dès  le  temps  des 
Romains  au  point  qu’elles  pénètrent  la  ligne  pré¬ 
cédente  ,  ou  s’en  approchent  de  fort  près.  Telle 
eft  encore  leur  exceffîve  hauteur  à  la  fin  du  9e  fie¬ 
cle  ,  dans  les  diplômes  ainii  que  dans  quelques 
manufcrits.  A  la  fin  du  fiecle  fuivant  on  en 
trouve  encore  beaucoup  qui  touchent  la  ligne 
fupérieure. 

Au  6e fiecle  ces  montants  fe  replient  fouventfur 
eux-mêmes  en  revenant  directement  fur  la  mê¬ 
me  trace.  Au  7e  ils  font  droits ,  fans  fe  terminer 
"pour  l’ordinaire  en  pointes  rabattues,  mais  in- 
fenfiblement  iis  s’inclinent  fur  la  droite.  Vers  ie 
milieu  du  8  e  la  courbure  eft  confidérable  :  ce  ca¬ 
ractère  eft  encore  plus  marqué  à  l’entrée  du  9e, 
vers  le  milieu  duquel  ces  courbures  fe  perdent 
dans  l’interligne  en  déliés  très  fins.  Au  10e  fiecle 
on  en  tonna  tantôt  des  boucles,  tantôt  des  li¬ 
gnes  tremblantes.  Dans  le  11e,  après  bien  des  va-* 
nattons  ,  eh  es  commencèrent  à  fe  voûter.  Au 
?je  leur  voute  qui étoitfurbailïée  fut  furhaulfée. 
Au  54Cce  montant  s’abbailfe  jufqu’à  toucher  ia. 
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panfe  3  ou  au  moins  la  hafte  à  différentes  hau- 
îeurs.  Dans  le  1 5e  la  panfe  &  le  montant,  à  peu 
près  de  hauteur  égale,  fe  réunifient ,  Sc  portent 
en  commun  une  pointe  vers  la  gauche. 

L’Allemagne  ,  au  1  oe  hecle  ,  brifoit  les  mon¬ 
tants  de  ces  mêmes  lettres.  Sur  des  perpendicu¬ 
laires  d’un  quart  de  pouce  s’élevoient  des  lignes 
obliques  fix  ou  feptfois  plus  étendues,  mais  tou¬ 
jours  dirigées  dans  le  même  feus  :  d’obliques  qu’el¬ 
les  croient,  elles  fe  métamorphoferent  en  hori¬ 
zontales,  fans  varier  leur  direction  vers  la  droite. 
O11  s’en  tint  à  cet  ufage  jufqu’au  milieu  du  u® 
fiecle  qu’on  chargea  les  extrémités  fupérieures  de 
ces  lettres  de  traits  ondulés.  Puis  fuccéda  la  mode 
de  terminer  les  fommets  des  lettres  par  deux  traits 
fourchus.  Au  13e  fiecle  ces  montants  aboutirent 
en  anfe  de  panier ,  à  peu  près  comme  la  figure 
5  1  du  premier  tableau . 

Dans  le  fiecle  même  où  les  hauteurs  étoient 
en  vogue,  c’eft- à-dire  dans  le  10e,  l’Efpagne  n’é- 
levoit  pas  fi  haut  que  les  autres  nations  la  hafte 
de  ces  lettres  \  mais  elle  avoir  cela  de  fingulier  3 
qu’elle  les  tranchoit  par  des  fommets. 

b  curjif \ 

Dans  la  curfive  antique  des  diplômes ,  telle 
qu’eft  celle  du  5  e  fiecle  ,  le  b  portoit  une  queue 
fort  élevée ,  quelquefois  un  peu  courbe  vers  la 
droite  ,  quelquefois  repliée  fur  elle-même  au 
point  de  fe  confondre  avec  la  hafte  ,  du  bas  de 
laquelle  elle  fortoit  affez  fouvent  vers  la  gauche 
en  forme  de  crochet ,  ce  qui  lui  donnoit  Pair  du 
cl  joints  enfemhle  }  ce  trait  fur  abondant  étoit 
quelquefois  à  plufieurs  reprifes  entrelacé  dans  la 
hafte. 

Au  8e  fiecle  la  panfe  du  b,  après  avoir  ter  mi- 
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né  fon  arrondifiement ,  fe  retourne  fouvent  eit 
forme  dCs^fig.  i  du  fécond  tableau .  Dans  l’écri~. 
ture  Mérovingienne  des  7e  &  8cfiecles  ,  8c  dans 
la  Romaine  du  9e,  la  panfe  au  lieu  de  finir  par 
une  vF5  préfente  plutôt  un  e  5  comme  dans  les 
figures  z  &  3  ?  ibid.  Dans  la  même  curfive  Mé¬ 
rovingienne  le  b  n’eut  quelquefois  pour  toute 
panfe  qu’une  fans  aucun  retour  ,  comme  la 
fig-  4=  ibid .  Cette  forme  s’étend  depuis  le  6e  fie- 
cle  jufqu’au,8e  :  quand  ce  trait  joint  ou  traverfe 
la  hafte  ,  il  dénote  un  temps  borné  à  peine  par 
le  iicfiecle  j  lorfqu’il  eft  ondulé  ?  on  en  peut 
trouver  encore  des  exemples  même  au  quator¬ 
zième. 

On  trouve  également  dans  les  deux  écritures 
des  b  en  forme  de  8  ,  dont  le  bas  eft  fort  arrondi, 
&  le  haut  fort  ovale  ,  comme  la  figure  5  du  fe - 
tond  tableau. 

Le  3  a  panfe  plus  ou  moins  angulaire  paroit  au 
1  iefiecle  ,  8c  fe  maintient  avec  quelques  varia¬ 
tions  jufqu’au  renouvellement  de  l’écriture. 

Planche  du  B. 

Pour  l’intelligence  de  la  planche  B  ci-jointe , 
il  faut  fe  rappeller  ou  lire  l’explication  de  la  pre¬ 
mière  planche  A  ±  pour  éviter  l’ennui  que  caufe- 
roit  la  répétition  des  mêmes  remarques.  On  fe 
contentera  de  caraétérifer  feulement  les  divifions 
du  B  Latin  lapidaire  8c  métallique  ,  en  conti¬ 
nuant  de  donner  l’âge  des  fubdivifions  autant 
qu’il  fera  pofiible. 

La  première  divifion  renferme  les  B  à  deux 
panfes,  La  première  fubdivifion  tient  beaucoup 
des  bas  temps  j  les  deuxieme  8c  troifieme  font  de 
la  plus  haute  antiquité  }  la  quatrième  a  cours  de¬ 
puis  le  8  e  jufqu’ati  1  xe  fiecle  j  la  cinquième  re* 
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BACHELIER.  BAILLIAGE,  tji 

fHonte  au  4e  fi.ecle  *,  les  fixieme  ,  feprieme  &  hui¬ 
tième  font  antérieures  au  1  oe  fiecle  3  enfin  la 
neuvième  fe  reporte  au  delfus  A  fiecle. 

La  fécondé  divifion  préfente  le  b  minufcuieou 
à  une  feule  panfe.  Ses  deux  premières  fubdivi- 
iions  peuvent  être  portées  au-delà  du  f  fiecle  • 
la  troiheme  efi:  gothique  dans  prefque  tous  fes  ca¬ 
ractères  3  la  quatrième,  beaucoup  plus  ancienne, 
fe  traveltit  en  d  ou  en  p  renverfé,  comme  la  fi¬ 
gure  6  du  fécond  tableau . 

Quai  t  au  B  capital  des  manuferits  ,  il  efbbon 
d’obferver  feulement  que  le  goût  du  gothique 
moderne  fe  fait  remarquer,  fur-tout  clans  la  neu¬ 
vième  divifion. 

BACHELIER.  Quelques  chartes  du  1 3 e  fiecle 
font  mention  de  Bacheliers.  C’étoient  de  jeunes 
gentilshommes  qui  commençoient  à  faire  la 
guerre,  &  qui  n’étoient  pas  encore* parvenus  à 
l’ordre  de  Chevalerie.  La  terre  qui  portoit  le  ti¬ 
tre  de  Bachelerle  ou  Bachele  donnoit  à  celui  qui 
en  étoit  pofiefiëur  le  nom  de  Bachelier  .  quelque 
âge  qu’il  eût  Les  terres  ainfi  titrées  étoientfujet- 
tes  à  certaines  obligations  ,  comme  de  foi;  air  un 
Chevalier,  ou  un  demi,  ou  un  tiers, ou  un  quart 
de  Chevalier  d’Oft. 

Cette  qualité  ,  qui  revient  à  celle  de  vafial , 
devint  un  titre  brillant  parmi  les  Théologiens 
fous  le  régné  de  la  Scholaflique. 

BAILLIAGE.  O11  ne  doit  point  trouver  ce 
terme  dans  des  aébes  finceres  antérieurs  au  régné 
du  Roi  Jean  3  encore  s’en  fervoit-on  alors  bien 
iobrement.  Le  département  de  chaque  Baillif  s’ap- 
pelioic  Saillie ,  Recherches  de  Pafquier ,  liv »  z  ^ 

fage  ni. 

BAILLIF.  Les  Magiftrats  de  la  Juftice  du  Roi 
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furent  déf gués  dès  leur  origine  par  les  noms  d^ 
Sénéchal ,  Prévôt  3c  Baillif.  La  plus  ancienne  or¬ 
donnance  de  nos  Rois  que  Ton  connoiffe,  concer¬ 
nant  le  bien  de  l’Etat,  regarde  les  Bailüfs  Royaux. 
Elle  fut  donnée  en  1 1 90  par  Philippe  Augufte  , 
qui  inftitua  des  Baillifs  Royaux  ,  différents  des 
fimples  Baillifs  en  ce  qu’ils  étoient  fupérieurs  aux 
Prévôts.  Leur  fonéfcion  étoit  de  tenir  des  affifes 
dans  les  provinces ,  de  recevoir  les  plaintes  des 
Sujets,  3cc.  léfés  par  les  Prévôts  des  Seigneurs, 
3c  de  réprimer  les  vexations  de  ces  derniers  $  ce 
qui  les  fait  regarder  par  Pafquier  comme  les  M/JJi 
Domïnici  :  3c  ce  fut  là  une  forte  d’appel  qui  ac¬ 
coutuma  les  peuples  à  reconnoître  petit  à  petit 
la  puiffance  royale.  Les  Vicomtes  étoient  d’a¬ 
bord  les  Juges  ordinaires  ^  Lieutenants  des  Com¬ 
tes  ,  ils  les  avoient  remplacés  dans  l’adminif- 
tration  de  là  Juftice. 

Henri  II,  Roi  d’Angleterre  Sc  Duc  de  Nor¬ 
mandie  ,  femble  être  le  premier  dont  on  ait  des 
chartes  ou  lettres-patentes  adreffées  aux  Baillifs, 
Baiilïvïs  ,  JSeuftria  pïa  3  p.  484,  485.  Mais  il 
eft  remarquable  qu’ils  ne  font  placés  qu’après  les 
Vicomtes  ,  les  Sénéchaux  &  les  Prévôts.  Dans  la 
fuite  les  Baillifs  3c  les  Sénéchaux  devinrent  fupé- 
rieurs  aux  autres  Jufticiers. 

Les  Baillifs  inffitués  ou  plutôt  envoyés  pour 
diminuer  l’autorité  des  Vicomtes,  dévoient  être 
d’anciens  Chevaliers  d’une  probité  reconnue. 
D’abord  ïn fpedfceurs  feulement ,  ils  furent  en¬ 
flure  établis  pat  forme  d’Ofïkiers,  mais  révo¬ 
cables  :  ils  étoient  Juges  des-cas  royaux  &  des  no¬ 
bles  ,  lauf  l’appel  aux  Parlements  ou  à  l’Echi¬ 
quier  ,  3c  ils  ne  îaifferent  aux  Vicomtes  que  les 
procès  des  roturiers,  t»  Philippe  Augufte  en  1 1 9© 
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W  en  avoit  mis  dansprefque  toutes  les  villes  prin- 
jii  cipales.  Le  nombre  de  ces  Baillifsfaifant  om- 
9»  brage aux  Seigneurs  particuliers,  les  Rois  n’en 
w  laiflèrent  que  quatre,  qui  font  encore  les  quatre 
w  grands  Bailliages  du  reflort  du  Parlement  de 

Paris  ,  Saint-Quentin  ,  Sens  ,  Mâcon  &  Saint 
»  Pierre-le-Moutier  ».  De  la  Mare j  Traité  de 
la  Police  liv,  i  ^  r.  5  >  p.  50. 

Dans  l’inftitution  des  Baillis  Royaux ,  iis  11e 
pouvoient  commettre  de  Lieutenants  en  leur 
place  ,  fauf  les  cas  de  néceffité,  comme  le  porte 
l’ordonnance  de  Philippe  le  Bel  du  mois  de  Mars 
1302.  Ces  cas  de  néceffité  rouloient  fur  ce  que 
les  Baillifs,  étant  gens  d’épée,  fervoient  d’office 
Bans  les  armées.  Voilà  pourquoi  vers  le  milieu 
de  ce  même  hecle  on  trouve  en  Normandie  des 
chartes  qui  font  mention  de  Lieutenants  des 
Baillifs.  Ces  derniers  avoient  donc  tout  à  la  fois 
le  maniement  de  la  finance  ,  l’adminiftration  de 
la  juftice,  8c  le  commandement  des  troupes. 

Sur  ce  qu’il  fut  repréfenté  à  Charles  VI ,  que 
tout  occupés  du  Militaire ,  ils  négligeoient  8c 
ignoroient  abfolument  la  fcience  du  Droit  Ro¬ 
main,  qui  avoit  été  adopté  en  France  en  1300, 
ce  Prince  leur  ôta  ces  grands  diftriéfs ,  en  établif» 
£ent  des  Gouverneurs  3  8c  il  ftatua  ,  par  fon  édit 
de  1413  >  qu’ils  auroient  des  Lieutenants  lettrés 
en  titre  d’office  royal ,  à  qui  ils  donneroient  le 
quart  de  leurs  gages.  Ces  Lieutenants  furent  ref- 
treints  en  1493  à  deux  pour  chaque  Baillif.  En 
1498,  Louis  XII  ordonna  que  les  Baillifs  8c  Séné¬ 
chaux  ,  ou  leurs  Lieutenants ,  fe  feraient  graduer 
à  l’avenir  :  ainfi  l’on  ne  vit  prefque  plus  de  Baillif 
'd’Epée.  François  I ,  en  1531,  leur  ôta  la  liberté 
de  le  choifir  des  Lieutenants ,  8c  il  s’en  réferva 

v.  .  J 
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îe  droit.  L’ordonnance  de  1546  leur  prefcrivit  dê 
fubir  l’examen  3  ce  à  quoi  ils  n’étoient  point  affip 
|ettis  auparavant.  Enfin  les.  Etats  d’Orléans  de 
1560  ftatuerent  que  dorénavant  les  Baillifs  Sc 
Sénéchaux  feroient  tousGenfilshommes ,  âgés  de 
trente  ans  au  moins ,  afin  de  pouvoir  conduire 
la  NoblelTe  dans  la  convocationde  l’arriere-ban  £ 
&  que  l’adniiniftration  de  la  Juilice  demeureroit 
définitivement  a  leurs  Lieutenants  :  c’efi:  ce  qui 
établit  la  diftinétion  de  Baillifs  d’Epée  ou  de 
Robe-Courte  5  &  de  Baillifs  de  Juilice  ou  de 
Robe-Longue.  Diffère,  fur  les  Baillifs.  1767. 

Les  Baillifs  feigneuriatix  furent  in  (limés  dans 
les  temps  de  trouble  qui  arrivèrent  en  France  â 
la  fin  de  la  fécondé  race.  Les  Seigneurs  ufurpa- 
teurs  des  drois  régaliens  les  inftituerent  pour 
rendre  la  juilice  dans  leur  domaine. 

Au  1 3  e  liecle  ,  on  trouve  dans  certaines  Eglb* 
fes  un  nouvel  Officier  eccléfiaftique  fous  le  nom 
de  Sénéchal  ou  de  Baillif.  Valbonays  ^Hift.  de 
Dauph.  tome  1  ,  p.  101.  Le  Concile  de  Lavaur  de 
l’an  1308,  régla  que  l’office  de  Baillifs,  &  autres 
dépendants  des  Ecclélîalliques ,  ne  feroient  plus 
donnés  â  vie. 

BAISER  DE  PAIX.  Cette  cérémonie ,  en  cë 
qui  concerne  la  Diplomatique  ,  fut  faüvent  un 
fymbole  d’invelliture.  La  plupart  des  tranfports 
de  biens  étoient  accompagnés  de  baifers  de  paix, 
Mém.  pour fervir  à  l* Hijt.  de  Bretagne  ^  t.  1  ,  Pref 
p .  16,  Cette  cérémonie  étoit  regardée  comme 
elïentielle  dans  les  accords 3  les  femmes  s’en  ac- 
quittoient  par  une  perfonne  de  l’autre  fexe  9 
iorfque  la  bienféance  ne  leur  permettoit  pas  de 
s’en  acquitter  elles-mêmes. 

Baiser  des  riLDs  pu  Pape.  Dans  le  14e  liecle. 
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les  perfonn.es  qui  écrivoient  au  Pape ,  ou  qui  lui 
préfentoient  quelques  requêtes  ,  cherchoient  les 
termes  les  plus  refpeéhieux  ,  8c  ceux  qui  pou- 
voient  flatter  davantage  la  vanité  de  certains 
Pontifes ,  qu’on  accule  d’avoir  voulu  le  regarder 
comme  les  maîtres  du  monde.  Ilétoit  d’ufage  de 
dire  aux  perfonnes  à  qui  Ton  écrivoit,  qu’on 
leur  baifoit  les  mains }  la  flatterie  dicta  dans  les 
lettres  adreffées  aux  Papes,  qu’on  leur  baifoit  les 
pieds.  On  vit  alors,  Hiji.  de  l’Eglife  de  Meaux  ^ 
jp.  1 3  9  ,  des  Prélats  8c  leurs  Chapitres  entiers  fe 
fervir  de  ces  expreflîons  qui  palferent  bientôt  en 
ufage,  8c  donnèrent  lieu  fans  doute  à  la  cérémo-* 
nie  de  baifer  réellement  les  pieds  du  Pape. 

BANNERET.  L’origine  du  Chevalier  Banne- 
ret ,  c’efl-à-dire  du  Gentilhomme  qui  fervoit  le 
Roi  avec  une  compagnie  levée  à  fes  propres  dé¬ 
pens  qui  en  conféquenceétoitreçuChevaJier 
à  Bannière  ou  Chevalier  Banneret ,  peut  être 
fixée  à  l’an  383,  lorfque  Conan  ,  s’étant  révolté 
fous  l’empire  de  Gratien ,  ufürpa  l’Angleterre  8c 
la  Bretagne,  qu’il  diftribuaà  plufieursBannerets, 
Pafquier  j  Recherches ,  /.  2  ,  c.  1 6.  Ils  ont  fini  en 
,  France  après  les  guerres  de  Charles  VII,  aufli-bien 
que  les  Bacheliers  ,  Le  Gendre  ,  Mœurs  des  Fran~ 
cois  ,  p.  204. 

BANQUIERS.  L’origine  des  Banquiers  en  gé¬ 
néral  peut  remonter  jufqu  à  l’invention  des  lettres 
de  change.  Sous  Philippe  Augufte ,  les  Juifs, 
chafTés  de  France ,  fe  réfugièrent  en  Normandie  ; 
là  ils  donnèrent  aux  Négociants  étrangers  8c  aux 
Voyageurs  des  lettres  fecretes  fur  ceux  à  qui  ils 
avoient  confié  leurs  effets  en  France ,  8c  qui  fu¬ 
rent  acquittées }  les  Gibelins  en  firent  autant 
lorfqu’ils  furent  contraints  de  quitter  l’Italie.  De 
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là  l’ufage  des  lettres  de  change  &  l'établi (TernenE 
des  Banquiers  dans  les  villes  de  commerce. 

L’origine  des  Banquiers  en  Cour  de  Rome  fe 
tire  des  Guelfes,  qui,  du  temps  des  guerres  ci¬ 
viles  d’Italie,  fe  réfugièrent  dans  les  pays  d’o¬ 
bédience  ,  8c  fur-tout  dans  la  ville  d’Avignon. 
C’eft  la  que ,  favorifés  des  Papes  5  ils  fe  mêlè¬ 
rent  de  faire  obtenir  les  grâces  8c  les  expéditions 
de  la  Cour  de  Rome ,  &  établirent  comme  un  bu¬ 
reau  d’adrefle  par  le  canal  duquel  les  difpenfes  , 
les  brefs  8c  les  bulles palfoient  aux.perfonnes  éloi¬ 
gnées.  C’étoit  pour  eux  une  eipece  de  trafic , 
dont  les  gains  étoient  fi  fordides  8c  les  ufures  fi 

r) 

criantes,  qu’on  les  appel! oi t Mercatores  &  Scam - 
biatores  Domini  Papa.  Les  Banquiers  des  gran¬ 
des  villes  furent  bientôt  après  chargés  de  faire 
venir  8c  de  payer  ces  expéditions  de  la  Chancel¬ 
lerie  8c  de  la  Pénitencerie  Romaine  :  mais  ils 
donnèrent  lieu  aune  fi  grande  quantité  de  faufies 
lettres  expédiées  par  leur  moyen ,  que  Henri  II 
fut  obligé  d’y  mettre  ordre.  Ils  n’étoient  cepen¬ 
dant  pas  encore  Officiers  publics  en  titre ,  ni  dans 
le  cas  que  leur  atteftation  fut  néceflaire  pour  la 
validité  des  bulles.  Ces  Expéditionnaires  moder¬ 
nes  ,  qui  jouiffent  exclufivement  du  droit  de 
folliciter ,  d’obtenir  8c  de  certifier  tous  les  aéles 
qui  s’expédient  à  la  Chancellerie  &  à  la  Daterie 
du  Pape ,  n’ont  été  créés  en  titre  d’office  formé  8c 
héréditaire,  que  par  l’édit  du  mois  de  Mars  1673  » 
&  par  la  déclaration  de  Janvier  1675.  Ils  font 
fixés  au  nombre  de  douze  pour  Paris. 
BARBARISME.  Voyc %  Style» 

BARBE.  On  ne  fera  pas  furpris  que  cet  orne-- 
ment  de  l’homme  ait  trait  a  la  Diplomatique,  fi 
l’on  fait  attention  que  de  la  repréfentation  de  nos 

Rois 
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Rois  fur  leurs  feeaux ,  on  peur  tirer  bien  des  lu- 
mieres  pour  diftinguer  l’âge  des  diplômes,  ou  ju¬ 
ger  de  leur  fincérité. 

Les  feeaux  Mérovingiens  ne  donnent  bien 
clairement  de  la  barbe  qu’à  Childebert  III ,  &  à 
Chilperic  Daniel.  Cependant  Dom  Mabillon  9 
De  Re  Dipl.  p.i  $6 ,  prouve  que  les  autres  Rois 
de  la  meme  race  ont  nourri  leur  barbe.  Elle  n’é- 
toit  alors  que  médiocrement  longue,  3c  cou-* 
vroit  tant  foit  peu  les  levres  3c  le  menton  *  d’où 
elle  pendoit  comme  un  petit  bouquet  :  Crine pro~* 
fufo  j  dit  Eginhard  ,  &  barbâ  fubmifsâ .  Charle¬ 
magne  3c  fa  poftérité  la  diminuèrent  toujours  in- 
fenfiblement,  en  forte  que  Charles  le  Simple,  3c 
quelques  autres  Rois  de  la  fin  de  la  fécondé  race , 
paroifient  fans  barbe  fur  leurs  feeaux ,  quoique 
probablement  ils  en  aient  porté. 

Depuis  Hugues  Capet  jufqu’à  Philippe  Au- 
gufte,  nos  Rois  de  la  troifieme  race  font  plus  ou 
moins  barbus  fur  leurs  feeaux  :  on  dit  fur  leurs* 
feeaux  j  car  on  prétend  que  fur  le  déclin  du  iic 
fiecle,  on  ne  portoit  en  France  ni  barbe  ni  mouf¬ 
tache,  3c  qu’en  Angleterre,  tous,  hors  les  Prêtres  , 
avoient  une  mouftache.  Monum.  de  la  Monarch - 
Franc *  r.  22.  Mais  depuis  Philippe  11 ,  nos 
Rois  ne  portèrent  plus  de  barbe  jufqu’au  régné 
de  Philippe  de  Valois  en  1328.  Alors  revint  la 
mode  des  longues  barbes.  François  I  rendit  cet 
ufage  commun  en  France.  On  ne  s’en  eft  défait, 
ainfi  que  de  la  mouftache,  qu’au  commencement 
du  régné  de  Louis  XIV. 

Pour  ce  qui  regarde  les  médailles  3c  monu¬ 
ments  antiques,  il  eft  bon  de  favoir  que  ce  fut 
Fan  454  de  la  fondation  de  Rome  que  Fort  y  vit 
pour  la  première  fois  des  barbiers,  Plin.  L  7  * 

T  ome  /,  M 
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c,  5  9  «  •  •  V irrony  De  Re  Rufl.  I.  1 ,  c.  1 1  ;  8c  que 
jufqu’au  temps  du  jeune  Scipion  la  mode  fut  de 
ne  fe  rafer  que  jufqu’à  l’âge  de  quarante  ans, 
Aulu-GeL  l.  $  j  c.  4.  Scipion  ,  deftruéteur  de 
Carthage  ,  fut  le  premier  des  Romains  qui  fe 
rafa  tous  les  jours  de  fa  vie  ,  P  lin,  ut  fuprà.  De¬ 
puis  cette  époque,  jufqu’à  l’Empereur  Adrien, 
en  870  de  Rome ,  les  barbes  Romaines  ne  paroif- 
foieiit  que  dans  les  deuils  ,  Luc  an,  L  1 ,  verf,  372. 
Adrien  remit  la  barbe  à  la  mode  ,  pour  couvrir 
une  cicatrice  de  fon  vifage.  Depuis  ce  temps,  à 
quelques  Empereurs  près ,  comme  Héliogabale  8c 
d’autres,  on  ne  voit  plus  que  de  longues  barbes. 

Les  Eccléfiaftiques  portoient  la  barbe  8c  fe 
rafoient  la  tète  au  commencement  de  l’Eglife  : 

o 

Clericus  nec  comam  nutriat ,  nec  barkam  radat 
dit  le  Concile  de  Carthage  de  398.  Le  Pape 
Léon  III  fut  le  premier  de  fon  liecle  qui  ht  rafer 
la  fienne  en  797.  Cette  coutume  dura  jufqu’à 
Jean  XII,  qui  la  laifla  croître  en  960  :  cette  ' 
mode  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Celle  de  fe  rafer 
reprit  le  dediis ,  au  point  que  Grégoire  VII  avoir 
voulu  faire  difparoître  les  barbes  de  tous  les  Ec~ 
cléfiaftiques  vers  1083  ;  ce  qui  dura  jufqifà  dé¬ 
ment  VII  ,  qui  reprit  la  barbe,  parcequ ayant  été 
tenu  fept  mois  en  prilon  au  Château  S.  Ange  par 
Charles  Quint ,  fa  barbe  crut  beaucoup  ,  8c  il  la 
conferva  ainfi  depuis.  Ses  fuecefieurs ,  jufques 
vers  la  fin  du  1 7e  fiecle  ,  en  retinrent  l’ufage. 

Les  anciens  Moines  Cénobites  laifioient  croî-* 
tre  leur  barbe  &  leurs  cheveux.  Mais  dès  l’Alfem* 
blée  d’Aix-la-Chapelle  ,  en  807,  il  paroi t  que 
Pillage  en  étoit  déjà  palTé  depuis  quelque  temps. 
Les  Moines  convers  furent  depuis  difiângués 
des  lettrés  par  la  barbe.  Annal .  Bened .  t.  5,/.  71 , 

71°,  I  ï  Ç,  '  ' 
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Les  anciens  peuples  feptentrionaux  ne  iaifie- 
rent  pas  croître  leur  barbe.  Diodore  de  Sicile  5c 
Tacite  a  (Turent  que  les  Germains  étoient  rafés* 
Ce  fut  Othon  I  qui  mit  les  longues  barbes  à  la 
mode  ,  5c  qui  introduifit  la  coutume  de  jurer  par 
la  barbe  :  mais  Frédéric  I  fit  revenir  celle  de  fe 
rafer ,  au  moins  pour  les  perfonnes  de  qualités 
Bachenèergi  j  G er mania  média  j  Dijffert.  i  T* 
BARON.  La  dénomination  de  Baron  ,  qui  s 
dans  la  langue  latine ,  fignifioit  un  homme  vil  3 
fut  prife  dans  nos  premières  loix  pour  un  nom 
commum  toutes  fortes  d’hommes  fans  diftinétion. 
Lauriere  3  Glojf.  du  Droit  Franc,  t.  t  ,  p.  i  37,  Ce 
titre  lia  guere  commencé  à  être  en  honneur  que 
vers  le  6e  fiecle ,  Fan  567  environ»  De  domeftiques 
des  Rois  3  ils  devinrent  leurs  officiers ,  puis  leurs 
intendants ,  5c  enfnite  leurs  vaffiaux.  Ils  quali¬ 
fièrent  du  titre  de  Baronnie  les  domaines  dont  les 
Rois  les  gratifièrent,  ou  qu’ils  acquirent.  Selon 
Frédégaire  5c  Grégoire  de  Tours,  les  Grands  du, 
royaume  de  Bourgogne  furent  appellés ,  dès  le 
6e  fiecle  ,  Barons  ou  Farons  ;  ce  qui  revient  an 
même.  Au  (/  fiecle ,  la  dénomination  de  Baron 
fut  appliquée  aux  principaux  membres  de  FEtat  t 
5c  aux  Grands  du  royaume  en  général ,  fans  qu’on 
voulut  distinguer  par  cette  qualité  un  certain 
ordre  de  noblefie.  Au  1  T  fiecle,  temps  où  cette 
qualité  étoit  prefque  inconnue  dans  le  Langue¬ 
doc  ,  le  Roi  Macolm  III  créa  divers  Barons  en 
Eco  fie.  Les  grands  Vafiaux,  les  Evêques  mêmes , 
ihid .  qui  pofiédoient  de  grands  fiefs  ,  eurent  des 
Barons  de  même  origine  que  ceux  des  Rois  ,  qui 
aidoient  les  Seigneurs  à  tenir  leurs  plaids.  Ce 
titre  eut  beaucoup  d’éclat  aux  r  T ,  1  ic  5c  13e  fie- 
des  j  de  la  vint  3  ka  ThaumajJ]  Coutume  de  Beau- 
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vais  ^  p •  412....  Hïjl.  de  Montmorenci  >  ch.  5  , 
qu’on  tenoit  pour  Princes  les  Barons  du  royau¬ 
me  }  8c  que  dans  les  lettres  de  nos  Rois  pour 
afligner  des  apanages  à  leurs  freres  8c  à  leurs  en¬ 
fants  ,  ils  marquoient  que  telles  terres  données 
dévoient  être  tenues  in  Comitatum  &  Baroniam . 

Cette  qualité  renfermoit  éminemment  toutes 
les  autres  5  même  avant  ces  dernieres  époques. 
Les  Barons  qui  rendoient  un  hommage  immé¬ 
diat  à  la  Couronne  ,  avoient  eu  feuls  féance  dans 
le  Parlement  de  la  nation.  Ils  compofoient  xe 
qu’on  appelloit  jadis  la  Cour  du  Roi  ou  la  Cour 
des  Pairs  par  excellence.  Ils  ne  reconnoifioient 
d’autres  fupérieurs  que  le  Roi.  Les  Princes  duSang, 
les  Ducs ,  les  Comtes ,  les  Evêques ,  étoient  éga¬ 
lement  confondus  fous  le  nom  de  Barons.  Cette 
qualité  étoit  fi  éminente ,  qu’on  la  donnoit  quel¬ 
quefois  aux  Rois.  Un  ancien  Hiftorien  appelle 
Louis  VIII  Baron  ;  8c  Thibault ,  Roi  de  Navarre , 
fut  défigné  fous  le  nom  de  Baron.  Depuis  le  1 3 e  ou 
1 4e  fiecle  ce  titre  a  beaucoup  perdu  de  fon  luftre 
en  France  ,  8c  il  ne  fe  foutient  guere  que  dans  les 
Etats  du  Nord. 

Le  titre  de  premier  Baron  de  France  ,  dont  la 
Maifon  de  Montmorenci  fe  glorifie  ,  vient  de  ce 
que  fur  la  fin  de  la  race  de  Charlemagne ,  Ro¬ 
bert  le  Fort ,  bifaïeul  de  Hugues  Capet ,  s’empara 
du  Duché  de  France.  Les  Barons  de  Montmo¬ 
renci  ,  qui  jufqu’alors  avoient  été  valTaux  immé¬ 
diats  de  la  Couronne  ,  le  devinrent  du  nouveau 
Duc  5  8c  comme  ils  étoient  les  Seigneurs  les  plus 
nobles  8c  les  plus  puiffants  de  la  province  ,  ils 
obtinrent  fans  peine  le  premier  rang  parmi  les 
Barons  du  Duc  de  France.  Ils  le  conferverent , 
lorfque  Hugues  Capet  réunit  toute  la  .Couronne 
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a  fon  Duché.  Au  refte ,  ce  ne  fut  qu’en  1590  que 
Jacques  ï  ,  Sire  de  Montmorenci,  prit  la  qualité 
de  premier  Baron  de  France  3  mais  il  ne  le  fit 
qu’après  avoir  prouvé  ,  en  1402  ,  en  plein  Parle¬ 
ment ,  parla  bouche  de  Jean  Galli  ,  le  plus  fa- 
vant  Avocat  de  fon  fiecle  ,  qu’il  étoit  le  plus  an¬ 
cien  Baron  du  royaume.  Depuis  cette  époque , 
nos  Rois  11’ont  jamais  cefle  de  leur  donner  ce 
titre.  Def< ormeaux  Hift .  de  la  Maif.  de  Montmor . 
t,  1  ,  Pr  ej  p.  20. 

Sous  le  titre  de  Baronnet  efi:  connu  un  ordre 
de  Noblefie  en  Angleterre,  qui  tient  le  milieu 
entre  les  Chevaliers  &  les  Barons.  Il  fut  inftituc 
par  Jacques  Ien  KjII.  Larrey t .  1  j p.  696. 
BASE  DES  LETTRES.  Voye^  Lettres 

TRANCHÉES. 

BASILIQUES.  Les  édifices  confacrés  a  Dieu  , 
8c  deffervis  par  des  Moines ,  font  connus  dans 
les  chartes  fous  le  nom  de  Bafiliques.  Ce  mot 
fignifia  d’abord  un  palais  royal  :  on  le  donna 
depuis  aux  Eglifes  bâties  par  les  Rois.  Les  Cathé¬ 
drales  plus  anciennes  que  la  Monarchie  Fran- 
çoife  ont  été  rarement  appellées  Bafiliques.  »  Il 
»  n’y  a  rien  ,  Mabill,  (Euv.  pojihum.  t.  2  , y?.  355, 
a  de  mieux  prouvé  par  M.  de  Valois,  dans  fa 
sî  difceptation  de  Bafilicis  ,  contre  M.  de  La- 
»  noi ,  que  par  le  mot  de  Bajilica  en  France  , 
»  dans  les  6e  8c  7e  iiecles ,  on  entend  toujours 
«  une  Eglife  de  Moines  ».  Selon  Grégoire  de 
Tours,  les  Cathédrales  font  appellées  Ecclejla 
Senior  Ecclejla  Mater  ;  l’Eglife  delfier vie  par  un 
feul  Prêtre,  Oratorium  ;  8c  les  Eglifes  paroiffia- 
les  ,  Ecclejla  fimplement.  Dom  Mabillon  ,  d’a¬ 
près  ces  recherches ,  dit ,  De  Re  Dipl.p .  1 9  ,  que 
du  temps  de  la  première  8c  fécondé  race  les  Ca- 
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thédrales  fe  nommoient  Seniores  Ecclefiét  y  de  les 
Eglifes  des  Abbayes  Seniores  Bafilicœ. 

BATARDS,  Le  défaut  de  nailîance  légitime 
n’emportoit  autrefois  ni  déshonneur  ,  ni  irrégu¬ 
larité.  11  n’imprimoit  furement  aucune  tache  in¬ 
famante,  puifque  nous  voyons  ceux  qui  étoient 
tels  fe  décorer,  pour  ainfi  dire,  du  titre  de  bâ¬ 
tards  3  les  aétes  en  font  foi. 

Les  bâtards  font  diverfement  appellés  dans 
les  chartes.  Dom  Mabillon,  Annal.  Bened .  t.  5  , 
p.  49 1  ,  en  cite  une  de  1 1 02  ,  où  l’on  trouve  par¬ 
mi  les  fouferipteurs ,  Gauthier,  fils  de  fa  mere  j 
Galterius  films  fuœ  matris.  L’expreffion  fils  natu¬ 
rel  n’eut  pas,  chez  les  Anciens ,  Balu%.  Hifi.  de 
la  Maifi.  d}  Auvergne  ,  t.  1  ,  p.  3  8 1 ,  la  lignification 
que  nous  lui  donnons  3  elle  fut  fouvent  rempla¬ 
cée  par  celles-ci ,  films  nutri tus  filius  aquivocus , 
Jean  Dauphin  ,  ibid.  1. 1  ,  p.  1 8  5  ,  eft  appelle  bâ¬ 
tard  dans  un  arrêt  du  Parlement ,  de  nutritus  dans 
le  teftament  fait  par  fon  pere  Jean ,  Comte  de 
Clermont, en  1351*  Guillaume  le  Conquérant 
fit  parade  de  fa  bâtardife  ,  Des  T huilleries  Dfi 
fert.fiur  laMouv.  de  Br  et.  p.  39,  jufques  fur  le 
J  hrbne  :  Ego  Guillelmus  ,  cognomento  Bafiardus A 
Rex  Anglia  do  &  concedo  ,  &c.  &c. 

Le  fameux  Comte  de  Dunois  imita  cette  fran- 
chife  dans  fes  chartes  3  Lobin .  Hifi.  de  Bretag , 
Preuv.  col.  1 3  3  8  *  il  fignoit  prefque  toujours; 
Jean  j  bâtard  d’Orléans.  On  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  de  voir  des  Seigneurs  de  l’antiquité  affeéfer 
un  titre  que  nous  regardons  aujourd’hui  comme 
déshonorant.  Non  feulement  le  nom  de  bâtard 
n’étoit  point  autrefois  odieux  en  France ,  Lau - 
riere  GloJJ.  du  Droit  Franc,  t.  1  ,  p.  1493  mai§ 
meure  lops  nos  Rois  de  la  première  de  fécondé 
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race ,  on  n’y  faifoit  pas  de  différence  entre  les 
enfants  légitimes  8c  naturels.  7  hierri  ,  bâtard  de 
Clovis  I ,  partagea  également  le  royaume  avec 
fes  trois  autres  fils  légitimes.  Sigebert ,  bâtard  , 
entra  en  égal  partage  avec  Clovis  II ,  fon  frere. 
Louis  &c  Carloman  ,  bâtards  de  Louis  le  Begue  , 
exclurent  même  Charles  le  Simple  ,  leur  frere  , 
qui  étoit  légitime. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  cet  ufage  n’é- 
toit  point  général  pour  tous  les  bâtards  ,  mais 
feulement  pour  ceux  des  Princes  8c  des  Nobles 
qui  étoient  avoués  :  8c  il  n’y  avoir  que  ceux-là 
qui  les  avouoient  }  les  autres  bâtards  étoient 
ferfs.  Il  faut  actuellement  des  lettres  de  légitima¬ 
tion  ,  en  forme  de  chartes  ,  pour  que  les  bâtards 
foient  habiles  à  fuccéder. 

Pendant  les  premiers  fiecles  de  l’Egîife ,  ce  dé¬ 
faut  n’emportoit  pas  non  plus  d’irrégularité  pour 
les  Ordres  8c  pour  les  Bénéfices.  Mais  quelques 
Conciles  du  9e  fiecle  ,  entre  autres  celui  de 
Meaux,  tenu  en  845,  commençant  à  regarder 
ceux  qui  ne  font  pas  nés  en  légitime  mariage 
comme  des  perfonnes  déshonorées ,  les  déclarè¬ 
rent  incapables  de  recevoir  les  Ordres,  8c  d’être 
admis  dans  l’état  eccléfiaftique.  Du  temps  de 
Grégoire  VII ,  cette  loi  fut  générale  pour  toute 
lEglife  Latine,  8c  elle  fut  confirmée  dans  le 
Concile  général  de  Latran ,  tenu  fous  Inno¬ 
cent  III,  De  Héricourt  Loix  Ecçléf.  part .  2, 
p .  223. 

BAUX.  Les  baux  font  une  efpece  de  contrat 
entre  le  bailleur  8c  le  preneur.  Sans  entrer  dans 
la  difcuffion  des  différences  entre  le  bail  à  fief, 
le  bail  emphytéotique  ,  le  bail  à  longues  années  ^ 
le  bail  à  vie  9  le  bail  conventionnels  judiciaire  5i 
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matière  connue  de  tout  le  monde,  on  examinera 
les  dénominations  de  la  plupart  de  ces  baux 
dans  les  anciens  temps.  Mais  il  n’eft  pas  hors  de 
propos  d’obferver  préliminairement  qu’il  y  a  plus 
de  trois  cents  ans  qu’on  appelloit  un  bail  b  al¬ 
liant  Sc  bailleta  ;  termes  qui  néanmoins  n’étoient 
pas  à  beaucoup  près  univerfellement  reçus ,  car 
il  étoit  beaucoup  plus  ordinaire  de  défigner  les 
baux  par  la  (impie  dénomination  de  lettres  :  dans 
les  1 3 e  &  1 4e  (iecles  cet  ufage  étoit  encore  le 
plus  commun. 

La  plupart  des  propriétaires,  dans  l’antiquité, 
nç  paffoient  probablement  pas  de  baux  dans  le 
goût  des  nôtres  pour  faire  valoir  leurs  fonds.  Le 
grand  nombre  d’efclaves  qu’ils  pofiédoient  les 
mettoit  à  meme  de  cultiver  leurs  poffeflions , 
fans  les  aliéner  pendant  un  certain  temps ,  & 
fous  de  certaines  conditions.  Mais  les  loix  Ro¬ 
maines  ,  ayant  folemnellement  autorifé  les  em- 
phytéofes  dès  le  4e  (ieçle ,  donnèrent  lieu ,  à 
plus  forte  raifon  ,  à  des  conventions  d’une  bien 
moindre  étendue  ;  &  il  n’eft  pas  inutile  d’en 
connoître  les  formalités  &  les  préambules.  Celui 
qui  avoit  intention  de  prendre  une  terre  a  ferme 
préfentoit  une  requête  ou  fupplique ,  Linden - 
brog,  FormuL  Solemn.  p .  12 26 ,  dans  laquelle  il 
renfermait  tout  ce  à  quoi  il  s’obligeoit  ;  cet  a  été 
s’appelloi lEpijlolapr&carïa.  Le  propriétaire,  ac¬ 
ceptant  les  offres  ,  faifoit  un  autre  aéle  qu’on 
nomma  Epijlolaprejlaria,  Le  bailleur  gardoit  la 
charte  dite  prœcaria;  &  le  preneur,  celle  qu’on 
nommoit prejlaria .  On  n’a  rien  de  plus  célébré 

Sue  ces  deux  efpeces  d’anciennes  chartes  :  on  leur 
onn a  fouvent  le  nom  de  libelles,  libellas >  li- 
bdkmm .  Le  terme  de  la  jouiffance  y  étoit  fixé. 
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C’étoit  quelquefois  un  bail  a  longues  années  : 
c’eft  ce  qui  fe  juftifie  par  les  loix  des  Viûgoths  , 
üb.  10  ,  rit.  1  ,  §.  il,t.  4  y  de  D.  Bouquet  yp.  429  : 
Si  per  precariam  eprjîolam  certus  armorum  nume- 
rus  fuerit  comprehenfus  ,  ita  ut  ille  qui  fufceperat 
terras  y  pojî  quodcumque  tempus  domino  rcformet  ; 
juxta  conditionem  placiti y  terras  rejlituere  non  mo - 
returlYom  le  monde  fait  que  la  durée  du  bail  em¬ 
phytéotique  eft  depuis  1  o  ans  jufqu’à  99. 

Les  conditions  des  précaires  varioient  à  l’in¬ 
fini.  De  la  durée  du  bail  emphytéotique  ils 
prirent  le  nom  d’emphytéofe ,  emphyteojis.  Les 
emphytéofes  perpétuelles  dégénérèrent  en  fiefs. 
Dès  le  temps  de  juftinien  ,  on  s’apperçut  qu’elles 
approchoient  fort  de  l’aliénation.  C’eft  pourquoi 
le  même  Empereur  les  interdit  aux  Eglifes  par 
la  feptieme  Novelle. 

Quoique  pour  défigner  les  baux  ou  accenfe- 
ments  la  dénomination  d ’épitre  ou  de  lettre  fût 
la  plus  ordinaire,  B  alu CapituL  t.  2 ,  col.  427  , 
428 , 490  ,  52 9  ,  &  que  dans  les  13e  14e  fie— 

clés  cet  ufage  fût  encore  le  plus  commun  3  dans 
l’antiquité,  comme  dans  les  commencements  du 
moyen  âge,  très  fouventon  les  appelloit fimple- 
ment pracaria  pr&Jlaria  y prœjlarium  y precaturia  _, 
precatoria  s  deprecatura  ,  prœcaria  firmitatis  em- 
phyteufis ,  Muratori ,  Antiq.  Ital.  t.  3  ,  col.  1 74  ; 
libellus  emphyteoticarius  y  ibid.  col.  1 94  3  obliga- 
tio  y  Baluz.  CapituL  t.  2  ,  col.  472  3  ôc  commen - 
datitia .  Obiigatio  y  ibid.  col.  506  ,  répondoit  à 
precaria  y  de  même  que  commendatitia  répondoit 
à  prejlaria.  Exceptionis  pagina  ,  MafFei,  Iftor. 
Dipl.  p.  1723  3c  pr&Jlaria  traditio  y  Muratori, 
Antiq.  Ital.  t.  3 ,  col.  149,  font  encore  des  déno¬ 
minations  de  baux  3  mais  la  derniere  eft  d’un 
ufage  plus  moderne  que  l’autre. 
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BÉNÉFICE.  Cette  dénomination,  reftreinte 
depuis  bien  du  temps  à  l’ufufruit  d’une  certaine 
portion  de  biens  eccléfiaftiques ,  doit  fon  origine 
à  des  ufages  féculiers.  Dès  le  commencement  de 
l’Empire  Romain ,  les  Céfars  ,  pour  récompenfer 
les  fervices  de  leurs  guerriers ,  leur  diftribuoient 
des  terres  ,  appellées  dès -lors  bénéfices .  L’Inten¬ 
dant  du  thréior  des  dïfipofitions  avoir  en  fa  garde 
le  livre  des  bénéfices,  Hygin .  de Limitib.  conflit . 
p*  1 34.  Nos  Rois  des  deux  premières  races,  imi¬ 
tant  en  cela  la  libéralité  des  Empereurs ,  retinrent 
la  meme  dénomination  pour  défigner  leurs  bien¬ 
faits.  Les  chartes  par  lefquelles  on  les  obtenoit, 
s’appelloient  bénéficiant  :  8c  meme  on  donna  à  la 
charte  le  nom  de  la  chofe  3  car,  fuivant  le  Mar¬ 
quis  Maffei ,  Ifior.  Diplom.  p.  84 ,  8  5  ,  les  piè¬ 
ces  confervées  dans  les  archives  impériales  con¬ 
cernant  les  bénéfices ,  étoient  elles-mêmes  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  bénéficia .  En  effet ,  on 
trouve  dans  le  Code  ,  lib.  1  ,  tit .  23 ,  leg.  4  ,  ces 
paroles  décifives  d’un  refcrit  de  l’Empereur  Conf- 
tantm  :  Siqua  bénéficia  perfionalia fine  die  &  Con - 
fuie  fuerint  deprehenfd  aucloritate  careant . 

Ces  portions  du  domaine  des  Empereurs  8c  de 
nos  Rois  étoient  abandonnées  aux  Nobles  pour 
leur  vie,  8c  dans  la  fuite  aux  Eccléfiaftiques,  à 
condition  de  vaflelage  8c  de  fervice  militaire. 
Mais  de  ces  bénéficiers  ,  les  uns  en  obtinrent  la 
furvivance  pour  leurs  fuccefieurs  ,  les  autres  les 
retinrent  comme  héritages,  8c  prefque  tous  chan¬ 
gèrent  le  nom  de  leur  bénéfice  en  celui  de  fief. 

BEZANS.  On  a  regardé  comme  fufpeéte  une 
charte  de  Charlemagne  ,  publiée  par  Doublet  % 
ou  il  eft  dit  que  ce  Prince  offrit  à  l’églife  de  Saint 
Denys  quatre  bezans  d’or  :  In  fignum  rei  quatuor 
modo  aureos  offero  b  f  antios.  Le  Cenfeur ,  Joum * 
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des  Sav.  de  1684  ,  p.  1  certifie  que  du  temps 
de  Charlemagne  on  ne  connoiffoit  point  en 
France  les  bezans.  Mais  la  faine  critique  ne  re¬ 
garde  pas  meme  comme  probable  cette  afïer- 
tion.  En  effet ,  le  Pape  Jean  VIII  dans  le  même 
iiecle  s’efi:  inconteftablement  fervi  des  mêmes 
termes ,  mille  bi^anteos ,  félon  Ducange  3  Glojfi 
Lat.  t .  2,  coL  1390.  Pourquoi  voudroit-on  que 
cette  monnoie  fût  inconnue  en  France  fous  un 
Prince  qui  avoit  de  fi  intimes  relations  avec  la 
Cour  de  C.  P.  tandis  quelle  était  d’ufage  à  Rome, 
où  Charlemage  8c  les  François  firent  tant  de 
voyages  ? 

BIBLIOTHÉCAIRE.  La  fondion  de  Biblio¬ 
thécaire  ne  fut  pas  toujours  reftreinte ,  fuivant 
l’étymologie  du  mot ,  à  l’infpedion  8c  à  la  garde 
du  lieu  qui  renfermait  les  livres.  Cette  portion 
intéreffimte  de  la  littérature  ayant  été  confiée 
à  des  perfonnes  habiles ,  on  eut  fouvent  recours 
a  elles  pour  réfoudre  des  difficultés  ,  drefler  des 
Jettres ,  y  répondre  5  8cc.  Peu  à  peu  les  Biblio¬ 
thécaires  entrèrent  dans  les  Conciles  ;  8c  anté¬ 
rieurs  aux  Chanceliers  8c  Archichanceliers  ,  au 
moins  dans  l’Eglife  de  Rome ,  iis  en  remplirent 
les  fondions.  On  voit  que  dès  le  feptieme  fiecle 
l’expédition  des  bulles  étoit  confiée  à  des  Notai¬ 
res  qui  fe  qualifioient  Bibliothécaires.  On  trouve 
des  ades  du  temps  des  premiers  Rois  Carlovin- 
giens  ,  foufcrits  par  leurs  Bibliothécaires  qui 
dtoient  en  même  temps  leurs  Chanceliers  ou 
Archichapelains. 

Les  Biblothécaires  des  cathédrales ,  fur-tout 
en  Italie ,  donnaient  les  lettres  8c  les  diplômes 
des  Evêques ,  avant  que  cet  emploi  fût  confié  4 
d’autres  Officiers, 
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Les  anciennes  bulles  privilèges  énonçoient  au 
deffous  du  texte  qu’elles  étoient  datées  ou  déli¬ 
vrées  par  tel  Bibliothécaire.  C’eft  une  réglé  cons¬ 
tante  depuis  le  fixieme  fiecle  écoulé  jufqu’au dou¬ 
zième  inclufivement.  Les  Chanceliers  eux-mê¬ 
mes  prenoient  cette  qualité  ;  mais  depuis  Célef- 
tin  II  on  n’en  voit  plus  d’exemple.  Différents 
privilèges  étoient  écrits  en  même  temps  par  di¬ 
vers  Notaires  }  il  n’en  étoitpas  de  même  de  ceux 
qui  les  expédioient ,  parcequ’on  ne  trouve  ja¬ 
mais  plufieurs  Bibliothécaires  ni  plufieurs  Chan¬ 
celiers  chargés  tout  à  la  fois  de  dater  8c  de  déli¬ 
vrer  les  bulles.  On  auroit  lieu  de  tenir  pour  iiif- 
peéte  une  bulle  non  originale  expédiée  par  un 
Bibliothécaire  diftingué  de  celui  qu’on  fauroit 
par  des  monuments  certains  avoir  été  revêtu  de 
cette  dignité ,  qui  n’a  lieu  que  jufqu’à  la  fin  du 
1 2e  fiecle  tout  au  plus. 

BILL,  en  Latin  Schedula ,  eft  un  terme  fort 
ufité  en  Angleterre  }  depuis  long-temps  on  y  ap- 
^pelloit  bilU  les  requêtes  préfentées  au  Roi.  On 
donne  encore  ce  nom  aux  aéfces  d’impofition  , 
de  recrue ,  d’épargne,  8c  à  plufieurs  autres.  Pour 
rendre  ce  mot  en  Latin ,  on  s’eft  fervi  de  bîlla  * 
billeta  ,  billetus ,  ou  bulleta  j  bolleta .  La  derniere 
exprefiion  eft  un  des  noms  qu’on  donne  aux  bil¬ 
lets  délivrés  aux  troupes  pour  leur  étape. 

BILLETS  DE  MORT.  Les  Communautés 
Eccléfiaftiques  qui  avoient  formé  entre*  elles  des 
fociétés  de  prières  s’envoyoient  réciproquement 
les  noms  8c  qualités  des  Chanoines  ou  Moines 
décédés  depuis  peu.  On  appelloit  ces  billets  mor¬ 
tuaires  au  iie  fiecle,  littera  currentes ,  8c  dans 
la  fuite  ,  brévia  mortuorum  ,  brèves  de  defuncüs  , 
ou  Amplement  brèves.  On  conferve  dans  plufieurs 
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archives  d’antiques  rouleaux  en  vélin  ,  où  font 
écrits  les  noms  des  défunts  de  certaines  Commu¬ 
nautés  pendant  des  fiecles  entiers. 

-  BISSEXTILE.  L’année  folaire ,  c’eft-à-dire 
la  courfe  ou  la  révolution  du  Soleil  d’un  point 
fixe  à.  ce  meme  point ,  comprend  l’efpace  de 
$6  5  jours  cinq  heures  &  quarante-neuf  minutes. 
Ces  5  heures  49  minutes  forment,’  au  bout  de 
quatre  ans,  un  jour  prefque  entier  3  &:  alors  l’an¬ 
née  fe  trouve  compofée  de  3  66  jours  ,<  &:  c’eft  ce 
que  l’on  nomme  l’année  bifTexrile  :  ce  jour  fur- 
numéraire  eft  placé  dans  le  mois  de  Février.  Les 
Romains  lui  donnoient  à  peu  près  la  même  place 
que  nous  ,  ils  redoubloient  le  fixieme  des  calen¬ 
des  de  Mars ,  bis  fcxto  kalendas  martias  ;  d’où 
eft  venu  notre  mot  bifjextile .  Ce  jour  palfoit 
chez  eux  pour  un  jour  malheureux  :  Ammien 
Marcellin  dit  que  Valentinien  n’ofoit  lortir  le 
jour  du  biftexte. 

BLASON.  Voye £  Armoiries. 

BORDES.  On  pourroit  rencontrer  dans  des 
manufcrits  eccléfiaftiques  l’expreftion  dies  burdil • 
lin  ou  burdillini  ou  bordillini .  Ce  terme  lignifie 
le  jour  des  bordes  ou  des  bures ,  efpece  de  jeu  ou 
de  combat  de  lances  qui  commençoit  en  France 
le  jeudi  avant  le  dimanche  de  la  Quinquagéfime. 

BOUCLIER.  Le  bouclier ,  fymbole  de  la 
protection  que  les  Princes  doivent  a  leurs  fujets, 
fe  trouve  depuis  Conftantin  fur  la  plupart  des 
médailles  impériales  poftérieures  aux  Antonins  , 
orné  de  diverfes  figures ,  &  du  monogramme,  de 
Jéfus  Chrift.  Les  Princes  le  tiennent  toujours  de 
la  main  gauche.  On  le  voit  fur  quelques  fceaux 
de  la  fécondé  race  3  Ôc  il  eft  ordinaire  fur  ceux  des 
Empereurs  d’Allemagne  depuis  Conrad  I  jufqu’à 
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Othon  I ,  &  fur  ceux  des  Seigneurs  des  grande 
fiefs  de  France  &  des  environs. 

Le  favant  Heineccius  ,  après  avoir  donné  les 
différentes  formes  de  cette  arme  défenfive,  ob- 
ferve  que  la  variété  des  images  &  des  peintures 
dont  le  bouclier  étoit  orné ,  a  donné  naifTance 
à  Vécu  dans  les  armoiries  6e à  tout  lart  héraldi- 
que. 

BOÜSTROPHÉDON.  Ce  mot.  Grec  d’ori¬ 
gine,  qui  exprime  très  bien  l’aétion  d’un  Labou  ¬ 
reur  qui,  après  avoir  fini  de  tracer  un  lillon ,  en 
forme  un  autre  a  côté ,  en  forte  que  la  fin  du  pre¬ 
mier  avoifine  le  commmencement  du  fécond ,  a 
été  appliqué  à  une  efpece  d’écriture  en  ufage  chez 
les  Grecs  &:  les  Etrufques.  Cette  écriture  va  de 
gauche  à  droite  pour  la  première  ligne  ,  puis  de 
droite  à  gauche  pour  la  fécondé ,  &  ainfî  fuccef- 
fivement  en  allant  &c  venant  :  ou  bien  elle  com¬ 
mence  de  droite  à  gauche  &  revient  de  gauche  à 
droite,  &ainfi alternativement.  L’ufage  de  cette 
detniere  continua  meme  après  le  fiege  de  Troye. 
Elle  efb  incon teif ab  1  e m e n t  la  plus  ancienne  écri¬ 
ture  de  ce  genre.  On  voit  &c  on  lit  dans  lé  pre¬ 
mier  tome  du  nouveau  Traité  de  Diplomatique, 
Une  infeription  de  près  de  trois  mille  ans  d’anti¬ 
quité  ,  en  écriture  Bouftrophédone ,  découverte 
il  n’y  a  pas  long-temps  fous  les  ruines  d’un  tem¬ 
ple  d’Apollon  de  l’ancienne  ville  d’Amycles,  par 
le  célébré  Abbé  Fourmont. 

Les  deux  peuples  ci-deflus  nommés  font  les 
feuis  qui  aient  fait  ufage  de  cette  écriture  à  mar¬ 
che  Sc  contre-marche.  Si  l’on  en  trouve  quelques 
courts  exemples  fur  des  médailles  &  des  mon- 
noies  chez  les  Gaulois,  Relig .  des  Gaul.  /.  i ,  c.  4, 
n.  Sj&üv.  c.  14  j  ou  chez  d’autres  nations* 
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Numifm .  Anglo-Saxon .  Sountaïn  ;  on  doit  regar¬ 
der  cette  inverfion  d’ordre  comme  inadvertence 
8e  impéritie  des  monétaires ,  plutôt  que  d’en  inr- 
férer  que  c’étoit  la  coutume  du  pays ,  au  moins 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  des  preuves  plus  fuiviesd’un 
pareil  ufage.  La  difficulté  de  retourner  les  lettres 
en  revenant ,  comme  les  figures  7,  8  &  9  du  fécond 
tableau ,  fit  même  abandonner  infenfiblement 
aux  Grecs  leur  écriture  bouftrophédone  ,  pour 
s’en  tenir  au  mode  que  nous  fuivons. 

BREF.  Ce  mot ,  confidéré  fous  une  acception 
générale,  a  été'  pris  par  divers  Auteurs,  8e  no¬ 
tamment  par  Maftei  ,  Ifior .  Diplom.  page  88, 
89,  pour  un  titre  ,  une  note,  un  aéte  judiciaire, 
un  infiniment  quelconque.  Il  eft  actuellement 
reftreint  à  certains  actes  émanés  des  Papes.  Ren¬ 
dus  par  des  Princes  féculiers ,  iis  étoient  appel- 
lés  préceptes  ou  ordonnances . 

Les  Grecs  8e  les  Latins  ont  fait  uh  égal  ufage 
de  ce  mot.  Quelques  Auteurs  ,  G  lof.  med .  &  in¬ 
fini.  Grdicit.  8e  Glofif.  med .  &  infim .  Latinit.  pré¬ 
tendent  que  les  Latins  ont  tiré  des  Grecs  leur 
brève  ,  brevetus  brevicellum  ,  pytacium  pycla- 
tiolum, fiche da  cedula .  8ec.  La  barbarie  a  donné 
naifiance  à  tous  les  dérivés  8e  diminutifs  de  ces 
mots,  dont  l’analogie  faute  aux  yeux  ,  de  dont 
le  fens  eft  à  peu  près  le  même  ,  excepté  que 
pytacium  paroît  plus  particuliérement  confacré  à 
lignifier  des  billets  ,  des  tablettes  manuelles  , 
des  écriteaux. 

Originairement  les  brefs  répondoient  à  leur 
nom  par  leur  brièveté  :  mais  dans  la  fuite  on  ne 
prit  pas  garde  à  la  lignification  du  mot ,  8e  on  en 
lit  de  très  longs. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  d’entrer  dans  quel- 
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que  détail  fur  l'attribution  de  ce  mot  à  différents 
aétes. 

Dans  les  anciens  temps ,  8c  prefque  jufqu’ànos 
joui'Sjles  lettres,  juffîons,  mandements,  billets, 
tant  des  Rois  que  des  Particuliers,  s'appelleront 
brèves  8c  brevicoU . 

Dès  le  14e  fiecle  on  appella  tout  counbrevets, 
les  aétes  qu’on  avoit  appellés  auparavant  brevcti 
falvatïonis ,  brefs  de  fauveté  j  breveti  falvi-con- 
duclûsj  bref  de  fauf-conduit \  breveti  viclualium , 
brefs  de  viétuailles ,  qui  regardoient  particuliére¬ 
ment  les  navires  pour  leur  sûreté  contre  les  naur 
frages  ou  contre  la  difette. 

Le  breve  facramenti ,  qu’on  trouve  dans  les  Ca-> 
pitulaires  de  Baluze,  r.  2,  col .  4 86,  492,  8c 
dans  Grégoire  de  Tours  ,  HiJL  p,  41 ,  étoitl’aéle 
dreffé  après  la  preftation  de  ferment  de  fidélité  au 
Roi ,  8c  ligné  des  témoins  ;  ou  lorfqu’en  juftice , 
De  Re  Diplom .  Suppl .  p.  80  ,  on  fe  purgeoit  par 
ferment  de  quelques  accufations.  Le  breve  viclo- 
riale  étoit  l’ade  du  gain  d’une  caufe  \  breve  origi - 
nale  j  la  première  piece  d’une  procédure ,  c’eft- 
à-dire  l’aflignation  ;  breve  inquifitionis  ,  un  bref 
d’enquête  pour  faire  des  informations  juridiques, 
il  eft  d’ufage  dès  le  1 2e  fiecle  j  breve  de  fiabilia  , 
un  bref  d’eftablie ,  aéte  par  lequel  les  Ducs  de 
Normandie  mettoient  en  fequeftre  entre  leurs 
mains  un  fief  en  litige  \  breve  refutationix ,  Annal. 
Bened.  r.  4  3  p,  701  ,  un  bref  de  ceffion  8c  de  dé* 
fiftement.  Breve  annuitatis  ,  depuis  long-temps 
d’ufage  en  Angleterre,  eft  un  bref  d’annuité  pour 
pouriuivre  un  débiteur  qui  ne  paie  pas  quelque 
revenu  annuel  :  breve  principis  revient  à  nos 
lettres  de  cachet ,  ou  aux  committimus  «ou  aux 
évocations  :  breve  de  capella  eft  un  bref  de  la 

Chancellerie  ; 
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Chancellerie  :  brèves pro  qu&fla  ,  fort  a  la  mode 
aux  1 3e  &  14e  fiecies,  étoient  des  pancartes  por*= 
tant  permiffion  de  quêter  :  brevis  de  convenien - 
tïa  ,  Hift.  de  Langued.  r.  2  coL  432,  étoit  un 
accommodement  ou  une  tranfaéfcion.  Il  feroit 
trop  long  de  s’appefantir  fur  les  aurres  aéles  qua¬ 
lifiés  du  nom  de  brefs  ,  comme  brèves  donation 
numj  De  Re  Dipl.  p.  8  de  20  3  invejliturœ  Spicih 
t.  5  j  p.  3  76  ;  patens  ,  éreve  claufum  3 

excommunlcato  capiendo  ou  deliberando  ,  &c. 
dont  la  lignification  eft  évidente.  On  ne  dira  rien 
non  plus  de  nombre  de  brefs  qui  n’ont  été  d’u- 
fa'gè  qu’en  Normandie  de  en  Angleterre  ,  de  qui 
ne  font  point  connus  ailleurs. 

E11  général  les  affignations  *  citations  ,  décrets  * 
tous  ades  par  lefquels  on  étoit  appelle  en  juftice* 
&  les  lettres  de  Chancellerie  qui  autorifoient  à 
intenter  une  aétion  contre  quelqu’un  ,  s’appelle¬ 
ront  affez  communément,  les  premiers  brevïaju - 
dicialïa ,  de  les  autres  brévia  magïjiralia .  Mais  tous 
ces  actes  varièrent  à  l’infini  félon  les  différences 
des  cas. 

On  peut  mettre  aufii  au  nombre  des  brefs  les 
lettres  de  défenfe, ceduU  inhibitorïœ. ,  puifqu’elles 
en  portent  le  nom  3  les  brèves  mortuorum  ,  dits , 
antérieurement  au  11e  fiecle,  litter a  cur rentes  s 
&c.  &c.  Les  lettres  des  Papes  qui  ont  porté  de 
qui  portent  encore  fouvent  le  nom  de  brefs ,  bré¬ 
via  j  breveta ,  méritent  aufii  quelque  attention. 

On  commence  au  1 3e  fiecle  à  découvrir  dans 
certains  refaits  des  Papes  les  premières  trace§- 
des  brefs  3  leur  forme  ne  fut  néanmoins  fixée 
qu’après  le  milieu  du  15  e.  Toute  la  différence 
qu’il  y  a  entre  ces  refaits  de  les  autres  bulles  gît 
dans  ia  fufeription»  Au  heu  de  dire  ,  un  tel ,  fer~ 
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yiteur  des  ferviteurs  de  Dieu ,  &fc.  oti  dit,  un  tel 
Pape  F,  Fl  y  Fil,  félon  le  rang. 

Au  1 5  e  fiecle  le  Pape  Eugene  IV  enchérit  en¬ 
core  fur  fes  prédécefïeurs  pour  préparer  les  voies 
aux  brefs  proprement  dits.  Ses  lettres  ne  por¬ 
tent  point  dans  leurs  dates  l’année  de  l’incarna» 
tion  ni  les  calendes  :  mais  elles  font  données 
fub  annulo  nofro  fecreto  ;  au  lieu  que  l’effence  du 
bref  exigeroit  qu’elles  fufîent  fub  annulo  pifca- 
tons.  D’ailleurs  elles  portent  ^  félon  la  forme 
des  brefs  5  la  date  du  jour  du  mois. 

On  fit  ufage  dans  les  brefs  d’une  écriture  dif¬ 
férente  de  celle  des  bulles  j  la  ronde  ou  françoife 
étoit  affeétée  aux  bulles ,  l’italique  le  fut  tk  i’efb 
encore  aux  brefs.  Les  fuccelfeurs  d’Eugene  IV, 
dans  les  brefs  qu’ils  donnèrent  fub  annulo  pifca- 
tons ,  y  inférèrent  auffi  quelquefois  l’année  de 
l’incarnation  ,  ou  l’année  du  Seigneur,  que  Ni¬ 
colas  V  introduifit,  mais  dont  le  commence¬ 
ment  n’étoit  pas  encore  fixé  invariablement.  Ce 
même  Pape  donna  le  premier  cette  forme  que  les 
brefs  ont  fuivie  depuis  :  Nicolaus Papa  V 3  dï- 
lect’S  flïis  falutem  O  apofohcam  benedictumtm 
Datum  Rom  a  apud  S .  P  eirum  fub  annulo  pif  eato- 
ris  die  15  Aprihs  14483  P ontificatûs  noflri  an- 
no  2  .  Telle  eft  la  forme  des  brefs  ,  qui  devint 
de  jour  en  jour  plus  confiante  &  moins  variable  , 
mais  à  laquelle  Nicolas  V  lui-même  ne  fut  pas 
toujours  ftdele  :  -fes  fuccelfeurs  s’y  attachèrent 
tellement,  que  depius  elle  n’éprouva  pas  de 
changement  durable. 

La  forme  différentielle  des  brefs  conliife  donc 
dans  la  fufcnption  qui  doit  énoncer  hmplemenc 
le  ncm  du  Pape  de  le  rang  qu’il  tient  parmi  fes 
ptédéceffeursdemême  nom  j  dans  le  fallu  de  la  bé- 
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hedidHofi  apoflolique  ;  dans  la  date ,  qui  doit  ren¬ 
fermer  celle  du  lieu  ,  du  jour  du  mois  ,  comp¬ 
tant  à  notre  mode,  de  Lannée  de  fere  chrétienne 
en  chiffre  &C  de  l’année  du  pontificat  dans  l’an¬ 
nonce  du  fceau  qui  doit  être  l’anneau  du  pêcheur  5 
&  enfin  dans  le  fceau  lui-même  qui  doit  être  de 
cire  ronge,  mais  non  pas  de  cire. cTEfpagne. 

Une  finguiarité  du  1  8e  fiecle5  digne  de  remar¬ 
que  ,  c’eft  que  l’on  connoît  un  bref  de  Be¬ 
noît  XIV  écrit  en  François.  A  la  vérité  il  n’eft 
pas  le  premier  Pape  qui  dans  les  lettres  ne  fe 
foie  pas  fervi  de  la  langue  Latine  }  car  Be¬ 
noît  XIII  a  donné  quelques  refaits  dans  le 
goût  des  motus  proprii,  écrits  en  tout  ou  en  partie 
en  Italien  *5  mais  on  n’en  avoit  peut-être  jamais 
vu  en  langue  étrangère  à  l’Italie. 

Les  brefs  revêtus  de  toutes  les  formalités 
qui  les  condiment  tels  ,  &  particuliérement  de 
la  claufe  fub  cinnulo  pifeatoris  ,  feroient  très  fuf~ 
pedts  avant  Eugene  IV  \  un  fceau  de  plomb  à 
la  manière  des  bulles  les  convaincroit  de  faux.  An 
contraire  une  bulle  fcellée  clu  fceau  du  pêcheur,, 
fans  en  avertir  5  feroit  faulfe  depuis  le  milieu 
du  1 5efîecle,  6c  très  fufpedte  avant  cette  époque* 

Il  eft  effentiel  aux  brefs  d’être  fceilés  en  cire 
rouge  avec  l’empreinte  de  l’anneau  du  pêcheur, 
c’eft-a-dire  que  S.  Pierre  y  eft  repréfenté  dans  fa 
barque  en  aéfion  de  pêcheur.  Autour  du  fceau  eft- 
le  nom  du  Pape,  fuivi  de  Papa  6c  du  nombre  or¬ 
dinal  qui  le  cara&érife  ,  mais  fans  chiffre.  Voyez 
Auboux,  Pratique  civile  &  criminelle  pour  les  Cours 
*  Eccléfiafliques. 

BULLE.  Suivant  la  lignification  propre  du 
mot  bulle ,  on  ne  devroit  entendre  qu’un  fèeau 
pour  l’ordinaire  de  métal  attaché  à  des  lettres; 
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car  dans  le  droit  canon  8c  même  dans  les  bulles  Cê 
mot  ne  lignifia  jamais  une  lettre  apoftolique,  mais 
le  fceau  dont  elle  eft  munie  ;  6c  même  une  bulle 
qui  fe  quahfieroit  telle  avant  le  13e  fiecle,  ne  fe- 
roit  pas  à  l’abri  du  foupçon.  Cependant  de  même 
que  les  chartes  ont  été  qualifiéesy^/Z/tf,  du  fceau 
dont  elles  portoient  l’empreinte  ,  de  même  cer¬ 
taines  épîtres  pontificales  ont  tiré  leur  dénomi¬ 
nation  de  la  bulle  de  plomb  qui  y  étoit  pendante. 

Ce  titre  ne  fut  pas  même  réfervé  aux  feules 
lettres  du  Pontife  Romain  :  il  leur  eft  commun 
avec  celles  des  Empereurs  ,  de  certains  Prélats , 
de  quelques  Conciles  Œcuméniques.  Ces  der¬ 
nières  dont  revêtues  de  la  même  forme  que  les 
bulles  des  Papes  du  14e  fiecle.  Perfonne  n’ignore 
que  cette  dénomination  eut  lieu  pour  certains 
re Ecrits  des  Empereurs  :  la  fameufe  bulle  d’or  de 
Charles  IV,  8c  quelques  unes  de  même  efpece 
des  Empereurs  Grecs,  ne  laiftent  aucun  doute  à 
cet  égard.  On  ne  voit  pas  au  refte  que  l’on  fe 
foit  fervi  du  terme  de  bulle  pour  caraétérifer  les 
chartes  des  autres  Rois ,  Princes ,  Seigneurs  8c 
Prélats  du  commun  ,  quoiqu’elles  aient  été  fcel- 
lées  de  fceaux  d’or,  d’argent,  de  cuivre  ou  de 
plomb  ,  qui,  depuis  le  9e  fiecle  jufqu’au  12e, 
Furent  de  temps  en  temps  appelles  bulia,  Cette 
dénomination  du  fceau  étoit  même  encore  d’u- 
fage  au  13e  fiecle;  on  en  qualifioit  quelquefois 
les  fceaux  de  cire ,  Leyjer>  Comment .  de  contra- 

flg-  P-  1 5- 

Avant  donc  de  confidérer  les  bulles  comme 
refaits  ou  lettres ,  il  faut,  en  fuivant  leur  ligni¬ 
fication  propre ,  les  envifager  comme  fceaux, 
O11  ne  fait  pas  précifément  en  quel  temps  on  a 
commencé  à  mettre  des  bulles  aux  aétes  publics. 
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Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  les  fceaux  de 
plomb  ou  de  métal  font  d’un  âge  fort  reculé. 
L’Antiquité  expliquée,  t.  3  ,  part .  2  ,  p.  230  , 
nous  offre  celui  de  Marc  Aurele  de  de  Lucius 
Verus  repréfentant  les  têtes  de  ces  deux  Empe¬ 
reurs  ,  &  percé  de  haut  en  bas  dans  l’épailfeur 
pour  palier  la  cordelette  qui  devoir  l’attacher  au 
«iplome.  Heineccius .  de  Sigill,  tab.  1  j  ï,  en 
décrit  un  autre  de  Galla  Placidia  ,  fille  du  grand 
Ihéodofe,  qui  a  les  mêmes  caractères.  Mouli¬ 
net  y  cabinet  de  Sainte  Genevieve  ,  p.  89,  Ces  deux 
bulles  four  de  plomb,  ainfi  que  celles  des  Empe¬ 
reurs  Trajan  de  Antonin  le  Pieux  ,  fournies  par 
M.Ficoroni  ;  j  qui  démontre  combien  eft  faulfe 
l’afiertion  du  Dictionnaire  de  Trévoux  qui  pré¬ 
tend  ,  t.  4  col  f  5  5  6  .  que  les  édits  des  Empe¬ 
reurs  n’etoient  pas  fcellés.  Il  parôît  que  cet  ufage 
fut  adopté  par  les  Papes. ,  &  mêmed’alTez  bonne 
heure  , .pu.ifq.ue  M.  Fiéoroui  ,  J  Piombi  antichi , 
71  ,  73  ,  en  a  publié  deux  l’une  du  Pape 
Deus  dédit ,  qui  commença  à  gouverner  l’Eglife 
Romaine  en  614,  &  l’autre  de  V italien  ,  qui 
monta  fur  le  faint  fiege  en  657  ;  ce  qui  attribue 
aux  Papes  des  bulles  de  plomb  beaucoup  plus  an¬ 
ciennes  que  11e  l’ont  penfé  plufieurs  Savants  s 
d’où  l’on  peut  conclure  aufii  qu’elles  ne  peuvent 
être  fufpeétes ,  quelque  anciennes  qu’elles  foient. 
L’exemple  que  donne  Ficoroni ,  Tav.  23 ,  du 
Pape  Deus  dédit ,  détruit  entiérenient  le  fyftême 
de  Polydore  Vergile  ,  qui  veut,  /.  8  ,  De  Invent * 
Rerum ,  que  les  premiers  Papes  ,  jufqu’en  6 82  5 
aient  feelié  avec  des  anneaux  imprimés  fur  la 
cire  j  il  perfuade  même  qu’on  pourroit  faire  re¬ 
monter  au  moins  jufqu’à  Grégoire  le  Grand  l’ïfe* 
fage  des  bulles  pontificales  en  plomb. 
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Les  Evêques  imitèrent  l’exemple  des  Empei 
reurs  &  des  Pontifes  Romains  5  &  fcellerent  a  fiez 
fotivent  leurs  adles  en  plomb  :  Jlnajl .  Biblioth • 
Praf.  ad  Synod:  oeiavam. .  .  .  Fleuri  lïv .  59  , 

483.  Le  quarante-unieme  canon  du  fécond 
Concile  de  Châlons-fur-Saone ,  tenu  en  8 1 3 , en 
fit  même  une  loi  aux  Evêques  pour  les  lettres 
.formées.  Les  Abbés  en  ont  pareillement  fait 
ufage  ,  quoique  très  rarement  :  De  Re  Diplom . 
p.  153  a  /2.  3.  Les  Empereurs  d’Occident,  les  Em¬ 
pereurs  François  mêmes ,  fe  fervirent  de  fceaux  de 
plomb  :  mais  ils  ne  donnoient  point?  d  l’aéfce  la 
dénomination  de  bulle  ;  on  ne  connoît  aucun  de 

410s  Monarques  de  la  troifieme  race  qui  en  ait 
/?/  - 
nie- 

La  figure  orbiculaire  étantda  plus  fimple,  eft 
suffi  la  plus  ancienne  qu’on  ait  donnée  aux  mé¬ 
dailles.  Elle  a  toujours  été,  plus  particuliérement 
affeéfcée  aux  fceaux  de  métal  3  &c  la  plupart  des 
bulles  de  plomb  ontconfervé  cette  forme  ;  quand 
:cn  dit  la  plupart  ^  c’eft  pour  ne  pas  exclure  les 
ovales  3  car  il  s’en  rencontre  quelquefois.  M.Fi- 
coroni  ,  J  Pipmbi  antichi  3  Tav.  4  ,  n,  u  , 
nous  en  offre  une  de  cette  efpece  repréffcntant 
la  tête  de  l’Empereur  Alexandre  Sévere  couron¬ 
née  de  laurier,  il  s’en  trouve  de  quarrées  3  mais 
elles  font  rares.  Heineccius,_p.  6o,  en  a  publié 
deux  tirées  du  livre  de  Dominique  Palatio  ?  De 
Gefiis  Pontïficum  :  elles  portent  les  noms  des 
Papes  Sergius  &  Etienne. 

Les  légendes' des  bulles  de  plomb  des  Papes 
font  des  plus  laconiques  &  des  plus  fimples.  Juf- 
qu’i  Léon  IX ,  élu  en  1 048  ,  elles  ne  portent  que 
leur  nom  au  premier  coté  ,  &  le  titre  de  Pape  au 
ff  çond  ?  il  faut  en  excepter  la  bulle  du  Pape 
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dédit  y  qui  d’un  côté  repi éfente  le  bon  Pafteur? 
Ficorom  y  Tav .  23  \  &  Paul  1 ,  De  Re  DipL  &up~ 
plem.  p.  4 6  y  qui  a  introduit  les  images  de  Saint 
Pierre  Sc  de  Saint  Paul  fur  les  bulles  de  plomb. 
Léon  IX  ne  fut  que  le  reftaurateur  de  cet  ufage 
en  1049  ^Heineccius xp>  142-. 

Les  plus  anciens  monuments  ,  félon  Foggini,, 
Exercit .  20  de  antiq.  fictïs  pïcüfque  S.  Pétri 
imagin.p.  465  ^  repréfentent  S'  Pierre  à  ia  droite 
de  S.  Paul  :  mais  au  moyen  âge  la  plupart  des 
bulles  de  plomb,  des  monnoies,  &  des  autres 
monuments  fur  lefquels  ces  Apôtres  font  figurés 
enfemble  ,  placent  S,  Paul  à  la  droite ,  &  Saint 
Pierre  à  la  gauche.  La  raifon  de  cette  inverfion, 
vient ,  ou  de  ce  que  Partifte,  ibid.  p.  4684  tra¬ 
vaillant  au  type  ou  modèle  du  fceau  ,  aura  repré- 
fenté  S.  Pierre  le  premier ,  &  S.  Paul  à  fa  gauche  r 
fans  faire  attention  que  l’empreinte  de  voit  né- 
ceftairement  renverfer  cet  ordre  :  ou  de  ce  qu’oi* 
aura  eu-égard  aux  fpeéfateurs  qui ,  en  regardant 
les  figures  voient  S.  Pierre  â  leur  droite ,  êc 
S.  Paul  à  leur  gauche  3  c’eft  le  fentiment  de  Dom 
Mabillon,  De  Re  DipL  p.  1  30  de  Marca* 
De  Primaiu  Pétri  j  n.  11  :  ou  de  ce  que  voyant:- 
que  ces  deux  Saints  fe  regardoient  en  face  dans 
l’origine,  Sc  qu’aucun  des  deux  par  eonféquent; 
n’avoit  alors  la  place  d’honneur  ,  on  aurainfenfi» 
blement  changé  le  profil  ,  fans  faire  attention’ 
que  la  nouvelle  pofition  demandoiü  un  nouvel 
ordre  j  c’eft  l’opinion  des  nouveaux  Dipîoraatif*» 
res,  tom.  4  30  ^  :  ou  enfin  de  ce  qu’on  aura,» 

retenu  l’ufage  des  Romains  ,  félon  lefquels  la 
gauche  défignoit  la  primauté  &  le  premier  rang 
Eccardy  Comment  *de  Reb»  Franc.»  (J rient,  t. 
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Léon  ÏX  eft  le  premier  qui  air  fait  mettre  ,  fé¬ 
lon  Heineccius,  tab .  i ,  n.  3 ,  des  notes  numéra¬ 
les  fur  les  bulles  ,  pour  diftinguer  le  rang  que 
tiennent  entre  eux  les  Papes  qui  ont  porté  le 
même  nom.  Les  bulles  de  fes  fuccelïeurs  juf- 
qu’a  Urbain  II  n’ont  pas  la  même  fimplicité  ni 
la  même  uniformité  que  les  précédentes  3  car  les 
Papes  fuivants  en  eurent  de  plufieurs  efpeces* 
Celle  de  Victor  II,  fiégeant  en  1055  ,  offre 
l’empreinte  d’une  perfonne  à  mi-corps ,  recevant 
une  clef  du  ciel  3  &  au  revers,  la  ville  de  Rome 
figurée  ,  avec  l’exergue  Aurea  Roma .  Etienne  IX  s 
félon  Ciaconius  ,  De  Jritis  Pontif. p .  3  9 1  ,  eft  re- 
préfenté  en  bon  Pafteur,  Alexandre  2,  élu  Pape 
en  io(ji  ,  eft  gravé  au  naturel,  ibid.  p .  407  3  il  eft 
le  premier  Pape  qui  fe  foit  fait  repréfenter  fur  fon 
fceati.  Depuis  Urbain  II ,  De  Re  Dipl.  p .  129, 
jufqu’à  Clément  VI ,  les  bulles  des  Papes  mon¬ 
trent  d’un  coté  les  images  des  deux  faints  Apô¬ 
tres,  ou  leurs  noms  écrits  tout  au  long  ,  féparés 
par  une  croix ,  &  de  l’autre  le  nom  du  Pape. 
Depuis  Pie  II  exclufîvement ,  les  figles  qui,  fur 
le  premier  côté ,  défignent  les  noms  des  deux 
Apôtres  ,  au  lieu  d’être  en  ligne  horizontale , 
font  placées  fur  deux  colomnes  perpendiculaD 
res.  Enfin  les  deux  dernieres  lettres  inférieures 
furent  retranchées  :  on  11e  les  voit  plus  paroître 
fur  le  fceau  de  Clément  II.  En  général ,  après  le 
1  2e  fiecle  au  plus  tard ,  il  faut  que  les  fceaux  d’un 
Pape  ,  lorfqu’il  étoit  facré  ,  repréfentent  d’un 
côté  les  faces  des  Apôtres  S.  Pierre  &  S.  Paul ,  ré¬ 
parées  par  une  grande  croix ,  &c  que  le  revers 
porte  la  légende,  c’eft*  à-dire  ,  le  nom  du  Pape  „ 
ion  titre,  fous  ces  deux  lettres  PP.  &  le  chiffre 
Ifomain  qui  le  diftingue  de  fes  prédéçeffeurs  de 
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meme  nom.  Si  le  Pape  n’avoit  pas  encore  été  fa- 
cré ,  la  tète  du  fceau  fans  le  revers  fuffiroit.  11 
n’y  a  que  ce  revers  qui  ait  varié  dans  la  fuite. 
Clément  VI  y  mit  cinq  rofes  ,  qui  étoient  les  ar¬ 
mes  de  fa  famille.  D’où  l'on  peut  déduire  que 
les  armoiries ,  depuis  le  commencement  du  14e 
fiecle  ,  ne  déparent  pas  les  bulles  ,  qui  d’ailleurs 
confervent  leurs  infcriptions  ordinaires.  Paul  II 
s’y  fit  repréfenter  aflis  fur  un  throne.  La  plupart 
de  fes  fuccefleurs  y  mirent  leurs  armes. 

Vers  la  fin  du  12e  fiecle  ,  les  lacs  de  foie  qui 
tenoient  la  bulle  de  plomb  étoient  communé¬ 
ment  mi-partis  de  rouge  ôc  de  jaune.  Ces  cou¬ 
leurs  devinrent  alfez  fixes ,  mais  non  pas  fans 
exception.  Cependant  on  devroit  rejeter ,  depuis 
cette  époque  ,  une  bulle  en  forme  rigoureufe , 
qui  n’offriroit  pas  des  cordelettes  de  chanvre}  fte. 
une  bulle  en  forme  gracieufe ,  qui  n’en  auroit  pas 
de  foie,  ou  du  moins  de  laine.  Si  depuis  le  mi¬ 
lieu  du  1  3 e  fiecle  jufqu’au  1 6e ,  les  lacs  des  bulles 
en  forme  gracieufe  n’étoient  pas  mi-partis  de 
rouge  Sc  de  jaune,  il  y  auroit  quelque  fujet  de  les 
fufpeéter. 

Les  bulles  de  plomb  empreintes  des  deux  cô¬ 
tés  s’appellent  bulles  entières  ,  ou  bulles  fimple- 
ment,  pour  les  diftinguer  des  demi-bulles  qui, 
étant  gravées  d’un  feul  côté  ,  ne  repréfentent 
que  les  vifages  des  SS.  Apôtres.  Les  bulles  im-« 
parfaites  fervoient  entre  l’éleétion  8>c  la  confiée 
cration  des  Pontifes.  Innocent  III ,  Epijl .  1,83, 
élu  en  1 198  ,  &  ,  depuis  ,  Nicolas  IV ,  Rymer ; 
t. 2 ,  déclarèrent  qu’elles  avoient  la  meme  auto*? 
rité  que  des  bulles  entières. 

Avant  le  12e  fiecle,  les  bulles  n’étoient  pas; 
foppées  d’une  manier  uniforme  3  mais  depuis 
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cette  époque ,  il  ne  faut  pas  de  variation  fous  un 
même  Pape.  Cependant  quoiqu'un  même  Pape 
ait  quelquefois  varié  l’empreinte  de  Tes  bulles, 
une  grande  dilfemblance  entre  l’empreinte  d’une 
bulle  &  les  empreintes  d’un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  bulles  du  même  Pape,  feroit  un  figne  de 
faux.  De  même  lorfque  la  bulle  ,  d’ailleurs  d’une 
configuration  refiemblante  aux  autres  bulles  ,  eft 
inégale ,  c’eft  -à-dire  plus  enflée  en  quelques  en¬ 
droits,  &  plus  enfoncée  en  d’autres  ^  c’eft  un  in¬ 
dice  qu’on  en  a  détaché  les  fils  pour  en  inférer 
d’autres  ;  ce  qu’il  eft  aifé  de  vérifier  en  ouvrant  le 
plomb,  il  n’en  feroit  pas.de  même  fi  la  bulle  étoic 
feulement  mife  de  travers  j  il  faudroit  rejeter 
l’erreur  fur  la  diftraétion  de  l’ouvrier. 

Les  bulles  improprement  prifes  ,  c’eft-à-dire 
considérées  comme  refcrits  apoftoliques ,  font  en 
général  des  lettres  du  Pape  expédiées  en  par¬ 
chemin  ,  &  fceliées  en  plomb.  Cette  définition 
comprend  généralement  toutes  les  bulles  &  les 
confiftoriales.,  avec  tous  leurs  cara&eres  propres, 
&  celles  qu’on  appelle  petites  bulles. 

On  difïmgue  donc  plufieurs  fortes  de  bulles  ; 
les  petites  ,  ou  moins  folemneiies }  &  les  grandes , 
ou  iolemnelles.  Les  dernieres  renferment  les 
bulles  confiftoriales ,  les.  bulles  pancartes  ,  &  les 
bulles  privilèges. 

Pences  Bulles y 

On  peut  faire  remonter  au  7e  fiecle  1  origine 
des  petites  bulles  ,  ainfi  que  des  grandes  freliées 
en  plomb  ;  car  la  même  différence  qui  s’y  trouve 
au  11e  fiecle ,  s’y  fait  remarquer  au  7e.  Les  pre¬ 
mières  ,  c’eft-à-dire  les  petites  bulles  ,  ne  mon- 
noient  que  lçs  moindres  dates,  fans  nom  de  No- 
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taire  ou  de  Chancelier  :  les  grandes  réuniiToient 
à  la  date  du  mois  8c  de  l’indiétion  celle  des  an¬ 
nées  des  Empereurs  ,  de  leur  confulat  ou  pofl> 
eonfulat,  &  quelquefois  celle  du  pontificat  des 
Papes  ;  elles  étoient  de  plus  lignées  du  Notaire 
8c  du  Chancelier. 

Depuis  le  pontificat  d’Urbain  II,  au  11e  fie- 
cle  ,  la  différence  des  grandes  8c  des  petites  bulles 
devint  plus  fenfible.  Celles-ci  n’annoncerent  ja¬ 
mais  un  effet  immuable  exprimé  ordinairement 
par  les  formules  in  perpetuum  ad  perpetuam  rei 
mémo  nam  8c  autres  femhlables.  Dans  les  i  Ie 
8c  1 2e  fiecles ,  elles  n’eurent  que  les  dates  du  lieu 
8c  des  Calendes  jufqu’après  Urbain  III ,  que  Gré¬ 
goire  VIII  ajouta  l’indiàion.  Le  fucceffeur  de  ce 
dernier  retrancha  l’indiétion ,  8c  y  fuppléa  par 
l’année  de  fon  pontificat.  Il  fut  imité  par  tous  fes 
fuccefïeurs ,  8c  de  lajufqu’àEugenelV,  ces  dates 
ne  fouffrirent  aucune  variation.  Ce  dernier  ca~ 
raétere  diftinélif  des  petites  bulles  eut  lieu  juD 
qu’au  14e  fiecle  feulement ,  comme  on  va  le  voir 
bientôt. 

On  pourrait  bien  confondre  dans  ces  mêmes 
fiecles  les  fimples  épitres  des  Papes  avec  leurs 
bulles  ordinaires }  car  les  claufes  comminatoires 
qu’on  voit  dans  les  premières ,  8c  qui  ne  fe  ren^ 
contrent  point  dans  les  autres  ,  font  prefque  la 
feule  marque  par  où  l’on  puiffe  les  diftinguer. 

Grandes  Bulles 

Les  grandes  bulles  ,  ou  bulles  foîemnelles  ^ 
portent  toutes ,  ou  doivent  porter ,  dans  la  fuU 
cription  ,  des  marques  de  leur  durée  confiante  8% 
invariable,  Elles  doivent  annoncer  >  par  la  foç^ 
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mule  in  perpetuum  ou  ad  perpetnam  rei  mémo** 
nam  ou  ta  n  prefentibus  quàm  futuris  ou  autres 
approchantes ,  qu’elles  ne  font  point  limitées  à 
un  certain  efpace  de  temps.  C’efi;  Urbain  II  qui 
le  premier  employa  dans  ces  fortes  de  bulles  la 
formule  ad  perpetuam  rei  memoriam  _,  au  lieu  de 
celle  tn  perpetuum  ufitée  jufqu’alors.  De  plus,  les 
foufcriptions  que  l’on  y  voit ,  doivent  faire  men¬ 
tion  du  Notaire  qui  a  écrit  l’a&e  ,  par  la  formule 
écrit  de  ta  main  de  N.  ou  du  Chancelier,  Primi- 
cier ,  Bibliothécaire  ,  8cc.  qui  fa  délivré  ,  par  la 
formule  donné  par  les  mains  de  N.  Cette  ciifti  no¬ 
tion  entre  les  grandes  bulles  8c  les  petites  eft  in¬ 
faillible  pendant  tes  quatorze  premiers  fîecles. 
On  a  déjà  dit  qu’il  y  avoit  trois  fortes  de  bulles 
folemnelles  ;  les  bulles  conjljloriales  ^  les  bulles 
pancartes  ,  8c  les  bulles  privilèges.  Outre  que  ces 
bulles  font  diftinguées  entre  elles  par  le  fond  % 
elles  le  font  encore  des  autres  par  plufieurs  ca¬ 
ractères  apparents. 

Bulles  confifioriales • 

Les  bulles  confiftoriales ,  ainfi  appellées  parce- 
qu’elles  étoienr  données  en  plein  conliltoire  ,  ne 
regardent  que  les  affaires ,  ou  de  la  Religion  ,  ou 
du  S.  Siégé  Apoftolique.  Elles  ont  cela  de  parti¬ 
culier,  qu’elles  ne  font  munies  d’aucune  figna- 
ture  ,  8c  qu’elles  ne  portent  prefque  toutes  d’au¬ 
tres  dates  que  celles  du  lieu  8c  du  jour  du  mois* 
Cette  particularité  a  lieu  jufques  dans  le  1 4e  fie* 
cle  j  car  alors  les  dates  de  toutes  fortes  de  bulles 
furent  prefque  réduites  dans  ce  fiecle  à  une  forme 
unique ,  le  lieu ,  le  jour  du  mois ,  8c  l’année  du 
pontificat.  Ainfi  ce  ne  peut  plu£  être  une  marque 
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diftin&ive  entre  les  grandes  &  les  petites  bulles. 
D'où  Ton  peut  conclure  que  le  défaut  de  figna- 
ture  des  Cardinaux  ,  le  défaut  des  dates  de  l’In¬ 
carnation  &  de  l’indiétion  ,  des  cercles  8c  des  mo¬ 
nogrammes  ,  ne  fuffifent  pas  pour  rendre  fuf- 
peéte  une  bulle  confifloriale ,  qui  n’eft  pas  eh 
forme  de  privilège  ,  principalement  depuis  le 
milieu  du  i  y  liecle  jufqu’au  1 5  e.  Dans  cet  ef- 
pace  de  temps ,  on  fut  moins  confiant  pour  les 
Formalités  des  bulles  conliftoriales  ou  folem- 
neiles.  Mais  dans  le  1 6e  liecle  on  multiplia  à  1  in¬ 
fini  les  formalités  pour  la  publication  des  bulles 
8c  autres  conllitutions  }  fignatures  hors  d’œtn  re9 
enregidrement ,  certificat  des  Couriers  Apofloli- 
ques,oudu  Maître  des  Couriers,  foufeription 
du  Cardinal  prodataire ,  expolition  ou  leélure  de 
la  piece  en  pluheurs  fieux ,  8cc.  8cc.  Mais  ceci 
n’eil  pas  de  l’elfence  de  la  Diplomatique. 

Bulles  pancartes • 

Les  bulles  pancartes  font  celles  qui ,  confia 
mant  quelques  donations  faites  à  des  Eglifes  ,  en 
rappelioient  allez  fouvent  la  qualité  8c  la  quo¬ 
tité  ,  8c  y  ajoutoient  quelquefois  la  confirmation 
de  toutes  les  autres  pofFelîions  ,  nommées  fpécifi- 
quement ,  mais  en  gros.  La  plus  ancienne  bulle 
pancarte  que  l’on  connoifFe ,  c  ’eft-à-dire  qui  con¬ 
tienne  le  récenfement  des  biens  d’une  Eglife  9 
fut  donnée  par  Grégoire  IV  dans  le  9e  fïecie „ 
quoiqu’elles  fulfent  en  ufage  long-temps  aupa¬ 
ravant. 

Le  caradlere  diftinclif  8c  fpécifique  de  ces  for¬ 
tes  de  bulles  purement  pancartes  ,  c’efl  de  ne  ja¬ 
mais  porter  tout  à  la  fois  le  monogramme  avec  les 
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Signatures  8c  la  date  de  l’année.  La  réunion  dè 
ces  trois  caraéteres  répugne  à  ces  fortes  de  bulles  „ 
fur-  tout  depuis  le  milieu  du  12e  fiecle,  8c  les 
rend  faillies 3  ces  caraéfceres  pris  féparément  les 
rendent  auffî  très  fufpe&es.  Un  autre  caraélere* 
qui ,  fans  être  uniquement  propre  à  ces  fortes  de 
bulles  *  paroît  cependant  leur  être  elïentiel ,  c’eft 
d’être  terminées  par  un  ou  plufieurs  amen.  Le 
défaut  de  cette  formule  aux  11e,  i  2e,  1 3e&  14e 
iiecles  le?  rendroit  au  moins  fufpeétes. 

PalTé  le  milieu  du  1 3  e  fiecle  ,  vers  la  fin  fur- 
tout,  à  peine  peut-on  découvrir  quelques  pan¬ 
cartes  revêtues  des  formalités  qui  les  diftinguent 
des  autres  bulles  3  il  en  eft  de  même  des  bulles 
privilèges  dont  on  va  parler  :  d’où  il  fuit  qu’a  près 
cette  époque  il  ne  faut  plus  chercher  dans  les  ref- 
criîs  des  Papes ,  que  les  dates  du  lieu,  du  jour  du 
mois,  &  du  pontificat.  Au  14e  fiecle,  ces  fortes 
de  bulles  pancartes  devinrent  extrêmement  ra¬ 
res  3  8c  depuis  on  11’en  découvre  plus. 

La  plupart  des  bulles  pancartes  ,  outre  la  con¬ 
frmation  des  biens  ,  renfermoient  allez  fou  vent 
certains  privilèges  :  alors  elles  portoient  les  carac¬ 
tères  de  bulles  privilèges. 

» 

Bulles  privilèges» 

Ces  fortes  de  bulles  étaient  ainfi  nommées* 
parcequ’elles  accordaient  certains  droits  ,  certai¬ 
nes  immunités  à  des  Cathédrales  ou  Abbayes. 
Ces  bulles  ,  quoique  rares ,  furent  affez  en  ufage 
dans  les  11e,  1  2e  fiecles  ,&  une  partie  du  13  e. 
Elles  font  dans  l’ordre  des  grandes  bulles.  Leur 
authenticité  dépend,  outre  la  formule  in  perpe- 
tuum  j  de  k  falutation  du  Pape  par  le  mot  bem- 
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Vateie  placé  à  la  fin  de  la  bulle  en  gros  caraéteres , 
tout  au  long  ou  en  ahbrégé  ;  des  jfoufcriptions  du 
Pape  Ôc  des  Cardinaux  3  des  formules  de  dates 
tificées  dans  les  grandes  bulles  3  des  fignatures  de 
l’Ecrivain  ôc  du  Chancelier  3  des  figures  circulai¬ 
res  concentriques  3  des  fceaux,  Sec.  ôcc* 

Depuis  Nicolas  11 ,  au  ii*  fiecle,  la  formule 
des  dates  particulières  aux  bulles  privilèges  de¬ 
vint  prefque  uniforme  3  ôc  elles  fuivirent  pref- 
que  toutes  cet  ordre  ,  le  lieu,  le  jour  du  mois  , 
1  aimée  du  Seigneur ,  celle  du  pontificat  ôc  l’in- 
diéhon. 

Ce  n’efi  guere  que  depuis  Innocent  II,  au  ï  2e 
fiecle  ,  que  les  fignatures  des  Cardinaux,  dans  les 
bulles  privilèges ,  devinrent  d’un  ufage  commun. 
On  en  trouve  cependant  du  ioequilont  lignées 
par  des  Evêques ,  des  Prêtres,  des  Diacres  ôc  des 
Sous  Diacres. 

Les  bulles  privilèges  fubirent  le  fort  des  bulles 
pancartes  fur  la  fin  du  13e  fiecle  3  c’eft-à-dire 
qu elles  n’eurent  plus  alors  de  formalités  particu¬ 
lières  qui  les diftinguaifent  des  autres  bulles:  ôc 
dans  le  14%  elles  devinrent  extrêmement  rares-. 
On  ne  peut  rien  donner  de  bien  décifif  fur  ces 
bulles  expédiées  dans  le  oe ,  1  oefiecles,  Ôc  une  par 
tie  du  1  Ie,  Elles  n’ont  de  fixe  que  leurs  variations 
en  tout  genre.  Mais  on  leroit  fondé  à  regarder 
comme  faufie  ,  quelque  originale  qu’elle  parut 
d’ailleurs ,  une  bulle  privilège  donnée  depuis  le 
milieu  du  1 1  ■  fiecle,  après  l’an  1188  fur  tour, 
jufqu’au  1  4'  exclufivement ,  &  qui  n’auroit  pas 
la  plupart  des  caraéteres  fuivants ,  ni  la  fuferip- 
tion  fer  vus  f^vorum  JDcl  ;  ni  la  claufe  in  perpe - 
tuum ou  falutem  &  apojlohcam  bcncdiciionem  ^ 
ou  tam  prcjcriubus  quàm  futuris  j  ni  les  clauies 
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comminatoires  ;  ni  la  conclufion  amen ;  ni  la 
lutation  benevalete  ;  ni  une  ou  deux  formules  de 
dates ,  dont  la  première  fut  de  la  façon  d’un 
Notaire  régionnaire ,  de  la  fécondé  du  Chancelier 
ou  autre ;  ni  les  dates  du  lieu  ,  du  jour  des  Ca¬ 
lendes  »  du  pontificat ,  de  l’indiétion  de  de  l’In- 
carnation  ;  ni  les  cercles  concentriques;  ni  la 
fentence  ou  devife,  &rc.  dec,  Il  faut  toujours  faire 
attention  que  toutes  les  bulles  de  concellion  de 
privilèges  ne  font  point  en  forme  de  pancartes  , 
Se  que  c’efl  des  premières  particuliérement  dons 
on  vient  de  parler. 

Quoique  la  formule  falutem  &  apojlolicam  be - 
nedïciionem  fût  affectée  aux  fimples  bulles,  let¬ 
tres  ou  décrétales ,  depuis  le  nefiecle  jufqu’au 
14e,  de  que  celle  in  perpetuum  fût  propre  aux 
bulles  pancartes  ou  privilèges  ;  ces  dernieres  ce¬ 
pendant  prirent  quelquefois  la  première  formule  : 
ainfi  Ton  ne  fauroit  déduire  aucun  moyen  de 
faux  de  ce  changement.  Mais  depuis  le  11e  fie- 
cle  jufqu’au  13e,  une  bulle  du  premier  genre  quî 
porteroit  la  formule  in  perpetuum  ^  paroîtroit  fufi- 
pecte ,  parceque  ces  changements  n’ont  pas  été 
féciproques.  Dans  le  i5efiecle,  fous  Eugene5 
toutes  les  bulles  en  général  proprement  dites , 
ou  fcellées  en  plomb  ,  eurent  une  marche  conf¬ 
iante  dans  leurs  dates ,  dont  voici  l’ordre  :  le  nom 
du  lieu  de  fouvent  du  palais  à  l’ordinaire ,  l’année 
de  l’Incarnation ,  le  jour  des  Calendes ,  de  l’année 
du  pontificat.  Cet  arrangement  a  fubfifté  fans 
variation  jufqu’a  nous. 

Outre  ces  bulles  diltinguées  par  des  formes  , 
des  noms  de  des  objets  différents ,  on  en  connoît 
encore  une  autre  efpece  qui  rentre  dans  la  clafle 
des  grandes  bulles  ,  de  qu’on  appelle  Bulla 
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Ûruciatœ.  On  tire  leur  origine  de  celles  qu’ Ur¬ 
bain  II  publia  pour  la  première  croifade  ,  8c  qui 
portoienr  fans  doute  le  (igné  de  la  croix. 

Dans  le  1 6e  fiecle  toutes  fortes  de  conftitutionS 
apoftôliques  furent  réduites  à  trois ,  les  bulles 
proprement  dites ,  les  brefs  8c  les  motus  proprïi  * 
voyez  Brefs  &  Motus  proprii.  Elles  font  dis¬ 
tinguées  entre  elles  par  leur  fufeription  8c  leurs 
dates.  Les  bulles  portent  toujours  en  tète  A .  E  pif- 
copus  fervus  fervorum  Del  A  8c  fuiv  ent  l’ordre  des 
dates  énoncé  plus  haut. 

Caractères  cxtrïnfeques* 

Les  grandes  bulles,  en  tant  que  diftinguées  des 
brefs  8c  des  petites  bulles  en  forme  de  motus  pro - 
priiy  ont  toujours  été  écrites  en  langue  Latine  ;  ou 
ne  connoît  pas  d’autre  idiome  employé  à  cet  ufage* 

Du  féjour  des  Papes  à  Avignon  eft  venu  l’u- 
fage  d’écrire  les  bulles  de  provifion  en  caraéte- 
res  gothiques  modernes.  Le  caraétere  Lombardi- 
que  s’étoit  confervé  dans  les  bulles  jufqu’au  mi¬ 
lieu  du  i  zc  iiecie. 

Le  ftyle  fut  extrêmement  humble  dans  les 
bulles  des  9  premiers  fiecles ,  8c  l’a  été  quelque¬ 
fois  depuis*  Voye %  Pluriel  ,  Fils  ,  Très  cher  9 
PoNTIF.  MÉTROPOLIT.  TlTRE  ,  FORMULES  9 

Adresse. 

Critique  des  bulles  en  général* 

La  fcîence  de  la  critique  des  bulles  eft  une  par-® 
de  elîentielle  des  connoilïances  diplomatiques* 
Alexandre  III  8c  Innocent  III  ont  parlé  des  mar¬ 
ques  auxquelles  on  pouvoir  reconnoître  les  fauf- 
ies  bulles ,  8c  les  diftinguer  des  vraies  :  mais  leurs 
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principes,  ou  peu  sûrs  ou  infuffifa nts,  n5oUt 
faire  de  loix  générales. 

Durand  ,  Evêque  de  Mende  ,  &:  fameux  Ca- 
nonifte ,  a  donné  pareillement  fes  décidons  fur 
les  qualités  que  doivent  avoir  les  bulles  :  mais 
il  s’eft  trop  borné ,  peut-être  fans  s’en  apperce- 
voir  ,  aux  ufages  de  fon  temps.  Ses  réglés  ,  appli- 
quées  aux  fiecles  antérieurs  ou  poftérieurs  au  lien* 
ne  pourroient  qu’induire  en  erreur.  En  voici  qui 
font  exemptes  de  ces  défauts. 

La  chaleur  &  l’attention  avec  lefquelles  Inno¬ 
cent  III  ôc  Céleftin  III  ont  pourfuivi  les  fauftes 
bulles,  ne  permettent  pas  de  croire  qu’il  en  exifie 
encore  quelques-unes  :  la  facilité  de  reconnoître 
les  faudes  des  véritables,  avouée'par  les  Papes  mê¬ 
mes,  détruit  tout  foupçon  à  cet  égard. 

Plus  les  bulles  font  anciennes ,  lorfqu’elles 
n’ont  pas  été  fabriquées  par  des  contemporains, 
plus  elles  donnent  matière  à  la  critique  ,  &  plus 
on  eft  sûr  de  les  furprendre  en  défaut.  C’eft  ce 
qu’il  eft  aifé  de  concevoir ,  à  n’envifager  feule¬ 
ment  que  la  difficulté  de  rajufter  les  lceaux  ÔC 
les  fils  qui  les  attachent ,  d’avoir  du  parchemin 
du  temps ,  d’imiter  l'écriture  ,  le  ffcyle  &  les  for¬ 
mules  d’un  fiecle  éloigné. 

Toutes  les  bulles  fauffes  ne  font  pas  fuppofées, 
L'ne  bulle  fuppofée  eft  celle  qui  n’auroit  jamais 
été  donnée  par  aucun  Pape  ,  &  une  bulle  fa u lie 
eft  celle  qui  énonce  le  faux  ,  foit  par  l’artifice  du 
faulfaire  qui  en  auroit  raclé  une  pai~ie ,  foit  par 
la  mauvaife  foi  des  dépofitions  de  ceux  qui  l’au¬ 
ront  obtenue  :  on  en  jugera  mieux  par  le  détail 
fui  van  t. 

Ce  n’eft  pas  une  réglé  sûre  pour  reconnoître  les 
vraies  bulles  de  tous  les  fiecles ,  que  les  Papes 
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traitent  toujours  les  Evêques  àe  frétés  ,  8c  qu’ils 
n’emploient  jamais  le  pluriel  lorfqu’ils  adrelfent 
la  parole  à  une  feule  perfonne.  Cette  réglé  don¬ 
née  par  Innocent  III  ne  doit  être  appliquée  qu’à 
lui  &  à  fies  prédécelfeuïs  immédiats. 

Des  fautes  ou  contre  la  Latinité  ou  dans  la 
citation  du  texte  facré  ne  fuffifent  pas  pour  prou¬ 
ver  la  faulfeté  d’une  bulle. 

Toutes  les  bulles  quife  trouvent  dans  les  re- 
giftres  des  Papes  dont  elles  portent  le  nom ,  ou 
dans  les  colleétions  authentiques  ,  font  incontef- 
tables. 

On  11e  doit  pas  rejeter  une  copie  authentique , 
faute  de  l’original  fur  lequel  on  puilfe  vérifier 
la  bulle. 

La  faulfeté  des  dates  d’une  copie  ,  même  au¬ 
thentique  ,  n’emporte  pas  celle  de  l’original  , 
fécond  Mémoire  de  SolJJons  page  i  90  ,  206  }  & 
la  faulfeté  d’une  feule  date  de  l’original ,  de  fin- 
diétion  ,  par  exemple  *  ne  doit  pas  non  plus  l’in¬ 
firmer. 

Une  bulle  ordinaire ,  non  en  forme  de  pri¬ 
vilège  ,  qui  réiiniroit  les  dates  de  l’année ,  de 
l’indiétion  ,  de  l’incarnation  8c  du  pontificat,  fie- 
roit  fufpeéte  depuis  Grégaire  VII,  très  fufpeéte 
depuis  Urbain  II,  &  faulfe  depuis  Innocent  II 
jufqu’à  Grégoire  VIII.  Au  contraire,  les  bulles 
privilèges  des  i  ie  &  1 3 e  fiecles  feroient  fufipeéfees, 
fi  elles  n’offroient  point  dans  cet  ordre  les  dates 
du  lieu,  du  dataire  ,  du  jour  du  mois  par  les 
calendes ,  de  l’indiéticn ,  de  l’incarnation  8c  du 
pontificat. 

On  ne  doit  pas  conclure  qu’une  bulle  eft  faulfe 
ou  fufpeéte ,  pour  être  lignée  d’un  Cardinal  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  les  liftes  imprimées  3 
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parceque  ces  liftes  ne  font  pas  toujours  exaéiesv 

Une  bulle  qui  accorderoit  des  droits  dont  on 
feroit  sûr  que  les  Papes  ne  s’attribuoient  pas  en¬ 
core  la  difpofition,  feroit  pour  le  moins  fuf- 
pe<fte. 

De  ce  quune  bulle  eft  contradictoire  d’une  au¬ 
tre  bulle  ,  quand  elles  feroient  toutes  deux  du 
même  Pape,  il  ne  s’enfuit  pas  que  l’une  des  deux 
foit  faufte. 

Il  eft  encore  plufieurs  autres  réglés  générales  ? 
mais  que  l’on  trouvera  parmi  celles  des  diplômes 
qui  peuvent  être  également  appliquées  aux  bul¬ 
les.  V oy. Bulles  ,  Sceaux , Privilèges,  Année* 
Dates. 
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c. 

C  capital . 

ÏP re  s  que  toutes  les  plus  anciennes  écritures 
de  l’Europe  ont  un  troifieme  élément  qui  ap¬ 
proche  du  gamma  des  Grecs ,  fig.  i  du  troifieme 
tableau ,  &  du  c  quatre,^.  2,  ibid.  ou  rond» 
fig-  ibid.  des  Latins. 

Le  c  quarré  ^fig.  2,  ibid.  bien  plus  rare  que 
l’autre  ,  fe  voit  cependant  plufieurs  fois  avant  de 
fur-tout  depuis  l’ere  chrétienne  :  on  le  trouve 
fouvent  aux  6e  8c  7e  fiecles  fur  les  médailles  de 
nos  Rois ,  le  Blanc  ,  Traité  des  Monnoies  j  p .  44*. 
4 6.  Vers  le  11e  fiecle,  il  étoit  allez  fréquent  dans 
les  infcriptions  ,  mais  plus  élancé. 

L!ufage  de  retrancher  le  bout  des  lettres  ma- 
jufcules,  comme  on  l’a  obfervé  à  l’article^,  fit 
du  c  naturel  un  c  fermé  comme  un  q  ,  mais  fans 
queue  ,  fig.  4  du  troifieme  tableau  8c  qu’on  ap¬ 
pelle  c  gothique  des  bas  temps  ;  cela  forma  ,  de¬ 
puis,  le  c  double  en  arrondifiant  le  haut  8c  le  bas 
de  la  figure  à  la  jonétion  des  deux  caraéleres  5, 
fig.  5  &  6  5  ibid, . 

Jlc  Cmajufcule  8c  minufcule  brifé  à  deux  traits* 
fig.  7  ,  ibid .  fut  reçu  très  favorablement  aux  6e  8c ' 
>7e  fieclea.  De  cette  brifure  vint,  dans  le  meme 
temps,  le  c  ^  fig.  8,  ibid .  qui  n’eft  pas  rare  dans  les. 
monuments  lapidaires  de  ces  mêmes  fiecles ,  8c 
qui  fe  rencontre  même  dans  certains  manulcrits». 
De  ce  dernier  ,  dont  la  forme  approchait  beau¬ 
coup  d’un  double  c ,  vint  réellement  un  c  corn- 
pofé  de  deux  l’un  fur  l’autre  ,  fig.  9  ,  ibid.  dans 
le  goût  de  nos  grands  E  curfifs.  11  fut  très  ordK 
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naire  dans  les  écritures  curfives  Romaines ,  Fran«* 
co-Galliques  &  Carolines  }  quelquefois  dans, 
la  curfive  Vifigothique  ,  mais  jamais  dans  la 
Saxonne.  Le  c  de  cette  derniere  forme  varia  dans 
fes  grandeurs}  au  7e  fiecle  il  s’éleva  quelquefois 
au  defTiis  de  la  ligne  *,  au  8  e  cette  élévation  devint 
fréquente,  &  ordinaire  au  9e.  Quoique  fort  haute, 
elle  11’égala  pourtant  jamais  celle  des  lettres  a 
montants  ,  dont  nous  avons  parié  à  l’article  B . 

c  minufçule , 

Le  c  minufçule  des  manufcrirs  de  plus  de  mille 
ans  relfemble  allez  à  Ve  de  notre  italique,  à  cela 
près  que  l’extrémité  fupérieure  en  rentrant  dans 
la  panfe  ne  la  touche  pas  tout-à-fait  :  il  fut  très 
arrondi  en  proportion  de  fa  petitelfe  }  mais  fon 
élévation  fucceffive  lui  fit  perdre  de  fa  rondeur* 
Au  1 2e  fiecle  fa  hauteur  eft  très  fenfible  ;  après  il 
commença  à  fe  hénfier  de  pointes  ôc  d’angles 
qui  nous  annoncent  le  régné  du  gothique. 

Le  c  minufçule  dont  la  tête  eft  relevée  par  un 
trait  courbe  ,  fig.  10  du  troifieme  tableau  j  pa= 
ïoît  fur- tout  au  9e  fiecle  ians  nombre  de  manu- 
ficrits.  Le  petit  c  de  même  forme ,  fig.  1 1  ,  ibido 
employé  dans  les  chartes,  ne  devient  un  peu  conf¬ 
iant  qu’aux  XIe  §ç  X3cfiecles,. 


Les  ccurfifs  ont  d’autres  caraderes.  Ceux  de  la 
Romaine  du  6e  fiecle  font  parfaitement  arrondis 
par  le  haut  &  par  le  bas,  mais  non  par  le  dos  qu’ils 
pnt  un  peu  allongé.  Le  c  çurfif  eft  antérieur  au 
Iprfque  ,  çompofé  de  deux  piççes ,  il : 
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relie  mble  à  peu  près  à  nos  x  dont  la  partie  gau¬ 
che  inférieure  manque  ,  8c  dont  la  partie  gau¬ 
che  fupérieure  eft  liée  avec  la  lettre  précédente  * 
comme  la  fig,  12  du  troifieme  tableau. , 

Le  c  curlif  en  forme  dV  ,  tel  qu’on  le  voit 
fig-  ibïd.  eft  Mérovingien  :  il  eft  la  bafe  d’une 
infinité  de  variantes ,  dont  il  eft  cependant  aifé 
de  voir  l’origine.  Les  figures  13*14,  15  ,  1  6  , 
17,  18  &  1  y  du  troifieme  tableau  j  qu’on  peut 
voir  également  dans  la  planche  8  de  VE,  en  des¬ 
cendent  allez  naturellement  :  tel  fut  l’état  du  c 
curlif  Franco-Gallique.  Sous  la  fécondé  race  les  c 
curfifs  parurent  moins  inconftants  dans  leurs 
figures  :  fur  un  fimple  petit  c  s’en  élevoit  un 
oblong  fans  rondeur  inférieure ,  qui  reffembloit 
quelquefois  à  une  /  fermée  par  le  haut.  Voyez 
figures  20,  21  &  22  du  troifieme  tableau,  V0Ü4 
l’idée  des  c  curfifs  fous  Charlemagne.  Sous  Louis! 
le  Débonnaire  8c.  fous  Charles  le  Chauve,  ils  ne 
différèrent  pas  de  beaucoup.  Sous  le  Roi  Eudes  * 
dans  le  temps  de  l’écriture  allongée  ,  la  partie  in¬ 
férieure  fut  deux  fois  aufti  haute  que  la  fupé¬ 
rieure.  Ce  n’eft  qu’en  1108  que  le  c  furmonté 
d’une  efpece  d’e  tronqué  ,  fig .  23  ,  ibid,  femble 
difparoitre. 

Une  boucle  ou  frifure  au  haut  du  c ,  de  Ve,  de 
Vs  8c  de  Vf,  caraélérifent  très  bien  le  10e  fiecle  , 
meme  la  fin  du  9e.  Cette  forme  s’abolit  au  1  iey 
excepté  en  Allemagne  où  on  la  conferva  jufqu’au 
douzième. 

Le  petit  c  purement  minufcule  s’établit  dans 
la  curfive  au  9e  fiecle  y  il  s’y  multiplia  dans 
le  10e  :  il  s’écrafa  un  peu  ,  8c  dès  931  il  prenoit 
meme  en  Allemagne  la  figure  d’une  r minufcule 
fig .  24  du  troifieme  tableau* 

Qk 
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En  général  le  c  ancien  éprouva  en  France  des 
variations  continuelles  :  celui  de  l’écriture  allon¬ 
gée  y  fut  encore  plus  fujet.  Vers  le  milieu  du 
1 1 e  fiecle  le  petit  c  chaftoit  des  diplômes  le  c  cur- 
fif  pour  fe  mettre  à  la  place.  Plus  de  trente  ans 
avant  la  fin  de  ce  fiecleà  peine  reftoit-il  quelque 
trace  de  l’ancien  e  bouclé  ,  figure  2  5  ,  ibid.  fi  l’on 
en  excepte  la  liaifon  du  c  8c  du  t  .  fi g.  16 ,  ibid. 
Il  eft  fort  douteux  que  le  1  ze  fiecle  puifie  four¬ 
nir  quelque  exemple  du  c  antique.  En  Allema¬ 
gne  il  n’étoit  déjà  plus  connu  à  la  fin  du  10e  8c 
au  commencement  du  11e,  ou  dès  l’an  1030, 
même  dans  l’écriture  allongée. 

Jufques  vers  le  milieu  du  12e  fiecle,  le  c,  quel 
qu’il  put  être  ,  étoit  toujours  tremblant  dans  l’é¬ 
criture  allongée  :  dans  ce  fiecle  les  traits  gothi¬ 
ques  8c  bizarres  pour  former  le  c  fe  multiplièrent 
en  France. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  d’obferver  que  le  c 
&  1  Qt  des  chartes  &c  des  manufcrits  fe  confondis 
rent  depuis  le  13e  fiecle. 

A  la  tête  des  diplômes  des  Empereurs  d’Alle¬ 
magne  du  moyen  âge,  on  trouve  un  grand  C  ma- 
Jufcule  3  cette  lettre ,  qui  aéré  énigmatique  pour 
bien  des  Auteurs  qui  n’ont  pas  réufii  dans  leurs 
conjectures  ,  eft  un  refte  de  l’invocation  en  figles 
I.  C.  N.  in  Ckrifiï  nomine.  Le  monogramme  de 
cette  invocation  fe  rapprocha  toujours  de  plus  en 
plus,  dès  les  commencements,  de  la  figure  duc. 
Sous  les  Othons  cette  figure  dominoit  3  8c  fous 
Je  troifieme  Empereur  de  ce  nom  on  n’y  appert 
çoit  plus  que  ce  c  :  cette  forme  étoit  ordinaire 
au  12e  fiecle,  mais  au  13  e  on  commença  à  I’çm 
mettra 


c. 
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Planche  du  C. 

Pour  bien  comprendre  l’ordre  *de  la  planche 
du  C  ,  il  faut  fe  rappeller  exa&ement  ce  qui  a 
été  dit  fur  la  compofition  de  la  planche  première  ; 
c’eft  la  clef  de  toutes  les  autres  :  ainfi  Pon  fe  bor¬ 
nera  fimplement  à  quelques  réflexions  fur  les  ca<* 
pitaîes  Latines. 

La  première  diviflon  du  C  capital ,  infcrit  fur 
les  matières  dures ,  contient  les  C  qui  forment 
«11  angle  dans  leur  contour,  qui  fontfembla- 
bles  tantôt  au  r  Grec  ,  tantôt  à  L  Latine,  &  tan¬ 
tôt  à  un  angle  ouvert  du  côté  droit.  Ils  font  tous 
fort  anciens,  excepté  les  trois  derniers  de  la  pre¬ 
mière  &  de  la  troifieme  fubdivifion. 

La  fécondé  eft  compofée  de  C  plus  ou  moins 
quarrés,  dont  les  figures  appartiennent  prefque 
toutes  au  moyen  âge  ;  quelques-unes  à  la  haute 
antiquité  ,  comme  pîufieurs  de  la  fécondé  fub¬ 
divifion  ;  &  quelques  autres  aux  bas  temps,  com- 
me  la  derniere  de  la  fixieme. 

La  troifieme  divifion  renferme  des  C  diverfe- 
ment  arrondis.  Les  quatre  premières  fubdivifions 
conviennent  allez  aux  premiers  fiecles,  quelque¬ 
fois  au  moyen  âge ,  &  rarement  aux  bas  temps. 
La  cinquième  défigne  une  grande  antiquité , 
lorfque  quelques-unes  de  ces  figures  reparoiflent 
conftamment.  La  fixieme  &  la  feptieme  indi¬ 
quent  les  quatre  premiers  fiecles. 

La  quatrième  divifion ,  uniquement  confacrée 
au  gothique ,  ne  s’élève  pas  au  deflus  du  12e  fie- 
cle ,  &  defeend  prefque  jufqu’au  nôtre. 

Remarquez  des  caraéteres  gothiques  dans  la 
cinquième  divifion  duC  capital  des  manuferits  2 
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Sc  quelques  minufcules  <k  curfives  dans  la  trol- 
fieme. 

CALENDRIER.  Dans  l’examen  des  titres  on 
doit  faire  attention  aux  dix  jours  qui  ont  été  re¬ 
tranchés  pour  fe  conformer  au  calendrier  Grégo¬ 
rien.  Ain  h  en  France  fi  Fon  trouvoit  des  titres 
datés  du  15%  1 6%  17e,  18%  19%  20%  21% 
22%  23e  ou  24e  Décembre  1582  ,  ils  donne- 
roient  juftement  lieu  à  de  violents  foupçons  3  car 
ce  fur  alors  que  la  correéfcion  du  calendrier  fut 
acceptée,  Sc  ce  font  ces  dix  jours  qui  furent  fup- 
primés  par  un  édit  de  Henri  III,  donné  le  trois 
Novembre  précédent. 

Voici  ce  qui  donna  lieu  à  cette  réforme  du 
calendrier.  11  s’étoit  glifïe  deux  erreurs  confidé- 
rables  dans  le  calendrier  depuis  le  Concile  de 
Nicée.  Ces  deux  erreurs  étoient  la  préceflion  des 
équinoxes ,  ôc  l’anticipation  des  nouvelles  lunes. 
L’équinoxe  du  printemps  fe  trouvoit  le  1 1  Mars, 
au  lieu  du  21  où  il  devoir  être  fuivant  le  Concile 
de  Nicée.  Les  nouvelles  lunes  étoient  remontées 
de  cinq  jours  au-defïus  du  temps  qui  leur  étoit 
fixé  par  le  nombre  d’qr.  La  première  de  ces  er¬ 
reurs  fut  corrigée  par  les  Agronomes  afiemblés 
par  le  Pape  Grégoire  XIII ,  <k  qui  retranchè¬ 
rent  dix  jours.  Ce  mécompte  venoit  de  ce  que 
l’année  julienne  étoit  compofée  de  365  jours  ÔC 
6  heures,  au  lieu  que  l’année  agronomique  n’a 
que  365  jours  cinq  heures  49  minutes.  Ces  onze 
minutes  excédentes  de  l’ancien  calendrier  avoienç 
caufé  une  erreur  de  dix  jours  depuis  la  réforma¬ 
tion  faite  par  Jules  Céfar  ,  42  ans  avant  la  naifi* 
fance  de  J.  C.  jufqu’en  1582.  Grégoire  XIII,  par 
fa  bulle  du  24  Février,  remit  les  équinoxes  e& 
leur  place. 
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CALENDRIER.  u9 

11  s’enfuit  que  le  calendrier  a  fouffert  trois  ré* 
formes }  la  première  fut  faite  par  Jules  Céfar  ,  la 
fécondé  par  Augufte  ,  &.  la  troifieme  par  Gré¬ 
goire  XIII. 

Jules  Céfar  ,  41  ans  avant  la  venue  duMeflîe, 
antérieure  de  4  ans  a  l’ere  vulgaire,  avoit  réfor¬ 
mé  le  calendrier  au  moyen  du  jour  bifiextil  , 
placé  de  quatre  en  quatre  ans  à  la  fin  de  Février. 
C’eft  de  cette  réforme  que  le  calendrier  Romain 
fut  appetlé  Julien  ;  l’année  d’avant  cette  réforme 
avoir  été  on  ne  peut  pas  plus  confufe  ;  elle  s’é- 
toit  trouvée  compofée  de  445  jours.  Par  la  né¬ 
gligence  des  Pontifes  qui  étoient  chargés  d’an¬ 
noncer  les  jours  &  les  mois,  cette  intercalation  du 
four  bifiextil,  qui  ne  devoit  fe  faire  qu  après  qua¬ 
tre  années  révolues  &  à  la  cinquième  commen¬ 
çante  ,  fe  faifoit  au  commencement  de  chaque 
quatrième  année  >  en  forte  que  dans  l’efpace  de 
$6  ans  ils  avaient  inféré  douze  jours  bifiextils, 
au  lieu  de  neuf  feulemen  t  qu’il  auroit  fallu.  Au-’ 
gufte  réforma  cette  erreur  quatre  ans  avant  Jéfus 
Chrift ,  en  laifiant  écouler  1 1  ans  pleins  fans 
intercalation.  L’année  bifiextile  ne  recommença 
que  la  huitième  année  de  Jéfus  Chrift.  C’efl:  la 
îa  fécondé  réforme  que  fouffrit  le  calendrier  3 
Crevier ,  Hijl.  des  Empereurs  ,  t.  1  j  p.  341.  La 
îroifieme  eft  celle  que  fit  faire  Grégoire  XIII  en 
J582. 

Cette  réforme  du  calendrier  Grégorien  ne  fu£ 
acceptée  par  les  catholiques  d’Allemagne  qu’en 
ï  5  84.  Les  proteftants  d’Allemagne ,  en  haine  de 
la  Cour  de  Rome ,  conferverent  le  calendrier  an¬ 
cien,  malgré  fon  inexactitude,  jufqu’eni  699,  que 
le  Mathématicien  |Weigel  fit  des  obfervations 
aftironomiques  fur  lefquelles  il  drefia  un  calen- 
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drier  plus  exadè  que  le  Grégorien.  Ce  dernier 
fut  reçu  par  un  décret  du  corps  des  proteftants  , 
&  l’on  commença  à  s’en  fervir  en  1 700 ,  en  re¬ 
tranchant  1 1  jours  du  mois  de  Février.  Il  ne  dif¬ 
féré  de  celui  des  catholiques  que  pour  la  célébra¬ 
tion  de  la  Pâque.  Ce  calendrier  qu’on  appelle 
calendrier  corrigé ,  fut  adopté  par  le  Roi  de  Da- 
nemarck  en  1745 ,  &  par  la  Suede  &  la  Grande- 
Bretagne  en  1752.:  Abbrégé  Ckronolog '.  de  l’HiJL, 
d’Allem.  Voyez  Comput. 

CAMÊRIER.  Sous  le  Pape  Etienne  IX,  au 
onzième  liecle  ,  on  Voit  pour  la  première  fois 
le  titre  de  Camérier  que  prend  le  Notaire  ou  Ar- 
chivifte  des  bulles.  Quelques-uns  des  privilèges 
d’Honoré  II  au  1  ze  liecle  ,  font  expédiés  par  Ra¬ 
dier ,  Vice-Camerter.  Nous  ne  connoiüons  pas 
d’exemple  plus  ancien  de  bulles  dont  les  dates 
falTent  mention  de  cette  dignité.  Il  paroî  t  quelle 
étoit  confondue  avec  celle  de  Vice-Chancelier. 

CANCELLATION.  La  cancellation  eft  une 
forte  de  rature  qui  fe  fait  à  claires  voies ,  ou  en 
treillis,  ou  en  traçant  fur  la  page  ou  la  partie 
cancellée  une  croix  de  S.  André ,  ou  meme  en 
coupant  le  parchemin  par  cette  incifion  cruciale. 
Elle  annonce  quelquefois  l’inutilité ,  &  quelque¬ 
fois  la  faudetç  ou  la  répétition  fuperflue  de  la  par¬ 
tie  comprife  dans  la  cancellation.  On  cancelloit 
quelquefois  des  pièces  dans  leur  totalité,  fans, 
qu’on  les  regardât  comme  faillies.  :  Ordon.  t.  5  > 
p>  115.  C’étoit uniquement  pour  les  rendre  inu¬ 
tiles.  La  cancellation  11e  marque  pas  même  tou¬ 
jours  ,  ni  qu’un  aéte  eft  nul ,  ni  qu’il  n’a  plus  de 
force  :  car  Philippe  le  Bel ,  en  1304,  ordonne  , 
Jiift.  de  Nifmes  par  Ménard  _>  r.  1 ,  p.  43  4  ,  aux 
Notaires  de  barrer  ainfi  les  actes  dont,  les  expé- 
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dirions  auraient  été  délivrées  aux  parties  :  Lorf- 
quils  en  auront  donné  aux  parties  (des  expédi¬ 
tions  )  y  ils  barreront  la  minute  par  des  traits  de, 
plume .  Les  vidimus  du  i  3 c  lîecle  au  plus  tard,  ÔC 
des  fuivants ,  énoncent ,  Madox  Formul.  Angl. 
p.  8  . . .  Acherii  Spicileg ,  t.  9  ,  p.  127  ,  que  l’aéte 
qu’ils  confirmoient  n’étoit  ni  cancellé  ni  vicié  en 
aucune  de  fes  parties.  Cela  pafla  en  formule., 
Voye £  Rature. 

CANONISATION.  Le  premier  aéte  authenti¬ 
que  ôc  indubitable  que  nous  ayons  d’une  canoni- 
fation  folemnelle  dans  les  formes  modernes  ,  eft 
con ligné  dans  une  bulle  donnée  par  le  Pape 
Jean  XVI,  en  993  ,  dans  un  Concile  de  Rome» 
Cette  bulle  place  au  nombre  des  Saints  ,  Ulric  , 
Evêque  d’Àusbourg.  La  chofe  étoit  ancienne  , 
quoique  le  mot  de  canonifation  ne  fut  point  en¬ 
core  d’ufage.  Ce  mot  ne  fe  trouve  ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  que  dans  une  lettre  d’Oudri,  Evê¬ 
que  de  Confiance ,  à  Callixte  II ,  pour  la  cano¬ 
nifation  de  l’Evêque  Conrad ,  vers  1122,  Acla 
SS.  Bened .  Praf.  quinti  f&culi  j  n.  88^/2.  99.,  & 

J7,471*, 

La  réferve  de  la  canonifation  aux  Papes  efl  du 
10e  liecle.  Il  faut  cependant  que  cette  loi  n’ait 
pas  été  généralement  reçue  ,  puifqu’après  cette 
époque  la  maniéré  de  canonifer  les  Saints  en  éle¬ 
vant  un  autel  fur  leur  tombeau ,  fut  encore  en 
ufage  ,  comme  on  le  voit  par  rapport  à  S.  Ro- 
muald  ,  en  103  2  3  de  qu’il  cfi  avéré  que  la  der¬ 
nière  canonifation  faite  par  un  Métropolitain , 
comme  il  étoit  d’ufage  autrefois ,  efl  celle  que 
fit  l’Archevêque  de  Rouen  en  1153. 

Ce  fut  Honorius  III  qui  le  premier ,  en  1225  , 
accorda  des  indulgences  de  quelques  jours  à  la 
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cérémonie  de  la  canonifation.  Les  indulgences 
plénieres  ne  commencèrent  à  ces  cérémonies 
qu’en  1525.  On  remarque  que  ce  fut  à  la  canoni¬ 
fation  de  S.  Roch  ,  au  Concile  de  Confiance,  eit 
1414,  que  l’on  porta  pour  la  première  fois  FU 
mage  du  Saint  canonifé  :  c’efl  l’origine  des  ban- 
nieres  des  Eglifes  :  Baronu  Adnotation .  in  Mar- 
tyrolog. 

CAPITOLINS.  On  pourrôir  rencontrer  dans 
d’anciens  monuments  Romains  des  dates  qui  au- 
roient  pour  point  fixe  ,  ou  pour  époque  ,  les  jeux 
capitolins  :  il  faut  donc  favoir  qu’outre  les  pre¬ 
miers  jeux  capitolins  de  Rome ,  mflitués  par  Ca¬ 
mille  s  il  y  en  eut  d’autres  qui  furent  fondés  par 
Domkien,  vers  Fan  87.  Ces  derniers  fe  célé¬ 
brèrent  tous  les  cinq  ans ,  Sc  ils  11e  furent  entiè¬ 
rement  abolis  que  fous  l’empire  de  Conftantin  * 
H ar dion  y  Hijl*  Univ.  t.  6  ,  p.  348.  Ils  furent  fi 
célébrés  ,  qu’on  ceffa  de  compter  par  luflres ,  Sc 
que  F011  datoit  des  jeux  capitolins.  Cet  ufage  de 
dater  ainfi  dura  jufques  vers  230  ,  Antiq .  Rom . 

/•  3  3  Cm  l8. 

CAPITULAIRES.  Les  capitulaires  de  nos 
Rois ,  fi  célébrés  aux  8e  &  9e  fiecles,  font  des  ré¬ 
glements  qui  tirent  leur  dénomination  de  capi¬ 
tule  j  capitulum .  Depuis  le  4e  fiecle  jufques  vers 
le  milieu  dû  16e ,  non  fans  exception ,  on  ap~ 
pella  capitules  les  canons  des  Conciles,  à  caufe  de 
leur  diflinélion  comme  en  autant  de  petits  cha¬ 
pitres  \  Sc  la  réunion  de  tous  ces  capitules  for¬ 
més  dans  une  meme  affemblée ,  s’appelloit  capi~ 
tulaire y  au  moins  dès  le  8e  fiecle. 

Les  capitulaires  n’étoient  pas  des  loix  pour  la 
nation  ;  ils  n’étoient  cenfés  tek  que  lorfqu’ils 
avoient  été  agréés  par  le  corps  de  la  nation  >  ou 
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pat  fes  repréfentants.  Dans  un  capitulaire  da 
Charlemagne  ,  on  lit  :  Generaliter  omnes  admone^ 
mus  ut  capitula  quœ  prœterito  anno  legi  SalïcA  s 
cum  omnium  confenfu  addenda  ejfie  cenfuimus  ^  jam 
non  ulteriîis  capitula  fied  tantum  leges  dicantur  i 
imb  pro  lege  Salica  teneantur .  Et  dans  le  troiileme 
capitulaire  du  même  Empereur,  de  l’an  803 ,  il 
eft  ait  :  Ut  interrogetur  populus  de  capitulis  qu& 
in  lege  noviter  addita  funt.  Le  peuple  foufcrivoit, 

le  capitulaire  paftoit  en  loi. 

Les  ordonnances  de  nos  Rois  qui  portent  le 
nom  de  capitulaires  ,  commencent  à  Charlema¬ 
gne  ,  &  finiffent  à  la  mort  de  Charles  le  Simple , 
en  919.  Les  plus  anciens  titres  dont  on  ait  con- 
noilFance  depuis  les  capitulaires  5  ne  commen¬ 
cent  qu’à  Louis  le  Gros ,  en  îioo;  encore  jufqu’à 
S.  Louis ,  fi  l’on  excepte  l’ordonnance  de  Phi¬ 
lippe  Augufte  ,  de  1 190  ,  ce  ne  font  que  quel¬ 
ques  chartes  particulières  pour  des  Eglifes. 

CARDINAL.  Le  titre  de  Cardinal  eft  très 
ancien  ,  &  on  le  trouve  dès  l’an  499.  On  dit 
même  que  dans  le  flxieme  canon  d’un  Concile 
de  Rome  tenu  fous  S.  Silveftre  en  314,  il  eft 
fait  mention  de  Cardinaux  Diacres.  Ce  qu’il  y  a 
de  très  certain ,  c’eft  que  Ton  trouve  plufieurs 
fois  ce  mot  dans  les  ouvrages  de  S.  Grégoire  \  8c 
que  de  certains  Evêques  dont  les  eglifes  étoient 
ruinées  ,  il  en  faifoit  des  Cardinaux  ,  Evêques 
des  autres  eglifes  ,  Dupin  Bibl.  EccL  6' fie  de. 
Mais  ce  titre  ne  fignifioit  alors  autre  chofe  qu’un 
Clerc  titulaire  d’une  églife  ,foit  qu’il  fût  Prêtre 
ou  Evêque.  On  difoit,  un  Prêtre  Cardinal,  ou 
un  Evêque  Cardinal ,  pour  défigner  un  Prê¬ 
tre  ou  un  Evêque  à  qui  l’on  avoir  confié  pour 
toujours  le  foin  d’une  églife  ,  par  oppofé  à 
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celai  qui  n’étoit  chargé  des  memes  fonction# 
qu’en  commende  pour  un  temps.  Mais  on  ne 
connoinfoit  point  encore  les  Cardinaux  de  l’Eglife 
Romaine.  Il  n’elt  parlé  pour  la  première  fois  de 
Cardinaux ,  Evêques  de  l’Eglife  Pvomaine ,  que 
fous  le  pontificat  d’Etienne  IV  en  770.  Etoient- 
ils  vraiment  Evêques  avec  un  troupeau  ou  un 
territoire  déterminé  ?  C’ell  ce  dont  on  doute  3 
car  Honorius  III  paffe  pour  avoir  mis  le  premier 
des  Evêques  parmi  les  Cardinaux  clans  le  Sacré 
College  vers  1220  Les  Cardinaux  Evêques  dans 
le  1  iefiecle  en  1095,  prirent  féance  dans  les  af- 
femblées  avant  les  autres  Evêques  ,  même  avant 
les  Archevêques  de  les  Primats  3  c’eft  l’époque  du 
commencement  de  leur  fupénorité  :  jufques-là 
ils  s’étoient  reconnus  leurs  inférieurs  3  les  preu¬ 
ves  en  font  fenfibles  dans  le  Concile  de  Rome 
de  993  de  dans  celui  de  Clermont  ,  on  y  voit 
les  Cardinaux  ne  ligner  qu’après  les  Evêques. 

Au  9e  fiecle,  &c  peut-être  avant ,  ces  fortes  de 
Cardinaux  fignoient  les  a&es  du  Concile  ainiî 
que  ceux  qui  le  tenoient.  On  en  voit  un  exemple 
en  853,  dans  un  Concile  de  Rome  où  ils  lignent. 
Prêtres  de  la  Sainte  Eglife  Romaine  du  titre  de 
S.  Clément ,  des  dou^e  Apôtres  ^  &c.  On  ne  fait 
pas  fi  avant  fan  963  ils  ont  ligné.  Cardinaux 
Prêtres ,  Cardinaux  Diacres:  mais  c’eft  ainfi  qu’on 
voit  leurs  fouferiptions  dans  un  Conciliabule  de 
cette  année,  tenu  contre  Jean  XII. 

Le  titre  de  Cardinal  a  été  donné  aux  Curés  * 
de  même  aux  limples  Prêtres,  &aux  Moines  atta¬ 
chés  â  une  égiife,  jufqu’au  1  ie  de  peut-être  juf- 
qu’au  1  3  e  fiecle  ,  Ducange  ^  Gloffl 

Au  12e  fiecle  les  Cardinaux  de  l’Eglife  Ro¬ 
maine  n’étoient  point  encore  en  honneur.  Il  fem- 

ble 
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|pîe  meme  (  F'aijJ'ette  3  Hijl.  de  Languedoc  ,  t.  %  5 

385)  que  lorfqu’un  Cardinal  étoit  promu  à  un 
Evêché  hors  de  l’étendue  de  la  province  de 
Rome,  il  ne  prenoit  plus  le  titre  de  Cardinal. 
Cependant  il  falloit  que  ce  fût  une  efpece  de 
diftinéirion  dès  le  1  Ie  fiecle ,  puifqu’Alexandre II 
accorda  le  titre  de  Cardinal  à  l’Abbé  de  Ven¬ 
dôme  ,  tant  pour  lui  que  pour  fes  fuccefieurs.  Les 
Abbés  de  Vendôme  jouiftoient  encore  de  ce 
titre  de  Cardinal  au  temps  du  Concile  de  Conf¬ 
iance. 

Les  Cardinaux  du  14e  fiecle  11e  croyoient  pas 
pouvoir  poiïeder  des  Evêchés  avec  le  Cardinalat. 
«  S’ils  étoient  Evêques  dans  le  temps  de  leur 
»  création  ,  ils  fe  démettoient  aufti-tôt  de  leur 
•>  Evêché  3  ils  poffédoient  feulement  de  fimples 
»  Cures  3c  des  dignités  de  cathédrales  en  corn- 
w  mende  »  :  Ibid.  t.  4,  p.  204. 

L’ufage  de  faire  changer  de  titre  aux  Cardi¬ 
naux  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  1 5  e  fiecle  s 

5  pond.  ad.  an.  1 41  o,  /z.  8. 

Dans  le  fiecle  fuivant  les  Cardinaux,  Prêtres 

6  Diacres,  fe  prévalurent  de  ce  quilscoopéroient 
également  à  l’éleétion  des  Papes ,  3c  s’arrogèrent 
la  même  prééminence  que  les  Cardinaux  Eve* 
ques.  Ce  n’eft  que  depuis  le  13e  fiecle  que  les 
Cardinaux  ont  dans  l’Eglife  le  premier  rang  après 
le  Pape  3  3c  ce  n’eft  que  depuis  les  Etats  tenus  à 
Saint-Germain-en-Layê  en  1 5  6 1  que  les  Princes 
du  Sang  de  France  ont  eu  dans  le  royaume  la  pré- 
féance  fur  les  Cardinaux.  Aux  Etats  qui  furent 
tenus  à  Tours  fous  Louis  XI ,  le  Cardinal  de 
Sainte  Suzanne  *  Evêque  d’Angers  ,  étoit  à  la 
droite  du  Roi ,  3c  le  Roi  de  Sicile  à  la  gauche  , 

Tome  h  P 
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Eérïcourt  j  Loix  Eccl.part.  i  ,  p.  60,  &  part .  4, 
p.  304. 

On  peut  réfiimer  cet  article  en  quatre  mots 
avec  Amelot  de  la  HoulTaye  ,  Fra  Paolo  j  p.  572. 
Leur  grandeur  commença  fous  Nicolas  I  }  leur 
âccroiffement  fous  Alexandre  III  8c  Philippe  Âu- 
gufte  ;  leur  préféance  fixe  fur  les  Evêques  fous 
Innocent  IV  du  temps  de  S.  Louis  ,  8c  leur  éga¬ 
lité  aux  Princes  fous  Boniface  VIII  8c  Philippe 
le  Bel. 

Les  Cardinaux  furent  toujours  tirés  de  Rome 
ou  d’Italie  jufques  vers  1380.  Ils  s’arrogèrent  le 
droit  d’élire  feuls  les  Papes  après  le  Concile  de 
Latran  ,  qui  fut  le  dixième  Concile  général ,  8c 
cela  à  l’élection  de  Lucius  III  en  1 1 8 1 ,  à  l’exclu- 
lion  du  Clergé  8c  du  Peuple  de  Rome  qui  avoir* 
joui  de  ce  droit  depuis  1058.  Ces  derniers  n’eu¬ 
rent  plus  que  le  droit  de  confirmer  l’éleétion  ? 
encore  leur  fut-il  ôté  dans  la  fuite. 

Le  nombre  des  Cardinaux  a  varié  pendant  très 
long- temps  :  car  malgré  le  réglement  du  Concile 
de  Confiance,  qui  ordonnoit  de  ne  pas  paffer  le 
nombre  de  24  ,  les  Papes  fuivants  le  portèrent 
bien  plus  haut ,  fans  rien  obferver  de  hxe.  Ce  fut 
Sixte-Quint  qui  fixa  le  nombre  des  Cardinaux  a 
foixante  8c  dix  :  fix  Evêques,  quarante-cinq  Prê¬ 
tres  8c  dix-neuf  Diacres.  Ce  réglement  fut  pref- 
crit  par  une  bulle  du  3  Décembre  1586,  la¬ 
quelle  a  été  obfervée  par  fes  fucceffeurs.  Le  mê¬ 
me  Sixte-Quint  voulut  empêcher  par  la  même 
bulle  qu’on  élevât  deux  freres  au  Cardinalat  3 
8c  Urbain  VIII  eft  le  premier  qui  y  ait  dérogé  en 
faveur  du  frere  dix  Cardinal  de  Richelieu  en 

i6iy< 
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Ce  fut  dans  Je  Concile  dé  Lyon  eh  1243 
qu’innocent  IV  donna  aux  Cardinaux  le  chapeau 
rouge.  Il  n’y  avoit  auparavant  que  les  Légats  à  la - 
tere  qui  portaient  cette  marque  de  diftinétion. 
Les  Cardinaux  réguliers  portèrent  toujours  celui 
de  leur  ordre  jufqu’en  1591  que  Grégoire  XIV 
leur  accorda  aufii  le  rouge.  Boiiiface  VIÎI  leur 
donna  à  tous  la  pourpre  fur  la  fin  du  1 3e fiecle. 
Quelques-uns  l’avoient  cependant  déjà  portée, 
fur-tout  dans  les  légations.  Le  premier  qui  en  ufa 
ainfi  fut  le  Cardinal  Pélage,  dans  fa  légation  de 
C.  P.  en  1 2 1 3 .  Enfin  Paul  II  leur  donna  la  calotte 
rouge  ÿ  le  cheval  blanc ,  3c  la  houfie  de  pourpre, 
en  1464; 

Les  Cardinaux  s'appelèrent  IlluftriJJimès  3c 
RévérendijJimes jufqu’en  1630  au  10  de  Janvier, 
qu’Urbain  VIII  ordonna  pour  la  première  fois 
qu’ils  feraient  appelés  Eminences « 

CARTULAIRES.  Les  cartulaires  font  de^ 
recueils  de  chartes  d’une  même  Maifon  ,  arran¬ 
gées  fuivant  l’ordre  chronologique  ou  autrement.' 
L’origine  des  cartulaires  pourrôit  remonter  juL 
qu’au  8e  fiecle  :  car  on  trouve 3  Annal .  Benedicl . 
t .  2 ,  p.  145,  un  Moine  de  Fohtëhelle ,  mort  en 
749  3  qui  tranferivoit  les  chartes  de  donations  5 
peut-être  en  eft-ce  là  l’époque.  Ce  fentiment  ne 
s’accorderoit  pas  avec  celui  de  D.  Mabillon^ 
De  lie  Dipl.  lib.  i  ,  cap .  2,  p,  7,  8  ,  &  lib,  3  , 
p ,  235  ,  237,  qùi  fait  honneur  à  Foléuih ,  Moine 
de  l’Àbbaye  de  S.  Bertin  fur  la  fin  du  1  oc  fiecle  , 
du  premier  3c  du  plus  ancien  cartulaire  dont  on 
ait  connoifiance.  On  préfume  cependant  qu’un 
des  plus  anciens  recueils  de  ce  genre  eft  celui  de 
S.  Ôdori  ,  mort  en  942  \  3c  que  ceux  de  S.  Ber¬ 
lin  3c  de  Geilone  ne  font  que  les  plus  confidérar 
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blés  de  ce  fiecle  où  Ton  commença  à  recueillir  les 
monuments  précieux  dans  des  cartulaires.  Au 
fiecle  fuivant  les  Evêques  Sc  les  Chapitres  imitè¬ 
rent  l’exemple  des  Moines  :  les  Eglifes  3c  les 
Monafteres  qui  fentirent  l’utilité  de  ces  recueils, 
en  firent  dtefler  à  l’envi ;  de  façon  qu’ilsfe  mul¬ 
tiplièrent  bientôt  dans  tout  l’Occident.  Ils  conti¬ 
nuèrent  d’être  en  vigueur  dans  le  i  2e  fiecle  3c 
les  fuivants. 

On  diilingue  trois  fortes  de  cartulaires  propre¬ 
ment  dits  :  les  premiers  font  des  recueils  de  ti¬ 
tres  originaux  ;  les  féconds  en  font  des  copies  au¬ 
thentiques;  les  troifiemes  ne  paroifient  deftitués 
de  toutes  formalités  juridiques  ,  que  parcequ’el- 
les  furent  introduites  long-temps  après  la  rédac¬ 
tion  de  ces  fortes  de  cartulaires. 

Il  en  eft  d’une  autre  efpece ,  improprement  dits 
cartulaires j  qui  font  fouvent  intitulés  chroniques 9 
où  les  chartes  font  tantôt  mutilées ,  tantôt  abbré- 
gées  ,  3c  tantôt  expliquées.  Il  ne  s’agit  point  ici 
d’apprécier  le  degré  d’autorité  de  ces  compilations 
informes  :  elles  ne  méritent  d’autre  créance  que 
celle  qu’on  accorde  fans  difficulté  à  des  hiftoires 
compofées  fur  les  monuments  du  temps.  Lon  n’a 
en  vue  dans  cet  article  que  les  cartulaires  propre¬ 
ment  dits. 


Défenfe  des  Cartulaires , 

Des  Cenfeurs  palfionnés ,  de  mauvaife  foi  ou 
peu  verfés  dans  ce  genre  de  connoiflance  ,  M.  Si¬ 
mon,  Hïjloire  de  LJ origine  des  revenus  Eccléjiajl. 
t •  1  j  P*  1 5  3  >  1 8 o ,  t.  2  5  p.  269  ;  l’Auteur  des 
Mémoires  du  Clergé  3  t.  6 ,  col.  1086  ; M.  Lenglet, 
Métk .  pour  étud.  ÏHiJl.  t.  z  3  82  ;  le  PereHar- 
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douin ,  mjf.  Reg.  p.  3  97  ,  287  ;  Ménage,  Hijl .  ûte 
Sablé  jp.  333,339^  &c.  &c.  fe  font  portés  har- 
diment  pour  accufateurs  des  cartulaires.  Mais  les 
uns  confondent ,  fans  diftinéfion ,  les  diverfes 
fortes  de  cartulaires  ,  Sc  arguent  de  la  quatrième 
efpece ,  que  nous  leur  abandonnons ,  pour  les 
rendre  tous  fufpects,  fous  quelque  forme  qu’ils 
paroifient ,  contre  le  témoignage  même  des  Au¬ 
teurs  qu’ils  citent.  De  ReDipl.  p,  1^6.  Les  au¬ 
tres  veulent  tout  anéantir ,  <k  foutiennent  que 
ces  pièces  ont  été  fabriquées  dans  le  14e  ou  15e 
fiecle.  Celui-ci  s’élève  contre  des  retranche¬ 
ments  que  la  narration  ou  le  fil  de  l’hiftoire  fem- 
bloit  requérir  ;  celui-là  fe  récrie  fur  une  efpece 
d’implication  ou  contradi&ion  qu’il  fe  forge  , 
Launoi  3  Oper.  t .  3  ,  pan .  1  ,y?.  3  27,  Tous  enfin  , 
fuivant  leur  marche  favorite  ,  mais  odieufe  ,  con¬ 
cluent  toujours  du  particulier  au  général,  &  dé¬ 
clament  contre  les  cartulaires  des  Eglifes  avec 
aufil  peu  de  fondement  que  de  modération. 
N’efi:  il  pas  ridicule  en  effet  d’exiger  d’un  cartu- 
laire  raifonné ,  qui  fouvent  eft  l’hiftoire  d’une 
Eglife  ou  d’une  Abbaye ,  une  conformité  avec  les 
originaux  aufil  exaéfce,  que  d’un  cartulaire  qui  en 
feroit  des  copies  authentiques  ? 

Au  refte ,  les  plus  excellents  manufcrits  ne 
font  point  exempts  de  fautes,  &  les  copies  des 
chartes  n’ont  en  cela  fur  les  manufcrits  aucun 
privilège.  Mais  comme  il  y  auroit  de  l’extrava¬ 
gance  à  croire  que  toutes  les  fautes  des  manu¬ 
fcrits  ont  été  commifes  à  defiein  &  par  malice , 
il  y  auroit  aufil  une  indécence  intolérable  à  por¬ 
ter  ce  jugement  des  copies  des  diplômes ,  plutôt 
que  de  s’en  prendre  à  la  diftraétion ,  à  la  reffem- 
blance  desTons ,  aux  lacunes  occafionnées  parla 
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vétufté ,  à  la  difficulté  de  déchiffrer.  C’eft  de  li 
cependant  que  viennent  le  plus  ordinairement 
les  différences  qui  fe  trouvent  entre  les  originaux 
&  les  copies  ,  ou  les  anachronifmes  dont  on  fait 
tant  de  bruit ,  ou  toute  autre  altération  ,  dont  qui 
que  ce  foit  ne  pouvoir  tirer  avantage  *  N emo  gra¬ 
tis  procfomitur  malus , 

Le  jugement  que  Ton  porte  fur  cette  matière , 
doit  être  exempt  de  paffion  8c  de  préjugé  ,  éclairé 
par  conféquent  du  feul  flambeau  de  la  raifon  8c 
de  la  faine  critique.  La  première  efpece  de  car  tu- 
laites ,  qui  ne  renferme  que  des  titres  originaux, 
ne  doit  louffrir  aucune  difficulté  \  car  alors  ce  ne 
font  plus  les  camilaires  qui  doivent  être  l'objet  de 
la  critique  ,  mais  chaque  piece  regardée  comme 
faifant  corps  à  part.  Les  cattulaires  de  la  faconde 
efpece  qui  renferment  des  copies  authentiques  , 
font  également  à  l’abri  de  tout  foupçon  ;  car  ce 
qui  les  rend  authentiques,  c’eft,ou  d’avoir  été 
revifées  par  des  perfonnes  en  place ,  plus  à  portée 
que  nous  de  connoître  les  défauts  d’un  aéte  peu 
éloigné  de  leur  fiecle ,  ou  d’avoir  été  collation¬ 
nées  juridiquement  fur  les  originaux  par  des  per¬ 
fonnes  publiques.  Or  ces  deux  maniérés  d’au- 
thentiquet  ne  doivent  point  être  fufpecfees  ,  ou 
il  n-y  a  rien  au  monde  qui  porte  des  caraéteres 
de  véracité.  La  troiheme  efpece  de  cartulaires  ne 
manque  d’authenticité  que  parcequ’il  lui  a  été 
impoffible  d’en  acquérir  les  caraéteres  ,  ou  les  for¬ 
malités  qui  font  poftérieures  \  mais  elle  ne  porte 
point  pour  cela  un  caraébere  de  réprobation.  C’eft 
aux  Savants  qui  ont  le  taét  sûr  8c  délicat ,  8c  qui 
d’ailleurs  font  modérés  8c  défintéreffés ,  qu’il  ap- 

f tardent  de  décider  fur  les  pièces  contenues  dans 
es  recueils  de  la  troifleme  efpece  ,  fans  qu’il  aie 
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droit ,  quelques  fautes  qu’il  y  trouve  ,  de  noircir 
le  compilateur  ,  ou  de  profcrire  la  compilation 
entière.  Le  mérite  de  chaque  diplôme  eft  indé¬ 
pendant  de  celui  des  autres.  V oye%  Originaux  * 
Copies. 

En  général ,  quand  les  cartulaires  font  colla¬ 
tionnés  par  l’au  orité  publique  fur  ies  originaux,, 
ils  doivent  faire  foi  comme  eux,  parceque  les 
copies  authentiques  ôc  juridiques  égalent  en  au¬ 
torité  les  autographes.  Si  ies  cartulaires  font 
d’un  temps  antérieur  à  l’ufage  de  les  collation¬ 
ner,  ils  doivent  faire  preuve  ;  car  l’antiquité  leur 
donne  une  autorité  indépendante  de,  l’authenti¬ 
cité  :  il  faut  alors  des  preuves  formelles  de  falfifl- 
cation  pourles  rejeter. 

Si  fauteur  d’un  cartulaire  étoic  reconnu  pour 
avoir  été  d’une  probité  à  l’épreuve  ,  ce  feroit  un 
préjugé  bien  favorable  ,  $c  qui  devroit  modérer  le 
zele  de  la  critique. 

CATHOLIQUE.  On  a  fait  de  ce  mot  un  titre 
d’honneur  pour  les  Rois  d’Eipagne.  Le  ttoifieme 
Concile  de  Tolede  ,  en  confidération  du  zele  de 
Recarede,  lui  donna  le  titre  de  Catholique  :  c’eft 
le  premier  Roi  d’Efpagne.  qui  en  ait  été  décoré* 
Ce  titre  ne  fut  d’abord  que  perfonnel ,  &c  ne  lut 
point  attaché  a  tous  les  îuccelTeurs  de  ce  Prince. 
L’ufage  en  étoit  même  perdu ,  iorfqu’on  le  fit 
revivre  en  faveur  de  Ferdinand  ,  après  la  prife 
de  Grenade  ,  en  1492  j  &  Jules  II  le  rendit  hé¬ 
réditaire  en  1 5  09  pour  tous  les  Rois  d’Efpagne. 

CÉDULE.  Les  cédules  ,  en  Latin  fched&  3 
fcheduU  j  qui  ont  fait  partie  des  aétes  diplomati¬ 
ques  ,  furent  employées  à  divers  tifages.  Les  unes 
eurent  quelque  rapport  aux  requêtes,  Concih  t.  8, 
cal.  8165  d’autres  font  de  véritables  actes  d’appel , 
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ibid.  col .  \  -j6o  :  on  en  voit  qui  affedent  la  forme 
ordinaire  des  bulles ,  ibid.  t.  u,  col.  1 69 ,  &  qui 
ont  pour  objet  la  réforme  de  quelques  abus.  Des 
exportions  de  foi  fur  les  points  conteftés  entre 
les  Grecs  &  les  Latins ,  furent  appellées  cédules 
au  Concile  de  Florence.  L’ade  des  Evêques  de 
France  qui  s’excufent  de  n’avoir  pu  fe  rendre  au 
Concile  de  Latran  ,  ibid .  t.  14,  col .  259  5  fous 
Léon  X  3  eft  qualifié  fchedula  cédule.  La  con¬ 
firmation  d’un  établifiement  en  112.9  port^ 
même  qualification,  GalliaChrijl.  Samm.t .  4, 
p.  537.  On  a  dit  aufli  fch'eda  tejlimonialis  pour  un 
certificat  que  la  bonne  latinité  appelloit  attefta- 
ùo  j  &  fur-tout  tejlimonium  >  &c  que  les  temps  de 
barbarie  ont  rendu  par  certificatio,  Bulleta  ou 
bolleta  qui  ferend  quelquefois  par  bulletin  y  fut 
employé  dans  la  même  acception  que  fchedula . 

CENSEUR.  L’autorité  de  cette  ancienne 
magiftrature  de  Rome  avoit  été  ,  comme  toutes 
les  autres ,  abforbée  par  la  puifiance  impériale  : 
le  titre  même  en  étoit  depuis  long-temps  aboli , 
lorfque  l’Empereur  Dece  le  fit  revivre  en  faveur 
de  Valérien ,  qui  n’eut  pas  de  fuccefleur  dans  la 
eenfure.  Conftantin  la  rétablit  en  faveur  de  fon 
frere  Dalmace ,  qu’il  créa  Cenfeur  en  3  3  3  3  mais 
elle  s’éteignit  pour  toujours  dans  la  perfonne  de 
çe  même  Prince  ,  Hijl.  du  bas  Emp.  t.  1  ,  p.  5  32. 

Ce  n’eft  donc  qu’aux  deux  époques  ci-defTus 
que  l’on  peut  trouver  des  ades  non  fufpeds  des 
Cenfeurs.  Dans  tout  autre  temps,  ils  feroient 
légitimement  foupçonnés  de  faux  depuis  la  dei- 
trudion  de  la  République. 

CERAUNION.  Cette  marque*,  a  fiez  com¬ 
mune  dans  les  manufcrits  ,  efi:  une  croix  de  Saint 
André  dont  le  centre  eft  traverfé  d’une  barre  per* 
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pendiculaire  ,  comme  la  fig .  48  du  troijieme  ta¬ 
bleau  :  elle  défignoit  pluueurs  vers  im  prouvés 
de  fuite  j  ce  qui  évitoit  la  peine  de  répéter  des 
obeies  à  chacun. 

CERCLE.  Depuis  le  1  i  e  fiecle  mcîiifivement, 
8c  au  plus  tard,  on  apperçoit  à  la  fin  des  bulles 
pancartes  ou  privilèges  deux  grands  cercles  con¬ 
centriques.  Au  milieu  du  cercle  interne  eft  une 
croix  qui  partage  Faire  de  ce  cercle  en  quatre  par¬ 
ties  égales.  Au  premier  quart  de  cercle  on  lit 
S.  Petrus  ;  au  fécond ,  S.  Paulus  j  au  troiiieroe , 
le  nom  du  Pape  avec  ces  deux  figles  PP^  qui 
lignifient  Papa ;  8c  au  quatrième,  le  chiffre  Ro¬ 
main  qui  défigne  le  rang  que  le  Pape  tient  parmi 
fes  prédécefîeurs  de  même  nom.  Dans  Fefpace 
qui  eft  entre  le  premier  8c  le  fécond  cercle  ,  on 
lit  circulairement  la  fentence  ou  devife  ,  prefque 
toujours  tirée  de  FEcriture  Sainte  ,  que  le  Pape 
s’eft  appropriée.  Les  Papes  tracèrent  d5abord  de 
leurs  propres  mains  cette  fentence  ;  enfuite  ils 
en  donnèrent  la  commiflion  à  leurs  Chanceliers , 
qui  lignèrent  aufti  affez  fouvent  pour  les  Papes. 
La  petite  croix  qui  fe  trouve  au  haut  des  cercles , 
très  fouvent  configurée  par  le  Pape  même ,  fai- 
foit  l’office  de  celle  qui  devoit  être  avant  fa  fotif- 
cription  ,  qui  n’en  admettait  pas  ordinairement. 
Des  bulles  pancartes  ou  privilèges  fans  devife 
ou  fentence  ,  depuis  le  milieu  du  11e  fiecle ,  fe- 
roient  fufpeéles  :  encore  faut  il  que  ce  foit  celle 
que  le  Papes’étoit  rendue  propre  ,  à  moins  qu’on 
n’ait  des  preuves  contraires. 

CERTIFICAT.  Voye £  Cédule. 

CHAMBELLAN.  Parmi  les  grands  Officiers 
de  la  Couronne  qui  afiiftoient  à  la  confection  des 
diplômes  de  nos  Rois  ,  8c  qui  les  fouferi voient 
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allez  fouvent ,  on  voie  la  fignature  du  Camérier 
ou  Chambrier  ,  Camerarïus .  Faut-il  confondre 
ce  Grand  Chambrier  avec  le  Grand  Chambellan  ? 
C’eft  ce  quon  n’ofe  croire ,  d’après  du  Tillet  > 
part .  i ,  p.  46 ,  79  ,  395.  Cet  Auteur  met  une 
grande  différence  entre  l’une  de  l’autre  charge.  Le 
Grand  Chambrier,  félon  lui  ,  n’étoit  qu’une 
charge  privée  ,  dont  l’office  étoit  d’avoir  foin  de 
la  chambre  du  Roi ,  de  qui  n’étoit  grand  qu’à  rai- 
fon  des  fubalternes  qui  dépendoient  de  lui.  Elle 
fut  fupprimée  par  François  I  en  1 5  4  5  ,  de  les 
quatre  Gentilshommes  de  la  Chambre  lui  ont 
iuccédé.  Quelques-uns  prétendent  que  le  pre¬ 
mier  Chambrier  que  l’on  connoilfe  elt  un  certain 
Renaud ,  en  office  fous  Henri  I ,  en  1 060  y  ce  qui 
ne  doit  point  empêcher  de  croire  que  l’origine 
de  cette  charge  remonte  jufqu’à  la  première  race 
de  nos  Rois. 

La  charge  de  Grand  Chambellan  ,  telle  qu’elle 
efl  parvenue  jufqu’à  nous  ,  fut  érigée  en  1 174. 
On  remarque ,  Lujjan  ,  Hijl.  de  Charles  VI 
t.  3  j  p.  4<jo  ,  qu’en  1401  ,  on  affîgna  au  Grand 
Chambellan  zooo  francs  d’or  d’appointement , 
de  que  c’elf  la  première  fois  qu’il  y  eut  des  gages 
fixés  pour  cette  charge. 

La  charge  de  Grand  Chambellan  de  l’Empire 
ne  fut  attachée  à  la  Maifon  de  Brandebourg  que 
depuis  la  fameufe  diete  de  Mayence ,  en  1184. 
Dans  cette  ailemblée  ,  les  grands  Officiers  de 
l’Empire  ,  nommés  par  l’Empereur,  remplirent 
perfonnellement  auprès  de  ce  Prince  les  fonctions 
de  leurs  charges >  de  depuis  cette  époque  ils  les 
perpétuèrent  dans  leur  famille. 

CÉSAR.  Le  titre  de  Géfar,  jufqu’à  Néron  in- 
clufivement ,  fut  pris  comme  un  nom  de  famille  j 
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mais  les  Empereurs  fuivants  en  firent  un  titre  de 
dignité.  Ce  titre  fut  affeéfcé  à  l’héritier  préfomptif 
de  l’Empire  *  5c  depuis  Mare  Aurele  jufqu’à  l’Em¬ 
pereur  Valens ,  nul  n’a  été  fait  Augufte  dans  cet 
iutervalle  qu’il  n’ait  été  auparavant  créé  Céfar. 

Lucius  Verus  eft  le  premier  qui  fut  appelle 
Céfar  avant  que  d’être  Empereur.  Le  nom  de 
Céfar  fut  donc  réfervé  comme  un  titre  pour  la 
fécondé  personne  ,  5c  pour  exprimer  la  fécondé 
dignité  de  l’Empire.  Cet  ufage  dura  jufqu’à  Ale¬ 
xis  Comnene  ,  qui  créa  une  autre  dignité  fripé*- 
Heure  à  celle  là  ,  en  faveur  de  fon  frere  Ifaac 
Comnene  ,  qu’il  nomma  S  ebaft  ocrât  or  qui  li¬ 
gnifie  Augufte  Souverain  &  à  laquelle  il  donna 
le  pas  fur  le  Céfar  ,  qui  ne  fut  plus  que  la  troL- 
iieme  dignité  de  l’Empire  Grec. 

CHANCELIERS.  Les  Chanceliers  étoient 
originairement  chez  les  Romains,  des  Ecrivains , 
De  Re  Dipl.p.  1 1  $  &  feq.  ou  des  Huifiiers.  On 
remarque  que  l’Empereur  Carin  fit  un  Chance¬ 
lier  Préfet  de  Rome  ,  &  que  le  Sénat  fut  choqué 
de  voir  de  fimples  Huifiiers  décorés  de  cette 
dignité.  Chez  les  premiers  François  établis  dans 
les  Gaules ,  les  Chanceliers  étoient  des  hommes 
publics  ,  qui  jouilfoient  déjà  de  quelque  diftinc- 
tion  à  la  Cour  de  France  dès  le  6*  fiecle  ,  comme 
on  en  peut  juger  par  les  loix  Ripuaires.  Au  8efie- 
cle ,  la  charge  de  Référendaire  vint  fe  confondre 
avec  celle  de  Chancelier.  Erkambolde,  l’un  des 
Chanceliers  de  Lothaire  ,  eft  le  premier  qui  dans 
un  précepte  royal  de  852,  ait  foufcrit  avec  la 
qualification  de  Régi  a  dignïtatis  Cancellarius . 

Cette  dignité  n’eut  d’abord  que  des  droits  fort 
bornés.  Louis  le  Jeune  commença  par  y  attachée 
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celui  d'affifter  au  jugement  des  Pairs.  Ce  premier 
pas  une  fois  fait  ,  elle  acquit  bientôt  enfuite  d'au¬ 
tres  degrés  d’illuftration.  Frere  Guérin  ,  Cheva¬ 
lier  de  S.  Jean  de  Jérufalem ,  &  Evêque  de  Sen- 
lis,  ayant  été  fait  Chancelier  en  1223  ,  pour  en 
relever  l'éclat ,  fit  décider  que  le  Chancelier  de 
France  feroit  le  premier  de  tous  les  Officiers  de 
la  Couronne ,  8c  qu’il  auroit  féance  parmi  les 
Pairs  du  Royaume.  Philippe  le  Bel,  en  1302,  lui 
affigna  un  rang  immédiatement  après  les  Princes 
du  Sang* 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  i3cfiecle  , 
la  Chancellerie  de  France  fut  vacante  3  mais  il  y 
avoit  des  Officiers  qui  en  rempliffoient  les  fonc¬ 
tions  ,  fans  en  porter  le  nom.  Cet  événement , 
qui  arriva  fous  Louis  VII  ,  porta  ce  Prince  à  in¬ 
troduire  dans  fes  diplômes  la  formule  vacante 
Cancellariâ  j  entrecoupée  par  fon  monogramme. 
La  même  formule  fut  employée  par  fes  fuccef- 
feurs  qui  fe  trouvèrent  dans  le  même  cas.  La 
charge  de  Chancelier  étoit  alors  la  même  que 
celle  de  Garde  des  Sceaux. 

Dès  le  11e  fiecle,  les  Ducs  &  les  Comtes, 
grands  va  (Taux  de  la  Couronne  ,  eurent  auffi  des 
Chanceliers ,  â  l’exemple  de  leur  Souverain. 

En  Italie ,  la  charge  de  Chancelier,  qui  n’étoit 
pas  encore  en  honneur  au  3  e  fiecle  ,  devint  con- 
fidérable  au  6e.  Outre  qu’il  avoit  la  garde  des 
a  êtes  8c  des  titres  publics  ,  ainfi  que  l’infpeétion 
générale  fur  tout  le  pays ,  il  étoit  compté  parmi 
les  grandes  dignités ,  8c  avoit  grande  part  aux  ju¬ 
gements  8c  au  gouvernement. 

L’Empereur  O  thon  II ,  dans  le  1  oe  fiecle ,  avoit 
deux  Chanceliers,  l’un  pour  les  affaires  d’Alle- 
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magne ,  &  l’autre  pour  celles  d’Italie  :  fes  fuccef- 
feurs  en  uferent  de  même. 

Au  i  ie  fiecle  ,  Guillaume  le  Conquérant  infi 
titua  en  Angleterre  un  College  de  Secrétaires, 
dont  le  chef  fut  appelle  Chancelier. 

Chanceliers  des  Eglifes, 

Le  fixieme  Concile  général  prouve ,  ConciLj 
î .  6,  acl.  9,  coL  773  ,  que  dès  le  7e  fiecle  au 
moins  il  y  avoit  des  Chanceliers  Eccléfiaftiques- 
La  Novelle  d’Héraclius ,  faite  au  commencement 
de  ce  fiecle  ,  eft  le  plus  ancien  monument  où  il 
foit  parlé  de  l’office  des  Chanceliers  Eccléfiafti- 
ques.  On  croit  communément  qu’ils  faifoient 
alors  les  fondions  d’Huiffiers  dans  le  fanduaire 
de  l’Eglife  &  de  la  Juftice,  &  que  leur  nom  de 
CàncellarÏL  vient  de  ce  qu’ils  fe  tenoient  ad  can- 
cellos  j  aux  barreaux  :  c’étoit  ordinairement  des 
Diacres.  Ces  Chanceliers  étoient  en  meme  temps 
Proto-Notaires  dans  prefque  toutes  les  Eglifes 
d’Orient.  En  Occident,  confondus  d’abord  avec 
les  Notaires,  ils  s’en  diftinguerent  dans  la  fuite, 
au  point  de  devenir  leurs  maîtres. 

L’ufage  d’avoir  des  Notaires  ou  Chanceliers 
particuliers ,  paffia  aux  Chanoines ,  depuis  le  par¬ 
tage  fait  entre  eux  &  leur  Evêque  ;  &  de  là  aux 
Monafteres.  On  en  trouve  dès  le  commence¬ 
ment  du  8  e  fiecle  qui  étoient  chargés  d’écrire  les 
ades  des  Evêques  &  des  Abbayes  3  c’eft  ce  qui 
leur  fit  donner  les  noms  de  Scribes  y  de  Notai¬ 
res  y  ôcc.  Quoique  ces  fortes  de  Chanceliers  fuf- 
fent  fréquents  au  8e  fiecle,  Ducange  ,  Gloff.  t.  4, 
col.  1  222  3  ils  le  devinrent  bien  davantage,  lorf- 
que  Charlemagne,  par  fon  premier  capitulaire 
de  805  ,  eut  ordonné  aux  Evêques ,  aux  Abbés 
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3c  aux  Comtes  d’avoir  chacun  leur  Notaire.  Dans 
des  temps  postérieurs ,  on  découvre  des  Chance¬ 
liers  d’Abbés  3c  des  Chanceliers  de  Religieux, 

<  r  A  o  '  ■  \  ?r  '  \  *  '  ,r  •  ' 
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Chanceliers  des  PapeSi 

Il  eft  hors  de  doute  que  les  Papes  eurent  ürié 
Chancellerie  dès  les  premiers  fiecles  de  la  liberté 
rendue  à  l’Eglife.  A  la  vérité  le  chef  ne  porta  pas 
d’abord  le  titre  de  Chancelier.  11  fut  connu  fue- 
cefilvement  fous  les  nomsde  Notaire  régionnaire 
de  Bibliothécaire  3  de  Primicier  de  Secondicier > 
de  Sacéllaire  &c .  Dans  une  bulle  du  Pape  For- 
mofe ,  de  l’an  8 6 y  ,  en  faveur  du  Monaftere  de 
Gigni ,  on  trouve,  peut-être  pour  la  première 
fois ,  le  titre  de  Chancelier  du  S.  Siégé  Apojtoli- 
qite;  dignité  qiii  devint  très  importante  dans  la 
fuite.  Sous  le  Pape  Jean  XIX ,  au  1 1 c  fiecle ,  cette 
dignité  étoit  attribuée  fpécialement  à  l’Archevê¬ 
que  de  Cologne ,  qui  en  faifoit  faire  les  fonc¬ 
tions  par  un  autre.  Loifeau  ,  des  Offices  ^  L  4  , 
p.  318  ,  dit  que  Boniface  VIII  ,  à  qui  cette 
charge  fit  ombrage  ,  la  fupprima  ,  3c  infiitua  feu¬ 
lement  un  Vice  -  Chancelier  3  encore  n’efr  -  il 
mention  de  ce  dernier  que  dans  la  collection  des 
décrétales,  appeliée  Sexte.  Aufii  l’on  peut  pofer 
en  principe  que  le  titre  de  Chancelier  du  Saint 
Siégé ,  qui  paroît  après  le  9e  fiecle  ,  ne  feroit 
point  exempt  de  foupçon  après  le  13e,  3c  qu’il 
rendroit  une  bulle  trèsfufpeéte  depuis  le  15e.  En 
effet,  depuis  Innocent  III ,  en  1213  ,  les  noms 
des  Chanceliers  difparurent  pour  toujours  des 
bulles ,  3c  les  plus  folemnelles  ne  firent  plus 
mention  que  d’Offïciers  fubal ternes  ,  comme 
Chapelains  j  Vice-Chanceliers  j  &c* 


CHANCELIERS. 


Vice-  Chancelier • 


Quoique  Boniface  VIII  aie  inftitué  un  Vice-- 
Chancelier  pour  remplir  la  place  du  Chancelier, 
il  ne  s’enfuit  pas  que  ce  titre  ait  été  inconnu  au¬ 
paravant.  Prefque  tous  ceux  qui  géroient  pour 
îe  Chancelier  ,  en  fon  abfence ,  fe  qualifièrent 
ou  étoient  qualifiés  ,  Vice-Chanceliers*  Cepen¬ 
dant  ce  titre  ne  remonte  guere  au  delà  du  i  ic  fie- 
cle. 


En  1090,  Hotefculicus ,  Prêtre  ,  prit  la  qua¬ 
lité  de  Vice-Chancelier ,  &  il  n’y  a  peut-être  pas 
d’exemple  plus  ancien  de  cette  dénomination. 
On  remarque  que  Papinien  ,  Evêque  de  Parme  , 
Vice-Chancelier  fous  Clément  V  &  fes  deux  pré- 
décefieurs  ,  dans  le  14e  fiecle  ,  eft  le  dernier  , 
JV ad  din  g  r.  G  ,  ad  an.  1303.,  n .  6  ^  p.  16  qui 
ait  réuni  les  charges  de  Vice-Chancelier  &c  de 
Bibliothécaire  de  l’Eglife  Romaine  }  de  que 
Pierre  ,  Evêque  &:  Vice-Chancelier  fous  Clé¬ 
ment  VI ,  eft  le  dernier  dont  on  trouve  le  nom 
dans  les  bulbes. 

On  doit  conclure  de  ceci  que  le  titre  de  Vice- 
Chancelier  P  dans  les  dates  des  bulles  antérieures 
uii  1 1 e  fiecle,  fer  oit  fufpeét,  en  obfervant  qu’il  faut 
toujburs  le  diftinguer  de  celui  qui  fignoit  ad 
yieem  Cancellarii ;  car  fous  cette  formule,  il  eft 
antérieur  au  1  Ie  fiecle  j  de  que  depuis  le  com¬ 
mencement  du  1 5 e  fiecle ,  on  ne  doit  plus  ren¬ 
contrer  le  titre  de  Vice-Chancelier.  Depuis  en¬ 
viron  1230  ,  le  titre  de  Maître  doit  précéder  , 
dans  les  bulles,  celui  de  Vice  Chancelier,  fans 
cela  une  pamcarte  paroîtroit  fufpe&e.  V oye% 
Maître. 
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Il  n’eft  point  queftion  en  France  de  Vice-Chan¬ 
celier  dans  les  chartes  avant  le  i  Lfiecle.  La  charge 
de  Sous-Chancelier  eflplus  ancienne  de  quelques 
fiecles.  Voye %  Archi-Chanceliers  ,  Souscrip¬ 
tions. 

CHANCELLERIE  ROMAINE.  Dans  l’état 


actuel  des  chofes ,  la  Chancellerie  Romaine  eft 
compofée  i°.  d’un  Vice-Chancelier  qui  eft  tou¬ 
jours  un  Cardinal.  L’expédition  de  tous  les  actes 
lignés:  du  Pape  ,  excepté  de  ceux  qui  font  fous 
l’anneau  du  pêcheur,  lui  appartient  :  2V.  du  Ré¬ 
gent  de  la  Chancellerie  commis  par  le  Vice- 
Chancelier  ^  c’eft  lui  qui  diftribue  les  affaires 
dans  les  Bureaux  :  3  °.  des  Abbréviateurs  du  grand 
JParqu'et  y  qui  dreffent  la  minute  des  bulles  : 
4°.  des  Abbréviateurs  du  petit  Parquet  y  qui  les 
taxent  :  5  0.  du  Préfet  des  brefs  taxés  ;  c’eft  un 
Cardinal  qui  revoit  toutes  les  minutes  ,  &  qui  en 
ligne  les  copies  :  6 Q .  du  Préfet  de  la Jignature  de 
grâce  •  c’eft  aufti  un  Cardinal  dans  les  mains  de 
qui  paftent  toutes  les  fuppliques.  Quand  le  Pape 
ligne  lui  meme  les  fuppliques  ,  il  met  fiat  ut  petx- 
tur  ;  le  Préfet  ne  met  que  conceffum  ut  petitur  ,  in 
prafentia  Domni  noflri  Papa  N  Voye^  AêBré- 
VI  AT  EUR  S, ,  DatERIE  ,  BANQUIERS.  .j 


C  H  A  NO  INESSES.  Ou  ne. ,  doit  point  être 
étonné  de  rencontrer  ce  mot  dans  des  titres  o-u 
monuments  très  anciens.  Quoique,  l’origine  des 
Chanoineffes  ne  remonte  que  vers  7 90 ,  cepen¬ 
dant  on  trouve ,  pour  la  première  fois ,  ce  mot 
pris  dans  le  fens  de  Religieufes  canoniques  dans  la 
réglé  de  S.  Bafile  donnée  vers  368.  L’mftitut  des 
Chanoineiïes ,  tel  que  nous  le  connoiftons  aujour¬ 
d’hui  ,  commença  en  Allemagne,  6c  11e  fut  reçu 
dans  le  refte  de  l’Europe  qu’en  1060. 

CHAPEAU 


chapeau  &  chaperon.  i4î 

CHAPEAU  &  CHAPERON.  Comment  ju¬ 
ger  fainement  des  antiques  ,  c’eft-à-dire  des  mé¬ 
dailles  5  des  fculptures,  fi  l’on  n’a  au  moins  une 
idée  fuceinéte  des  façons  de  fe  mettre  dans  les 
fiecles  qui  nous  ont  précédés?  C’eft  dans  l’inten¬ 
tion  de  jeter  quelque  jour  fur  cette  partie  de  la 
Diplomatique ,  que  l’on  a  parlé  de  la  barbe ,  qu’on 
pariera  des  cheveux  ,  8c  que ,  fous  les  mots  géné¬ 
riques  de  chapeau  8c  de  chaperon  j  on  traite  à  pré- 
fent  de  ce  qui  regarde  les  vêtements  de  tête. 

Le  chaperon  ,  qui  étoit  l’habillement  de  tête 
univerfellement  en  ufage  chez  les  François ,  fut , 
fous  Charlemagne ,  fourré  d’hermine  &  de  poil. 
Sous  Charles  V,  on  le  fit  defeendre  de  la  tête  fur 
les  épaules,  8c  il  fut  réformé  fous  Louis  XL 

Les  chapeaux,  qui  remplacèrent  le  chaperon , 
commencèrent  fous  Charles  VI ,  mais  à  la  cam¬ 
pagne  feulement.  Ils  s’introduifirent  dans  les 
villes,  pour  les  temps  de  pluie  feulement,  fous 
Charles  VIL  Ce  Prince  efi:  le  premier  de  nos  Rois 
<|ui  en  ait  porté.  C’eft:  avec  cet  affublement  de 
tete  qu’il  fit  fon  entrée  dans  Rouen  en  449.  Sousk 
Louis  XI ,  les  chapeaux  furent  à  la  mode  en  tout 
temps  :  Le  Gendre ,  Mœurs  des  François  ;  &  Da~ 
niel ,  r.  1 ,  pt  î  2.04* 

La  mitre  épifcopale*  dit  Bocquillot,  Traite 
Hijî.  de  la  Liturg .  Sacrée  ^  n’a  été  en  ufage  qud 
vers  le  10e  fiecle*  Cependant  il  efi:  très  certain 
que  l’ufage  des  mitres ,  regardées  ,  non  comme 
une  coêffure  commune  aux  hommes  8C  aux 
femmes  ,  mais  comme  Un  ornement  eccléfiaf- 
tique ,  efi:  plus  ancien  que  le  1  oe  fiecle.  Dans  les 
aétes  du  huitième  Concile  général,  en  870,  on 
trouve  une  lettre  de  Théodofe,  Patriarche  de 
Jérufalem,  à  S.  Ignace  de  C.  P,  où  il  efi:  dit  que 
Tome  L  Q 
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les  prédécefteurs  de  Théodofe  Pont  toujours  por¬ 
tée.  A  la  vérité ,  la  plus  ancienne  mitre  qu’on 
connoifte  qui  approche  de  celles  des  derniers 
temps ,  eft  du  i  oe  fiecle.  On  la  voit  fur  un  fceau 
de  961  de  Roricon,  Evêque  de  Laon,  donné 
par  Dom  Mabillon ,  De  Re  D'ipl .  p.  133.  En 
Orient,  les  Evêques ,  excepté  les  Patriarches,  n’en 
firent  point  ufage.  Quoique  cet  ornement  ne  fût 
pas  commun  à  tous  ceux  d’Occident  ,  dès  le  11e 
fiecle ,  Alexandre  11  en  accorda  le  privilège  aux 
Abbés  de  S.  Auguftin  de  Cantorbery  8c  de  Cave  3 
8c  Urbain  II,  aux  Abbés  du  Mont-Caffin  8c  de 
Ciuni. 

Les  bonnets  quarrés  furent  inventés  par  un 
certain  Patrouiller  dans  le  même  temps  à  peu  près 
que  les  chapeaux,  au  milieu  du  1 5e  fiecle. 

Le  turban ,  ou  le  bonnet  des  Turcs ,  eft  fort  an¬ 
cien.  Il  leur  vient  des  anciens  Afiatiques,  fi  ce 
mot  eft  pris  pour  la  bande  blanche  que  les  Maho- 
métans  portent  autour  de  leur  tête  :  mais  fi  on 
Je  prend  en  fon  propre  fens  pour  cette  couverture 
de  tête  où  l’on  voit  un  bonnet  un  peu  élevé,  en¬ 
touré  plufièursfois  de  grandes  bandes  3  cette  in¬ 
vention  eft  attribuée  au  premier  Sophi  de  Perfe  9 
qui  fuivoit  la  feéfce  d’Ali,  8c  voulut  en  1370  dis¬ 
tinguer  ainfi  des  autres  Mahométans  fes  fujets  8c 
ceux  de  fa  feéte,  en  le  leurfaifant  porter  de  cou¬ 
leur  rouge. 

Il  eft  à  remarquer  en  paflant  que  la  peine  du 
bonnet  verd  qui  nous  eft  venue  d’Italie  polir  les 
ceftionnaires  8c  les  banqueroutiers,  s’étoit  intro¬ 
duite  en  France  à  la  fin  du  16e  fiecle  3  mais  elle 
fut  commeabolie  au  commencement  du  18  e. 
CHAPELAIN.  V oye%  Archichapelain. 
CHARTES,  Après  ce  qui  a  été  dit  pour  affii- 


ch  A  A  f  È  S; 


fer  aux  dépôts  des  chartes  ou  archives  (  voye^ 
Archives)  tous  les  degrés  de  probabilité  quelles 
méritent ,  il  e-ft  inutile  de  tant  infifter  fur  les  droits 
quont  à  la  créance  &  à  la  foi  publique  les  chartes 
particulières  qui  y  ont  été  dépofées.  V oye^ ^ Cri¬ 
tique. 

i 

ment  3  m&nunïent  j  enfeignement  _>  pages  3  diplô¬ 
mes  ^  écritures  3  Sec.  ôcc.  eft  employé  à  délignef 
tin  ancien  titre.  Outre  ces  termes  relatifs  à  toutes 


Le  mo i  charte  èft  un  terme  générique  qui 
àinfi  que  beaucoup  .d’autres  .  comme  infini 


fortes  de  pièces ,  les  Anciens  en  avoient  d’autres 
deftinés  plus  particuliérement  à  caraétérifer  une 
charte  dans  leurs  idées  :  tels  (monlevidentidt  y  qui 
s’entend  fur-tout  des  chartes  qui  rênferment  des 
donations  j  apiccs  dont  les  Latins  du  moyen  âge 
qualifioient  les  chartes  en  général  ;  de  titulus  j 
qui  eut  la  même  étendue  de  lignification.  Les 
preuves  de  cette  expreffion  ne  font  pas  rares  de^ 
puis  le  6e  fiecle  jufqu’au  douzième  \  Balu\e  s  Ca¬ 
pitula  t<  i  j  col.  41 5  j»  477» 

Mais  pour  ne  pasfe  perdre  dans  i’imrtièn fit é  de 
ces  pièces  antiques ,  on  fè  rèftréint  aux  inftru- 
me  nts  qui  portent  en  titre,  ou  dans  le  corps  de  là 
pièce  *  le  mot  charte.  C’eft:  fous-  ce  point  de  vue 
qu’il  elt  queftion  de  les  considérer ,  en  donnant 
d’abord  un  détail  des  obj ëts  pour  lefquels  ce  terme 
étoit  employé.  Les  degrésde  refpecl  du  à  l’Eglife , 
à  la  Religion,  â  la  Royauté,  au  Public  &  au$ 
Particuliers  ,  dicteront  feuls  l’ordre  que  l’on  doit 
fuivre.  Il  faut  obferver  préliminairement  que 
dans  les  neuf  premiers  fiecles  on  fe  fervoit  plu¬ 
tôt  de  ckartula  que  de  charta  >  ôc  que  dans  les  1 1% 
1  ie  &  1 3efieeles>  ce  mot  s’écrivoit  fouvent  quarta9 
quartulae 
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Détail  des  Chartes  proprement  dites  9 
diflinguées  entre  elles  par  leur  objet . 

Chartes  de  fidélité  d’obéiffance  j  d’hommage* 

Tout  ade  où  l’on  contradoit  quelque  engage¬ 
ment,  comme  ferment  de  fidélité,  d’obéiflance * 
d’hommage,  8cc.  dès  que  la  religion  du  ferment  y 
étoit  interpofée ,  fe  quaüfioit  charta  facramenti  ; 
ce  qui  revient  aux  chartes  jurées  d’Efpagne.  Si 
quelqu’un  nioit  en  Juftice  un  fait  qui  ne  pût  être 
conftaté ,  on  l’obligeoit  au  ferment ,  &:  la  fentence 
drefiée  en  conféquence  s’appelloit  charta  facra - 
mcntalis  y  Marculfe  s  Append .  FormuL  i .  Prefque 
tous  ces  titres  étoient  deftitués  de  dates  8c  de  fi- 
gnatures ,  s’ils  n’étoient  pas  joints  a  quelques 
autres  pièces ,  fur-tout  avant  le  1 2e  fiecle  3  8c  au 
1 3e  ils  prirent ,  à  tous  égards,  la  forme  des  autres 
ades. 

On  fait  que  les  Païens  en  général  ,  8c  les 
Chrétiens ,  feulement  depuis  la  converfion  des 
Céfars ,  jurèrent  par  la  vie  8c  le  falut  des  Empe¬ 
reurs,  jufqu’à  ladéfenfe  expreflTe  qui  en  fut  faite 
par  Charlemagne ,  Leg.  Longobard .  /.  3  >  tit.  24, 

T)’  abjuration. 

Lorfqu’un  Hérétique  rentroit  dans  le  giron  de 
l’Eglife,  on  lui  préfentoit  une  formule  de  foi  fpé- 
cialement  oppofée  à  fon  erreur,  8c  il  fignoit  am¬ 
plement.  Cet  ade  fut  appellé  dans  les  premiers 
Îîecles  rétractation y  Tertul.  lib.  de  Triait. p .  844^ 
edit.  161-3  8c  depuis ,  abjuration ,  pareeque  le 
coupable  y  joignoit  un  ferment,  Ces  deux  for- 
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mules  furent  allez  bien  rendues  en  latin  par  facra* 
inentum propn<&  manûs.  Un  autre  titre  que  l’on  y 
voit  encore  fouvent ,  eft  le  mot  générique  jura~ 
mérita , 

De  mundeburde , 


Les  chartes  royaux  de  défenfe  ou  de  protec¬ 
tion  s’appellerent  charte  de  Mundeburde ,  Baluze  , 
Capit .  t.  2  j  col .  388;  mais  dans  le  iUfiecle, 
celles  du  même  genre.,  accordées  par  un  Evêque 
ou  un  Seigneur,  pour  mettte  à  l’abri  du  pillage 
quelque  territoire  d’une Eglife,  étoient  appellées 
falvïtates  ^  Martene ,  Anecd .  t.  1  xcoL  271.. 

Apennes . 


S’il  arrivoit  un  défaftre  public  qui  fît  perdre  a 
une  maifon  tous  fes  titres  de  poiïeffion  ,  le  Ma- 
giftrat ,  De  Re  Diptom.  Suppl. p.  8  2  ,  ou  Gouver¬ 
neur  du  lieu  ,  faifoit  expédier  deux  chartes  dites 
apennes r  qui  étoient  à  peu  près  des  procès-verbaux 
du  défaftre  $  ce  qui  les  fit  aufti  appeller  charte  re - 
lationis  :  l’une  étoit  affichée  en  public  ,  3c  l’autre 
délivrée,  Baluze Capitul.  t .  1 ,  col.  460, 484,  à 
celui  qui  avoit  perdu  fes  titres.  Alors  ceux  qui 
avoient  eftîiyé  le  défaftre  préfentoient  au  Prince 
cette  relation  par  une  adrefte  dite  notitia  foggej- 
tionis  ;  3c  le  Roi  y  répondoit  par  une  charte  dite 
pancharta y  au  moins  depuis  le  9e  fiecle  j  par  cec 
a£te,  le  Prince  confirmoit  les  biens  3c  privilèges 
dont  on  avoit  perdu  les  titres ,  mais,  fans  rien  fpé- 
çifier  :  les  pancartes  de  Charles  le  Chauve  font  les 
premières  qui  entrent  dans  le  détail  des  biens  ou 
terres.  On  dit  que  l’infortunépréfentoit  au  Prince 
la  relation  de  fbn  défaftre  ;  car  les  relations  j  ea 
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général,  étoientdes  efpeces  de  requêtes,  ou ,  après 
avoir  rendu  compte  d’un  événement  funefte  ,  on 
imploroit  la  proteélion  de  quelques  perfonnes 
conftituées  en  dignité.  La  lignification  primitive 
de  ce  mot  s’eit  tellement  étendue,  que  rien  n’eft 
plus  commun  ,  depuis  le  4e  fiecle ,  que  les  lettres 
fous  le  110m  de  relation  ;  Baluze  -,  Capit .  t»  2  , 
çoU  |jjÿ« 

Bénéficiaires . 

•J  f  Wi  *  > 

Sous  le  nom  de  chartes  bénéficiaires  3  bénéficia-* 
riæ,  Glojfi.  de  Ducange  au  mot  Beneneicium  , 
on  entend  des  donations  faites  par  les  Empe¬ 
reurs  ou  nos  Rois  des  deux  premières  races ,  aux 
Guerriers,  aux  Nobles,  8c  dans  la  fuite  aux  Ecclé- 
fialtiques  mêmes ,  a  condition  de  vallelage  ou  de 
fervice  militaire.  Gette  partie  du  domaine ,  pour 
lors  appellée  bénéfice ,  fut  infenlibîement  tranf? 
mile  aux  defcendants  des  uns  8c  aux  fuccelleurs 
des  autres  ;  du  confentement  des  Princes.  Bien-? 
tôt  après ,  les  terres,  regardées  comme  des  héri¬ 
tages  propres  par  les  particuliers ,  changèrent  leur 
nom  de  bénéfiçe  en  celui  de  fief, 

De  donation % 

La  charte  de  donation  a  fouvent  porté  en  tête 
le  nom  ééépitre  ou  lettre  &  en  avoir  réellement 
la  forme  ,  c’eft-à-dire  l’adrelle  8c  le  falut.  Voye £ 
.  Epitre.  Outre  le  nom  charta  j  8c  plus  fouvent 
çhartula  donationis  dont  elle  fe  qualifioit ,  elle 
a  pris  une  infinité  de  dénominations  :  charta  tranfi 
fufionis  qui  ne  fut  guere  d’ufage  :  charta  ceffionis ^ 
çharte  de  ceflion  :  charta  ufiujruçiuaria  j  De  Re 
Dfih  SuppL  charte  de  çeifion  à  ufufruit  ? 
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plantaria  j  de  métayer ,  c’étoit  la  cefîion  d’un  ter- 
rein  pour  y  planter  de  la  vigne  ,  par  exemple  j  8c 
au  bout  de  cinq  ans  le  propriétaire  pattageoit  avec 
le  cultivateur  qui  avoit  fait  tous  les  frais  du  plant  t 
legataria  3  d’ufage  au  10e  fiecle  y  c’étoit  une  dona¬ 
tion  teftamentaire  :  inftitutionis  >  Concil.  t .  9  y 
coh  6 76  $  Preuves  de  l’Hifi.  de  Lang,  t ,  col.  393; 
cette  derniere  étoit  en  vogue  dès  le  10e  fiecle  \ 
c’étoit  le  titre  d’une  fondation  ou  d’un  établifle- 
ment  :  eleemofinaria j  Hift.  de  Lang.  t.  2,  coh  1 01  \ 
c’étoit  une  donation  à  titre  d ' aumône  >  qui  vient 
du  terme  alïmonia  y  ibid.  coh  1 1 4 ,  entretien  r 
fubfiftance  :  folutionis ,  ibid.  col.  41 8  •  c’étoit 
la  quittance  d’une  redevance  quelconque.  Les 
chartes  de  donation  &  de  dotation  devinrent  in¬ 
nombrables  au  10e  fiecle.  C’eft,  au  jugement  des 
Savants ,  la  feule  refîburce  d’où  l’on  puiffe  tirer 
quelques  lumières  fur  les  événements  de  ce  fiecle 
ignorant. 

De  tradition . 

îl  faut  bien  remarquer  qu’il  y  avoir  très  fou- 
vent  une  diftinéfcion  réelle  entre  la  charte  de  dc«» 
nation  &  la  charte  de  tradition ,  en  ce  que  la  der¬ 
nière  étoit  la  charte  d’invefliture  du  bien  que  l’on, 
avoir  donné.  Elle  s’intituloit  charta  traditwms ». 
Voyez  Investiture» 

De  confirmation *. 

La  charte  de  confirmation ,  qui  ,  au  défaut  dès: 
chartes  de  donation,  prouve  fuffifamment,  Du-» 
moulin t.  1  ,  tit .  1  des  Fiefs  ^  §,  8  i  n.  84 ,  la  vérité: 
de  la  donation ,  enchériffoit  fur  les  premiers  titres». 
Dans  les  1 1 e  6c  1 2?  fiecles*  elle  fuivoit  d’alfez  jpàp 
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les  donations ,  parcequ’elle  étoit  faite,  ou  par  i$ 
bienfaiteur  même ,  ou  par  fes  fuçcefTeurs. 

Ve  venu \ 

Les  chartes  de  vente  portent  ordinairement  des 
titres  très  analogues  à  leur  contenu.  Preuves  de 
VHiJl .  de  Lang.  t.  2 ,  C0/.-257  j  8c  Baluze,  t.  2 , 
col.  445 ,  471 , 490  ,  &c »  Charta  obnoxiationis, 
ibid.  t.  %  ,  coL  422.,  44(5 ,  8c  Ve  Re  Vipl.  p.  80  & 
S  i ,  étoit  une  vente  de  foi-  même  8c  de  fa  famille  $ 
ce  qui  arrivoit,  ou  dans  des  temps  de  famine,  ou 
pour  fatisfaire  des  créanciers ,  ou  pour  folder  une 
amende ,  ou  pour  reftitution  d’un  bien  mal  ac-> 
quis, 

Prefiaire  &  Précaire ? 

La  charte  preftaire ,  prejlaria  *  étoit  Paéfe  par 
lequel  une  Eglife  ou  un  Monaftere  abandonnoit 
à  un  particulier  l’ufufruit  de  quelques  terres,  à 
die  certaines  conditions.  Voye 7  Épitres. 

La  charte  précaire ,  precaria  3  étoit  l’aéte  par 
lequel  le  particulier  demandoit  ou  acceptoit  cet 
ufufruit.  Ces  deux  fortes  de  chartes  devinrent 
fréquentes  dans  les  8e  &  9e  hecles./^ojqr  Epitres. 

V  obligation. 

La  charte  d’obligation  8c  de  caution ,  charte 
cautionis  j  obligeoit  à  terme  le  débiteur  deyant 
le  créancier.  Poye^  Epitres. 

De  garantie . 

Les  chattes  d’engagement  8c  de  garantie,/?^. 
mriitionis  ^  Preuves  de  i’Hift»  de  Lang,  t ,  2  ^ 
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col.  1 02  ,  457  j  contenoient  ordinairement  une 
çefiion  de  terre  jufqu  au  rembourfement  de  cer¬ 
taine  fomme. 

D’héritage . 

Les  filles  qui,  félon  la  loi  Salique ,  étoient  ex-* 
dues  de  1  héritage  de  tout  bien  en  franc-aleu,  en¬ 
troient  cependant  en  partage  par  une  charte  d’hé¬ 
ritage  ,  hereditoria  charta  ,  Baluze,  Capit .  t.  2 , 
col.  4 6  i  5  462.  C’étoit  le  pere  qui  la  donnoit:  il 
en  faifoit  autant,  ihïd.  col.  4 6 5  pour  fes  enfants 
inhabiles  à  hériter  fuivant  les  loix,  parcequ  il  n’a- 
voitpas  pu  affigner  de  dot  à  fon  époufe.  Lorfqu’un 
pere  ne  décidoit  rien  par  fon  tefiament,  les  freres 
ou  ayants  caufe  faifoient  le  partage,  &  fade  qui 
en  étoit  drefie  s’appelloit  charta  divifionis  j  Hift. 
de  Lang.  t.  2 ,  col.  451. 

De  citation , 

Pour  citer  quelqu’un  à  un  Tribunal ,  on  lui 
envoyoit  une  charte  dite  charta  audientialis  0  Ba¬ 
luze,  Capital,  t.  2 ,  col.  91  5. 

Andelane , 

La  charte  andelane ,  Preuves  de  l’Hifi.  de  Lang • 
t.  2 ,  coh  77 ,  &  fes  dérivés ,  s’appelloit  ainfi  de 
deux  mots  Allemands ,  parcequ’elle  étoit  mife  d$ 
la  main  du  donateur  dans  celle  du  donataire. 

De  défi. 

Le  cartel  de  défi  ou  manifefte  cafioit  les  enga¬ 
gements  contra&és,  &  déçlaroit  la  guerre.  Gu 
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l’appelloit  litteradiffidentii Preuves  de  l’Hift.  de 
Lang,  t ,  3  ,  co/.  527 ,  plutôt  que  charta . 

V 

Charte  Normande . 

La  Charte  Normande  eft  le  titre  ou  la  loi  qui 
contient  les  privilèges  accordés  aux  Normands. 
Elle  fut  oéboyée  par  Louis  X  ou  le  Hutin  y 
en  1315. 

Les  autres  chartes  qu’on  met  ici ,  ou  fe  rap¬ 
portent  aux  épitres,  ou  trouveront  leur  explica¬ 
tion  dans  la  fuite.  Voye %  Lettres  ,  Epitres  , 
Notices,  Pièces  tegislatives  ,  Pièces  judi¬ 
ciaires  ,  Chirographe  ,  Cyrographe  ,  Syn- 

GRAPHE,  EnDENTURE,  &C. 

Il  eft  à  remarquer  en  général  que  dans  la  con¬ 
fection  des  anciennes  chartes  privées,  les  Ro¬ 
mains  ,  fous  la  domination  de  nos  Rois ,  fuivoient 
le  droit  Romain  3  &  les  Gaulois ,  la  loi  Salique. 
Dans  le  7e  fiecle  &  le  fuivant ,  on  fit  aftez  d’ufage 
à.  cet  effet  de  quelques  formules  de  Marculfe, 
fuivant  les  circonftances  qui  les  faifoient  faire  9 
mais  l’on  ne  doit  point  exiger  que  toutes  les 
chartes  données  fous  la  première  race  y  foient 
conformes  ,  vu  que  Marculfe  a  pris  les  formules 
fur  les  pièces  qui  lui  font  tombées  fous  la  main 

que  furement  il  ne  les  a  pas  vues  toutes.  Les 
chartes  privées  d’Italie  au  8  e  fiecle  fuivoient  les 
mêmes  formules  qu’en  France,  à  cela  près  qu’on 
y  voit  aftez  fouvent  les  formules  du  droit  Romain. 
Ces  fortes  de  chartes  furent  beaucoup  moins 
communes  en  France  aux  10e  &  11e  ftecles  ,  que 
dans  les  précédents  &  les  fuivants.  Les  chartes 
'  des  Seigneurs  particuliers  du  12e  fiecle  font  fou** 
vent  mention  du  confentement  de  leur  Sou^ 
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verain  8c  de  celui  de  leur  femme  8c  de  leurs  en¬ 
fants.  L’efprit  de  chicane  ,  qui  dominoit  dans  le 
ï  3e  fiecle,  introduifit  dans  les  chartes  des  particu¬ 
liers  beaucoup  de  nouvelles  claufes  de  précau¬ 
tion  8c  de  défiance ,  pour  mettre  les  parties  à  l’a¬ 
bri  de  toutes  furprifes. 

Détail  des  chartes  diflinguées  entre  elles 

par  la  forme. 

Chartes  paricles . 

Quoique  les  chartes  paricles  n’aient  rien  dans 
leur  forme  extérieure  qui  les  diftingue  des  autres  * 
on  croit  devoir  les  mettre  fous  cet  article  % 
parcequ’elles  ont  donné  naiffançe  à  quelques 
autres  qui  ont  des  caraéteres  très  diftinélifs,  8c 
que  d’ailleurs  il  ne  s’agit  point  ici  du  fond  ou  de 
l’objet  de  la  charte  ,  mais  du  mot  paricle. 

Ce  font  les  contrats  en  général  ,  8c  ceux  de- 
change  en  particulier,  qui,  dans  le  9  e  fiecle,  ont 
donné  lieu  aux  chartes  paricles ,  charte  paricU  s 
charte  paricoU  j  dénomination  qui  fait  entendre 
aifément  qu’on  délivroit  autant  d’exemplaires  du 
contrat  qu’il  y  avoit  de  perfonnes intérefiées  ,Dc 
Re  Dipl.  p,  5 , 6 , 7,  Les  formules  de  Marculfe  , 
lib.  2  ,  cap.  23  &  24  ,  Append .  17,  de  Sirmond  * 
de  Jérome  Bignon  ,  cap .  16  3  d’Ifon  ,  à  la  fin  de 
celles  de  Baluze  c.  1 4  3  &  les  Angevines,  De  Re 
Diplom.  Suppl,  p.  79  ,  nous  offrent  des  preuves  de 
cette  multiplication  d’aéte. 

Les  chartes  paricles,  qui  ne  furent  jamais  tota-* 
lement  abolies.,  fe  transformèrent  quelque  temps 
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après  en  chartes  parties,  en  chartes  ondulées,  en 
chartes  dentelées ,  en  cyrographe ,  &c. 

Chartes-parties. 

Les  chartes-parties  ,  ckartœ-partitœ,  y  ainfi  ap¬ 
pel  le  es  pareeque  la  matière  fur  laquelle  elles 
croient  inferites  ,  formoit  différentes  parties 
d’un  même  tout  divifé ,  remontent  jufqu’au  9e 
fiecie.  C’eft  un  mot  générique  qui  fut  fpéciale- 
ment  caraétérifé  par  la  maniéré  de  divrfer  les 
chartes. 

Sur  une  même  feuille  de  parchemin  ou  de  vé¬ 
lin  ,  Hijl.  de  Paris  y  t.  <  ,  p,  67  ,  on  écrivoit  un 
aéle  en  commençant  un  peu  plus  bas  que  le  mi¬ 
lieu  de  la  feuille,  L’aéte  étant  dreffé  on  reviroit  la 
piece  de  vélin,  8c  du  même  coté  on  y  tranferivoit 
la  même  teneur  de  l’aéte  ,  encore  un  peu  au  def- 
fous  du  milieu.  Cela  fait,  on  partageoit  exaéte- 
ment  la  feuille  en  deux  :  8c  c’eft  des  différentes 
formes  de  feétion  que  ces  chartes  parties  prirent 
leur  nom.  Ou  elles  étoient  coupées  exactement 
droit }  &  alors  pour  reconnoître  qu’elles  avoient 
fait  corps  enfemble ,  avant  de  les  divifer ,  on 
écrivoit  dans  l’entre-deux  des  a  êtes  quelques  mots 
en  gros  caraéteres,  de  façon  q d’après  la  feétion, 
chaque  partie  avoir  la  moitié  de  ces  grandes 
lettres. 

La  même  opération  fe  faifoic  quelquefois  en 
tranfenvant  les  mots  ou  grandes  lettres  de  haut 
en  bas  ,  8c  les  aétes  de  chaque  coté  dans  la  forme 
de  nos  colomnes  d'in-fo/ip  ou  in  quarto  \  ou 
bien  en  fuivant  notre  maniéré  d’écrire  ,  après 
avoir  fait  un  aéte  au  haut  de  la  page,  on  éçrb« 
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Voit  ces  gros  cara&eres  au  milieu  Sc  Ton  tranf- 
crivoit  le  fécondante  audeifous5de  façon quune 
partie  portoit  la  moitié  des  lettres  au  bas  de  fon 
aéte,&:  l’autre  les  portoit  en  tête.,  Cette  méthode 
eft  plus  rare  que  l’autre  à  caufe  de  la  difficulté  de 
placer  alors  lefceau;  mais  au  commencement  on 
ne  fe  fervoit  point  de  fceaux. 

Le  mot  le  plus  ufité  pour  fervir  de  fymbole  in¬ 
terlinéaire  entre-coupé  par  la  divifion  des  char¬ 
tes-parties  étoit  le  mot  myftérieux  cyrographum v 
C’eft  de  ce  mot  que  ces  fortes  de  chartes  ont  pris 
le  nom  de  cyrographes.  On  y  joignoit  quelque¬ 
fois  une  épithete ,  comme  memoriale  ^  commune , 
&c.  ou  le  nom  des  contractants.  Ce  font  là  les 
fymboies  communs  des  anciennes  chartes-par¬ 
ties.  Dans  la  fuite  on  employa  toutes  fortes  de 
chofes  pour  tenir  lieu  du  cyrographe*  Chez  les 
Anglois  les  lettres  de  l’alphabet,  Hickes ,  Diffère . 
Epift.  p.  77  ,  eurent  beaucoup  de  cours  au  14e 
fiecle.  Cette  mode  avoit  commencé  dès  le  11e. 
Le  ligne  de  la  croix  ;  des  mots  indéchiffrables  j 
une  infeription  édifiante  ,  telle  que  ,  In  nomïne 
Domini  ,  Jhefus  Maria  ,  Jefus  ,  Jefu  merci  ,  Ave 
Maria  ,  ou  autres  fentences  au  gré  des  contrac¬ 
tants  ,  remplacèrent  très  fouvent  le  cyrographe. 
Depuis  la  conquête  de  cette  nation  par  les  Nor¬ 
mands  on  y  trouve  aufîi  charta  cyrographata ,  ou 
indentata  ,  enfin  indentura.  On  va  voir  ce  que 
c’étoit.  La  France  employa  à  peu  près  les  mêmes 
cyrographes. 

C’eff  la  défiance  qui  avoit  donné  lieu  à  ces 
fortes  de  chartes-parties ,  afin  qu’en  rapprochant 
un  aéte  de  l’autre  à  l’endroit  de  la  feéhon  ,  on 
pûtaifément  reconnoître  qu’il  en  avoit  fait  par¬ 
tie  ,  ôc  vérifier  par  là  les  engagements  des  corn» 
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traçants  :  mais  elle  ne  crut  point  encore  avalé* 
prévenu  fuffifamment  tous  les  détours  &c  toutes 
les  finefies  de  la  fourberie  j  elle  enchérit  fur  les 
précautions  précédentes. 

Au  lieu  de  couper  en  droite  ligne  la  feuille  qui 
contenoit  les  deux  chartes  ,  on  en  fit  la  fépara- 
îion  par  un  trait  ondulé  ,  d’où  font  venues  les 
chartes  -  parties  dites  ondulées  undulatœ.  En- 
fuite  pour  en  multiplier  les  ondulations  &  ren-^ 
dre  plus  difficile  la  fuppofition,  on  les  découpa 
dès  le  dixième  fiecle  en  dents  de  fcie  3  ce  qui  fit 
des  chartes  dentelées  ou  en  endentures  ,  que  l’on 
a  nommées  charte  indentatœ  ou  fimplemeht  in - 
dentatura  j  endenture  ,  mots  qui  ont  fervi  fou«* 
vent  de  cyrographes  ,  ainfi  que  ceux-ci ,  défi 
endenture  >  Jtis  endenture,  en  Ânglois.  Elles  fu¬ 
rent  très  en  vogue  en  France  dans  le  1 4e  fiecle 
entre  les  Seigneurs  *  les  Ducs  &  les  Princes  de  la 
fécondé  clafte. 

> 

L’ufage  des  cyrographes  (impies  efi  très  ancien: 
îe  fameux  Hickes,  Dijjert.  Epifi.  p*  76  ,  77,  nous 
en  cite  un  chez  les  Anglo-Saxons  de  Fan  855^ 
Mais  ces  fortes  de  chartes-parties  ne  s’étoieiit 
guere  fait  connoître  en  France  qu’au  1  Ie  fiecle  : 
au  moins  Dom  Mabillon  n’en  a-t-il  pas  trouvé 
d’antérieure  à  ce  fiecle,  puifque  le  premier  exem¬ 
ple  qu’il  en  apporte ,  De  Re  DipL  p.  6  ?  n’eft  que 
de  l’an  1061. 

Cet  ufage  fe  foittint  encore  en  Angleterre 
pendant  le  13  e&  peut-être  même  pendant  le 
14e  fiecle  ,  quoique  celui  des  endentures  eût  pré¬ 
valu  dans  ce  dernier. 

L’ufage  des  endentures  compofées ,  c’eft-l- 
dire  des  cyrographes  coupés  en  zigzag  ou  en  for¬ 
me  de  fcie ,  par  excès  de  précaution ,  fut  inventé 
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à  ïa  fin  du  10e  fiecle,  s’il  en  faut  croire  Ingulfe* 
Madox  5  fameux  antiquaire  Anglois ,  n’a  point: 
connu  en  Angleterre  de  chartes  dentelées  an^ 
térieures  à  l’an  1185.  Il  a  pourtant  en  cela  fur-* 
pafié  Hickes,  Ling.  Septent.  Thefaur,  prœf  p .  20, 
&Rymer,  Prœf,  p.  3  ,  0 4>  95  ?  celui-là  n’en  con- 
noiilant  pas  avavarit  1208  ,  8c  celui-ci  avant1 
ï  1 97.  Ce  qui  eft  furprenant,  c’eft  que  Dom  Ma- 
billon ,  qui  en  avoit  connu  une  en  France  de 
iiq£,  fait  pourtant  honneur  aux  Anglois  de 
cette  invention,  &  foutient,  DeRe  Dipl.  p.  6  > 
furie  témoignage  d’Ingulfe,  qu’ils  en  ufoient  dès 
le  10e  fiecle.  Le  texte  de  ce  dernier  Auteur,  fuf- 
ceptible  d’une  autre  interprétation ,  prouve  du 
moins  que  les  endentures  compofées  avoienc 
cours  en  Angleterre  dès  le  1  ie  fiecle.  L’ufage  n’en 
devint  général  que  fous  Henri  III ,  &  on  ne  peut 
.nier  qu’il  ne  fût  bien  établi  fous  Henri  IL 

Les  endentures  compofées  durèrent  jufques 
fur  le  déclin  du  14e  fiecle  ,  temps'  auquel  012 
commença  à  faire  les  endentures  fimples  ,  c’eft- 
à-dire  fans  lettres  ou  cyrographes.  L’ancien  ufage 
ne  fut  pas  pour  cela  totalement  aboli,  puifqu’on 
en  voit  un  exemple  en  Angleterre  en  1462.  Les 
endentures  fimples  en  forme  d’ondulation  ont 
duré  en  Angleterre  jufqu’à  notre  fiecle  \  au  lieu 
que  la  derniere  de  France  qui  ait  pafie  par  les 
mains  de  Dom  Mabillon ,  n’eft  que  de  l’an  1  3  44. 
Dom  Lobineau  ,  Preuves  de  l’HiJl.  de  Bretagne  3 
col .  79 1  ,  en  cite  cependant  une  qui  fe  qualifie 
endenture ,  8c  qui  elt  de  l’an  1393. 

Selon  Dom  Mabillon,  De  Re  Dipl .  lib.  1,  c.  2, 
n .  7,  on  11e  partageoit  pas  feulement  les  chartes- 
parties  ou  dentelées  en  deux  ,  en  trois  ,  en  qua¬ 
tre  ,  mais  aufii  en  7,  8c  meme  en  onze ,  ce  qui  et 
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aifié  à  concevoir  en  admettant  la  longueur  8c  îâ 
grandeur  fuffifante  d’une  feuille  de  vélin  pouf 
Faire  les  onze  a  êtes. 

Le  premier  degré  d’authenticité  ajouté  aux 
chartes-parties  après  le  cyrographe  fut  la  ligna- 
ture  des  témoins ,  &  le  fécond  fut  d’y  appofer 
un  ou  plulieurs  fceaux.  Jufqu’au  i  2efiecle  les 
fceaux  y  furent  allez  rares ,  meme  en  France. 
Depuis  on  y  en  voit  en  bas  ,  aux  cotés  8c  en 
haut  :  ces  deux  dernieres  pofitions  eurent  lieu 
lorfque  les  endentures  ou  cyrographes  fe  trou¬ 
vèrent  en  bas ,  parceque  les  replis  qu’on  étoit 
obligé  d’y  faire  pour  fortifier  le  parchemin  8C 
foutenir  l’attache  du  fceau  auroit  empêché  de 
faire  la  vérification  dans  l’occafion.  Dans  ce 
fiecle ,  où  les  cyrographes  furent  très  communs, 
une  partie  étoit  fcellée  du  fceau  du  donateur  ,  8c 
délivrée  au  donataire  ,  8c  l’autre  exemplaire  non 
fcellé  étoit  gardé  dansl’Eglife  Epifcopale. 


Le  mot  chlrographe  a  été  pris  auflî  pour  char¬ 
tes  dentelées.  L’ancienne  acception  de  ce  mot 
n’avoit  nul  rapport  à  cette  idée ,  puifqu’il  ligni- 
fioit  une  obligation  lignée  du  débiteur  8c  remife 
entre  les  mains  du  créancier,  onfimplement  une 
hgnature  j  ce  qui  faifoit  qu’avant  Guillaume  le 
Conquérant  les  Anglois  appelloient  chïrogra- 
phes  toutes  fortes  de  chartes ,  parcequ’elles 
étoient  toujours  lignées ,  ou  au  moins  marquées 
d’un  ligne  de  croix.  Les  Normands  ,  après  avoir 
conquis  l’Angleterre,  changèrent  ce  nom  en  ce¬ 
lui  de  chartes  ,  parcequ’ils  rendirent  vulgaire 
l’ufage  des  fceaux.  La  dénomination  de  chiro- 

graphe 
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graphe  eft  peut-être  venue  aux  chartes-parties  , 
ou  de  fon  interprétation  par  fignature  ,  ou  ,  par 
corruption ,  du  mot  cyrographe.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  c’elt  principalement  au  1  fiecle  que  chi- 
rographe  chïrographum  femble  réduit  à  la  ligni¬ 
fication  de  chartes  dentelées,  ou  divifées  par  des 
lettres  capitales. 


S  y  n, graphe* 

Le  mot  fyngraphe  >  auquel  quelques  Auteurs 
ont  voulu  prêter  la  même  idée  fans  fondement, 
doit  rentrer  plutôt  dans  les  chartes  paricles  , 
Erafm .  ddag-.  78,  ceniur.  1  ,  puifqu’il  dénotoiû 
un  aéte  foufcrit  du  débiteur  Sc  du  créancier ,  ôC 
gardé  par  tous  deux. 

Caractères  intrinfeques  &  extrinfeques* 

Après  avoir  parcouru  les  différentes  dénotnjU 
nations  des  chartes  par  rapport  à  leur  objet ,  8c 
leurs  différentes  dénominations  par  rapport  à  la 
forme ,  il  neft  pas  hors  de  propos  de  parier  de' 
leurs  caraéteres'  intrinfeques  8c  extrinfe  ues. 

Par  caraéteres  intrlnfeques  ou  internes ,  011  en¬ 
tend  toujours  les  caraéteres  tellement  inhérents 
aux  chartes  qu’ils  fe  retrouvent  même  dans  leurs 
copies  j  8c  par  caraéteres  extrinfeques  ou  exter¬ 
nes  ,  ceux  qui  font  tellement  attachés  aux  origi¬ 
naux  qu’ils  ne  fe  reproduifent  nulle  part  5  pas 
même  dans  les  copies. 

Les  caraéteres  intrinfeques  3  qui  font  des  li¬ 
gnes  li  évidents  de  fuppofïtion  ou  de  vérité  , 
d’authenticité  ou  de  iufpicion  ,  font,  le  Ityl© 
Tome  U  R 
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propre  aux  chartes,  les  différentes  maniérés  fuc- 
cefîives  d’orthographier  ,  le  langage  employé 
dans  les  chartes ,  les  différentes  époques  de  l’u- 
fage  des  pluriels  8c  des  finguliers,  les  titres  d’hom* 
neur  pris  8c  donnés  dans  les  foufcriptions  des 
chartes,  les  noms  8c  furnoms  ,  8c  le  nombre dif- 
rindif  des  Princes  de  meme  nom ,  les  diverfes 
Invocations  tant  explicites  que  cachées,  les 
adreffes ,  les  débuts  ,  les  préambules  avec  leurs 
claufes  tant  dérogatoires  que  comminatoires, 
les  faiutations  ou  l’adieu  final ,  les  formules  gé¬ 
nérales  ,  les  annonces  de  précaution  ,  les  dates  , 
les  fignatures,  8cc .  8cc.  8cc.  Voyez  chacun  de  ces 
articles  à  leur  rang  alphabéthique. 

Les  caraderes  extrinfeques  des  chartes  font5 
les  figures  des  lettres  qui  y  font  employées ,  la 
forme  8c  la  matière  des  fceaux  qui  y  font  appo- 
fés,  8c  les  matières  fur  lefquelles  8c  avec  les¬ 
quelles  on  a  écrit  les  diplômes  ou  ades  quelcon¬ 
ques  ,  ce  qui  comprend  l’inftrument  dont  on 
s’eft  fervi  pour  écrire ,  la  liqueur  qu’on  a  em¬ 
ployée  pour  faire  fortir  les  lettres  ,  8c  la  matière 
îubjedive  de  l’écriture.  Voyez  tous  ces  articles  à 
leur  place  fous  leur  nom  générique  ,  8c  fur-tout 
au  mot  Ecriture. 

Renouvellement  des  Chartes . 

Les  changements  de  régné  ,  ou  les  pertes  des 
chartes  memes  ,  en  ont  fouvent  occafionné  le  re¬ 
nouvellement.  Les  plus  anciens  renouvellements 
des  chartes  tirent  au  moins  leur  origine  du  pre¬ 
mier  fiecle.  Tibere ,  félon  Suétone,  in  Tit.  cap .  8, 
ordonna  que  les  concédions  des  Empereurs  pré¬ 
cédents  n’auroient  plus  de  forcefous  leurs  fuçcef- 
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leurs  ,  fi  elles  n  écoienc  renouvellées.  Cette  loi  $ 
qui  contribua  beaucoup  à.  enrichir  le  thrcfor  im¬ 
périal  à  chaque  mutation  de  Prince  *  multiplia 
infiniment  les  diplômes  dans  tout  l’empire. 

Il  y  eut  plufieurs  fortes  de  renouvellements. 
i°.  Les  Princes  intérefies  firent  fuivre  cette  loi 
à  la  rigueur.  2°.  Ceux  qui  eurent  plus  d’huma^ 
nité  &  moins  d’avidité  fe  contentèrent  ,  Plin* 
Jun.  lib .  10  ,ep,  66  9  de  confirmer  par  un  feul  di« 
plome  ou  édit  tous  les  bienfaits  de  leurs  prédé^ 
cefleuts.  Cette  forme  de  renouvellement  fut 
afiez  rare.  30.  On  renouvella  les  titres,  en  fe 
contentant  de  rappeller  dans  un  nouvel  aébe  les 
principaux  articles  d’un  premier  infirmaient ,  De 
ReDïpl.p .  27,  &c  de  le  confirmer  fans  le  rapport 
ter  tout  au  long.  Cet  ufage  fut  afiez  fuivi  fous  la 
première  race  de  nos  Rois  ,  &  n’eft  pas  rare  au 
1 2e  fiecle.  40.  Un  aéfce  qui  portoit  attefiation  du 
Prince,  ou  du  Juge,  ou  de  l’Evêque,  qu’ils  avoient 
vu  telle  charte,  Lobineau  Hiji.  de  Bru.  t.  1  > 
prœf.  &c  que  nul  n’en  devoir  révoquer  la  vérité  en 
doute  ,  forme  la  quatrième  efpece  de  renouvela 
lement,  qui  remonte  au  moins  au  8e  fiecle-,  .& 
qui  fut  long-temps  réfervée  aux  Souverains.  C’eft 
ce  que  l’on  appelle  vtdimus.  Voyez  Vidimus. 
50.  Cette  rédintégration  fe  faifoit  quelquefois 
par  un  feul  diplôme  du  Prince  quirenouveiloit  ÔC 
confirmoit  tous  les  titres,  Sigonius>  t.  2  5  coh 
387,  qui  avoient  péri  dans  un.défaftre  public.  On 
s’adrefioit  aufii  quelquefois  aux  Papes  pour  en 
obtenir  des  titres  nouveaux ,  ou  au  moins  confit® 
matifs  des  biens  &  des  privilèges  dont  on  étoït 
alors  en  pofiefiion,  Sc  réparer  par  là  les  pertes  des 
chartes  détruites  par  les  guerres,  les  incendies, 
&  fouvent  par  la  malice  des  perfonnes  iijtéreflées; 
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Ratpert  de  Cajibus  S .  Galli y  c.  5. ..Brower.  Annal. 
Trevirenf.  t.  1  ,  p.  454.  6°.  Enfin  la  derniere  ef- 
pece  de  renouvellement  fe  faifoit  lorfque  le 
Prince  ou  le  Pape  dans  un  nouveau  diplôme  ou 
une  nouvelle  bulle  inféroit  ce  qui  s’étoit  con- 
fervé  d’un  titre  endommagé  par  vétufté  ou  autre 
accident ,  8c  y  fuppléoit ,  F rider.  Hahniusy  praf* 
in  Dipl.  fund.  Cœnob.  Bergenjis  y  les  fyllabes  de 
manque  en  rempliflant  les  vuides  par  voie  d’au¬ 
torité.  11  falloit  cette  précaution  pour  conferver 
aux  chartes  le  pouvoir  de  faire  foi  en  juflice  ,  fpé- 
cialement  lorique  ces  lacunes  tomboient  fur  des 
parties  intéreflantes  de  l’aéte  3  car  quoiqu’endom- 
magées  8c  pourries ,  elles  ne  perdent  pas  leur  au-  . 
torité ,  quand  elles  ne  font  point  viciées  dans  des 
endroits  effentiels.  C’eft  la  décifion  de  M.  d’Ex- 
pmi  ,  Préfident  au  Parlement  de  Grenoble  :  P  lai- 
doy.  5  e  édit,  p.  5  3  3.  Le  Roi  Jean  en  autorifa  de 
femblables  en  1 361 ,  Ordonnât.  4,  p,  401 ,  en  fa¬ 
veur  des  habitants  de  Talent,  près  Dijon,  8c 
Charles  V,  Ordonn.  t.  5  ,  p,  5 1 3  ,  en  fit  de  me¬ 
me  en  1372.  en  faveur  de  ceux  de  Levigni.,  dio- 
cefe  de  Langres. 

Ces  a&es  de  renouvellement  faits  en  France 
par  l’autorité  royale  avant  le  8e  fiecie,  feroient 
ïufpeéts  3  l’ufage  même  n’en  devint  commun 
qu’au  12e.  Depuis  le  1  3e,  pour  ne  point  donner 
lieu  au  foupçon ,  ils  doivent  porter  en  tête  le 
mot  vidimus  pour  la  France,  8c  infpeximus  pour 
l'Angleterre.  Ces  vidimus  ne  rendent  cependant 
point  véritable  une  charte  fuppofée.  Foye%  Vi¬ 
dimus. 

CHER.  Le  titre  de  Cher  ou  de  Très  Cher 3 
donné  à  un  Evêque  par  le  Pape,  eft  un  ligne  de 
faux  depuis  le  1 3  e  fiecie y  mais  non  pas  avant. 
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CHEVALERIE  &  CHEVALIERS.  Outre 
les  titres  de  Ducs ,  de  Comtes  ,  de  Barons  8c  de 
Marquis  on  en  vit  naître  un  autre  fous  les  Rois 
de  la  fécondé  race ,  qui  fut  la  récompenfe  de  la 
vertu  8c  de  la  valeur  :  c’eft  la  dignité  de  Cheva¬ 
lier  Miles .  Dès  l’an  9  5  5  ce  titre ,  AnnaL  Bened « 
t.  3  ,  p.  524,  défignoit  un  homme  noble  $  8c 
dès  le  1  Ie  fiecle,  Guibert #  de  Novïgent .  /.  6  ,  c.  yx 
/z.  12,  c’étoit  une  grande  marque  de  noblefte. 

Le  titre  do  Miles  ,  Chevalier-Vaftal ,  ou  Am¬ 
plement  Chevalier  ,  eft  très  ordinaire  dans  les 
chartes.  Au  commencement  ,  ce  terme  Latin 
ne  fignifioit  vrai-femblabiement  que  guerrier  ou 
militaire }  mais  depuis  le  î  oc  fiecle ,  cette  déno¬ 
mination  ,  à  laquelle  on  avoit  attaché  une  autre 
idée  ,  prit  faveur  au  point  d’être  affeéfcée  par  les 
Princes  8c  les  Souverains  :  cependant  les  nobles 
ne  fe  font  guere  qualifiés  eux-mêmes  Chevaliers 
Milites  qu’au  commencement  du  11e  fiecle.  L’o¬ 
pinion  commune  eft  que  les  loix  de  la  Cheva¬ 
lerie  commencèrent  dès  le  régné  de  Henri  I5 
Roi  de  France.  La  réception  des  Chevaliers  fe 
faifoit  de  la  maniéré  fuivante. 

Le  Prince  ou  le  Seigneur  qui  faifoit  un  Chevar 
lier  ceignoit  l’épée  à  l’afpirant  armé  de  toutes 
pièces Fembrafloit ,  8c  lui  donnoit  un  coup  fur 
l’épaule  ,  en  lui  difant  :  Je  te  fais  Chevalier  an 
nom  du  Pere  &  du  Fils ,  &  du  Saint  Efprit. 

L’âge  pour  recevoir  la  ceinture  militaire  étoit: 
ordinairement  celui  de  la  majorité.  Les  Monar¬ 
ques  recevoient  fouvent  de  leurs  inférieurs  l’or¬ 
dre  de  la  Chevalerie ,  témoin  François!  qui  re¬ 
çut  l’accoîlade  du  Chevalier  Bayard, 

On  peut  diftinguer  cinq  efpeces  de  Chevaliers  ^ 
l 0  *  les  Chevaliers  de  la  haute  noblelLe  ;  zQ .  I es; 
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Chevaliers  Bannerets  ou  ceux  qui  poirédoîentdes 
fiefs  de  Chevalerie  ou  à  bannières;  5  ü. les  Cheva¬ 
liers  dont  la  Chevalerie  n’étoit  que  perfonnelle  ; 
4°.  ceux  qui  n’étoient  Chevaliers  que  parcequ’ils 
entroient  dans  un  corps  de  Chevalerie  ;  50.  les 
Chevaliers  de  loix  ,  gens  de  robe  ,  différents 
des  Chevaliers  d’armes.  Ces  derniers  ne  font 
guere  que  du  14e  fiecie,  ou  tout  au  plus  de  la 
fin  du  x  3  e  ,  Pafquier  ^  p.  87. 

Dès  le  douzième  fiecie  on  qualifioit  tous  les 
nobles  en  général  de  Chevaliers»  Le  16e  fiecie 
vit  la  fin  de  la  Chevalerie  ;  le  funefte  accident 
qui  fit  périr  Henri  II  en  1 5  5  9  ,  lui  porta  le  der^ 
nier  coup. 

CHEVEUX.  La  connoiffance  des  modes  rela¬ 
tives  aux  cheveux  ainfi  qu’a  la  barbe ,  peut  fervir 
beaucoup  à  la  critique  des  fceaux  ,  de  c’eft  fous 
ce  point  de  vue  quelle  fait  partie  de  la fcience 
diplomatique. 

La  mode  de  porter  les  cheveux  longs  finit  avec 
le  dernier  Roi  de  la  race  Mérovingienne.  C’étoit 
la  mode  fous  cette  dynaftie  ,  dit  Agathias  ,  Bou¬ 
quet  j  Recueil  des  Hijft.  des  Gaules  &  de  la  France s 
$.  3 ,  préfi p.  %  ,  de  porter  les  cheveux  longs  de  par* 
fagés  des  deux  côtés  fur  le  haut  du  front.  C’étoit 
tme  prérogative  attachée  à  la  Famille  Royale  ,  de 
leurs  fujets  fe  les  faifoient  couper  en  rond;  en 
forte  cependant  qu’on  diftinguoit  à  la  chevelure 
ceux  qui  par  leur  naiffance  approchoient  le  plus 
du  thrône.  Ainfi  les  Rois  les  portoient  très  longs,, 
leurs  enfants  de  parents  de  même,  de  la  noblefïg 
à  proportion  de  fon  rang.  Le  peuple  étoit  plus  ou 
moins  rafé  ,  &  les  ferfs  Fétoierit  totalement  du 
moins  parmi  les  Bourguignons  ;  mais  l’hommQ 
payant  tçibut  ne  Déçoit  pas  tout- à-fait,  . 
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Pépin  8c  Charlemagne  mépriferent  les  cheveux 
longs  8c.  flottants ,  8c  ils  furent  imités  par  leurs 
fuccefleurs  dont  la  chevelure  ne  palTe  pas  les 
épaules. 

On  recommença  fous  Hugues  Capet  à  porter 
les  cheveux  plus  longs.  La  mode  des  longues 
chevelures  s’accrédita  de  plus  en  plus  jufqu’au 
milieu  du  i  2  e  liecle.  Alors  elle  déplut  aux  Evê¬ 
ques  ,  8c  devint  une  affaire  de  religion.  Les 
laïques  qui  laifferent  croître  leurs  cheveux  furent 
excommuniés  en  plulîeurs  diocefes  de  France. 
crainte  d  une  excommunication  porta  Louis  le 
Jeune  à  faire  couper  les  liens  8c  ceux  des  Sei¬ 
gneurs  de  fa  Cour.  Néanmoins  Philippe  Augufte 
8c  Louis  VIII  portèrent  encore  les  cheveux  longs  : 
mais  depuis  S.  Louis  inclulivement  jufqu’à 
Louis  XIII ,  nos  Rois  les  ont  portés  fort  courts. 

Sous  Louis  XIII  la  mode  changea  ,  8c  comme 
35  il  aimoit  fort  les  cheveux  ,  on  lui  fit  plailir  de 
3>  les  porter  longs.  Ce  changement  embarrafla 
»  les  coürtifans ,  fur-tout  les  vieux  qui  furent 
si  obligés  de  prendre  perruque.  Il  eft  furprenant 
s?  qu’une  coëffure  aulîi  commode  qu’eft  la  perru- 
35  que ,  8c  qui  était  fi  commune  parmi  les  Grecs 
33  8c  les  Romains  ,  n’ait  été  en  ufage  en  France 
as  que  depuis  le  régné  de  Louis  XIII  »  y  le  Gen¬ 
dre  j  Hijl .  de  Fr.  t.  3  >p .  58. 


Le  PréfIdent  Hainault  eff-il  fondé  à  retarder 
Fépoque  des  cheveux  courts  jufqu’à  François  IF 
3?  On  commence  ,  dit-il ,  en  1521  à  porter  le& 
33  cheveux  courts  &  la  barbe  longue,  au  lieu 
»>  qu’auparavant  c’était  tout  le  contraire.  Cette 
s>  mode  fut  amenée  par  le  Roi ,  qui ,  ayant  été 
53  malheureufement  bleiïe  d’un  tifon  par  le  C&~- 
^  pitaine  de  Larges  ,  lieur  de  Montgomeri  ,  fe 
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fit  rafer  la  tête  >»,  Peut-être  veut-il  parler  de! 
çourtifans  qui  fe  firent  rafer  pour  plaire  au  Roi 
qui  étoit  devenu  chauve  par  accident. 

On  prétend  que  Saint  Anicet  fut  le  premier 
qui  défendit  aux  Clercs  de  porter  de  longs  che¬ 
veux. 

CHIFFRES  TANT  ANCIENS  QUE  MO¬ 
DERNES.  On  ignore  abfolument  l’inventeur  des 
chiffres  j  on  commença  probablement  à  compter 
fur  les  doigts  3  puis  avec  de  petits  cailloux  ,  d’où 
font  venus  les  termes  de  calcul  &  calculer .  On 
donna  enfuite  à  des  lettres  de  l’alphabet  une  va¬ 
leur  de  convention.  C’eft  ainfi  qu’à  l’exemple  des 
Hébreux  a  les  Grecs  &  les  Romains  donnèrent  à 
quelques-unes  de  leurs  lettres  des  valeurs  numé^ 
tiques.  Ainfi  chez  les  Grecs  le  A  initial  du  mot 
dix y  valoit  le  nombre  dix;  le  initial  du 
mot  cinq^  valoit  le  nombre  cinq;  Fs  initial 

du  mot  htetrov^  cent  ^  valoit  cent;  le  ^  initial  du  mot 
%‘^soi ,  mille ,  valoit  mille  ,  &c.  &c. 

Les  combinaifons  des  caraéferes  numériques 
grecs  n’ont  été  bien  connues  des  Latins  qu’au 
1 3  e  fiecle.  Ce  fut  l’Archidiacre  Jean  deBafinge*- 
tokes  qui  communiqua  cette  fçiençe  en  Occi« 
dent  vers  l’an  i Z30. 

Les  lettres  numérales  grecques  furent  afîez 
d’ufage  en  France  de  en  Allemagne  dans  les  1er-, 
très  formées  des  Evêques,  qui  durèrent  jufqu’au 
1  Ie  fiecle  ;  mais  de  tous  les  chiffres  Greçs-,  le  plus 
ufité  chez  les  Latins  fut  l’épifême  Cctîi  qui  prit  in« 
fenfiblement  la  forme  du  G  avec  une  queue  , 
fig-  17  du  troijieme  tableau .  Il  par  oit  fous  cette 
forme  dans  une  infeription  Latine  de  l’an  2 .96  ^ 
&  dans  les  manuferits  de  les  diplômes  du  pre^. 
rnier  âge?  On  le  voit  en  ufage  dès  le  $ c  fiecle  dans 
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les  manufcrits  Latins  :  il  vaut  fix ,  &  fa  valeur  eft 
atteftée  par  une  infinité  de  monuments  qui  ne 
permettent  pas  de  lui  en  donner  une  autre.  Quel¬ 
ques  Savants  Sc  Dom  Mabillon  même  s’y  font 
mépris  ,  Sc  lui  ont  donné  la  valeur  du  5  :  mais 
ce  dernier,  Ouvrage  pojlhume  ,  t.  2  ,  p.  346  ,  a 
reconnu  fa  méprife  dans  les  antiquités  de  S.  De- 
nys.  Ce  qui  aura  pu  occafionner  leur  erreur , 
c’eft  que  cet  épisême  fe  trouve  à  la  vérité  fur  les 
médailles  de  l’Empereur  Juftinien  pour  défigner 
le  nombre  5  :  mais  il  efi  confiant  que  les  moné¬ 
taires  fe  font  trompés  ,  Sc  qu’ils  l’auront  confon¬ 
du  avec  les  U  à  queue  ,  fig.  28  du  3  e  tableau  ; 
car  cet  épifême  fervoit  encore  chez  les  Latins  au 
4e  fiecle,  VF alter  Lexicon  Dipl.  tab .  225,  avec  la 
valeur  du  6 ,  mais  fous  une  forme  un  peu  altérée» 
Cependant  dès  ce  fiecle  même  Sc  dans  le  fuivant, 
s’il  reparoit  dans  les  autres  monuments  de 
France  Sc  d’Allemagne  ,  ce  n’eft  prefque  plus  que 
pour  lui  faire  lignifier  le  nombre  cinq. 

Les  Etrufques  fe  fervoient  également  de  leurs 
lettres  ,  Gorï ,  Difefa  delL  alfabeto  Etrufc.p .  112, 
pour  marquer  les  nombres  ,  en  les  écrivant  de 
droite  à  gauche.  Les  anciens  Danois ,  Fajli  Da¬ 
niel  p.  1 5  3  ,  les  imitèrent  dans  l’application  de 
leurs  éléments. 

Les  Romains  en  empruntant  des  Grecs  les  arts 
Sc  lesfciences  apprirent  également  d’euxàfefer- 
vir  des  lettres  de  l’alphabet  pour  compter.  Cepen* 
dantleur  maniéré  ne  remonte  pas  à  la  plus  haute 
antiquité.  Lorfque  l’écriture  étoit  encore  rare 
parmi  eux ,  ils  comptoient  les  années  avec  des 
clous  ,  P/in.  /.  7 ,  c.  40 ,  &  la  maniéré  de  les 
attacher  devint  par  la  fuite  une  cérémonie  de 
leur  religion  fuperftitieufe.  Quand  l’ufage  de  l’é- 
mwe  fut  devenu  commun ,  Il  »  FV,  l’X*  IX  ^ 
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le  C ,  le  D,  TM  furent  les  feuls  cara&eres  qu*i!$ 
deftinerent  à  marquer  les  nombres,  au  lieu  que 
dans  les  autres  langues  orientales  toutes  les  let¬ 
tres  étoient  numérales.  Ces  fept  lettres  combi¬ 
nées  dans  leur  plus  forte  valeur  donnent  fix  cent 
foixante  fixmille,enlesplaçantainfiDCLXVlM. 
Cependant  on  prétend ,  Cofiadeau  ^  Traité  des 
Signes j  t .  2  ,  p.  89  ,  que  les  anciens  Romains  ne 
eonnoiffoient  point  de  nombre  au  deffus  de  cent 
mille .  Cette  difette  de  chiffres  les  obligea  à  dou¬ 
bler  ,  tripler  ,  quadrupler  leurs  caraéteres  numé¬ 
riques  ,  félon  qu’ils  avoient  befoin  de  leur  faire 
lignifier  plufieurs  unités,  dixaines,  centaines ,  dcc. 
Sec .  Pour  abbréger  ils  fe  fervirent  d’un  autre  ex¬ 
pédient  :  ce  fut  de  tirer  une  petite  ligne  fur  quel¬ 
qu’un  de  leurs  chiffres ,  Sc  alors  il  produifoit  au¬ 
tant  de  fois  mille  qu’il  contenoit  d’unités.  Ainfi  le 
trait  ou  la  petite  ligne  fur  I  ^  fig*  29  du  3  e  nz- 
bleau ,  fignifioit  mille,  fur  X  ,  figure  30,  ibiâ », 
marquoit  dix  mille,  & c.  Sec.  Sec. 

Lorfque  les  Romains  écrivoient  plufieurs  uni¬ 
tés  de  fuite ,  la  première  Sc  la  derniere  étoient 
prolongées  au  deffus  des  autres  ,  figure  31,  ibid* 
Ainfi  vir  après  ces  fix  unités  de  la  fig.  3 1  fignifioit 
fiex-vir. 

Le  D  feul  marque  cinq  cents  :  la  ligne  perpen¬ 
diculaire  de  cette  lettre  fut  quelquefois  féparée 
du  corps ,  comme  dans  la  fig.  32  du  troifieme  ta~ 
bleau  fans  qu’elle  perdît  de  fa  valeur. 

L’M  tant  capitale  qu’onciale  lignifie  mille .  Sous 
la  forme  d’onciale  elle  prit  quelquefois  l’une  des 
quatre  :  fig .  33,  34,  3  5  6*  3  6  du  troifieme  tableau . 

L’X  renverfé ,  fig.  37,  ibid.  fervoit  encore  de 
mille. 

Toutes  les  fois  qu’il  y  a  une  figure  de  moindre 
valeur  devant  une  plus  haute  â  elle  marque  qu’il 
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faut  rabattre  d’autant  fur  la  figure  de  plus  haute 
valeur.  Ainfi  I,  devant  V,  ne  donne  que  quatre; 
1 5  devant  X  ,  ne  donne  que  neuf }  X ,  devant  C, 
ne  donne  que  90 ,  8c  même  deux  dix  devant 
cent  XXC  ne  donnent  que  quatre-vingt.  Telle 
eft  en  général  la  maniéré  dont  les  Anciens  fe  fer- 
voient  de  leurs  lettres  numérales.  Dans  la  fuite 
toutes  les  lettres  de  l’alphabet  Latin  ont  été  pri- 
fes  pour  des  chiffres. 

Mais  en  quoi  ces  chiffres  intéreffent-ils  la  con- 
tioifianee  diplomatique  ?  C’efi:  ce  que  Ton  va 
examiner. 

'  Dans  les  anciens  manufcrits  on  écrit  quatre 
par  IIII ,  8c  non  par  IV,  neuf  par  VIIII ,  8c  non 
IX ,  8cc.  au  lieu  du  V  on  écrivoit  quelquefois  au 
8e  fiecle  cinq  unités  de  fuite  II1II.  Le  demi,  ferai  > 
étoit  exprimé  par  une  S  à  la  fin  des  chiffres.  Ainfi 
on  écrivoit  CHS  pour  cent  deux  8c  demi.  Cette  S 
prenoit  quelquefois  la  figure  de  notre  5  ,  comme 
la  Jzg.  38  du  troifeme  tableau . 

On  trouve  dans  quelques  anciens  manufcrits 
ces  chiffres  LXL  pour  exprimer  90.  Sous  les  Rois 
de  la  première  race  on  trouveroit  à  peine  ,  dans 
les  dates  des  années ,  des  nombres  rendus  tout 
au  long  dans  les  manufcrits  *.  ils  y  font  toujours 
repréfentés  en  chiffres  Romains.  Sous  la  fécondé 
race  on  avoit  coutume  tant  en  France  qu’en  Alle¬ 
magne  de  dater  avec  ces  mêmes  chiffres.  Le  mê¬ 
me  ufage  perfévéra  conftamment  fous  la  troi¬ 
sième  ,  au  moins  jufqu’au  quinzième  fiecle  5 

alors  on  commença  en  France  à  mêler  des  chif- 

$ 

fres  Romains  avec  des  Arabefques. 

Les  anciens  Efpagnols  fe  fervirent  des  me- 
pies  chiffres  Romains  que  nous.  Voyez  la  plan- 
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che  V,  à  Tarticle  Chiffres  Romains  d'Efpagn ei 
Vous  y  remarquerez  fur-tout  Î!X  dont  le  haut  du 
jambage  droit  eft  en  demi-cercle ,  &  vaut  40  :  il 
eft  particuliérement  digne  de  remarque  à  caufe 
des  erreurs  dans  lefquelles  il  a  jeté  bien  des  Sa¬ 
vants.  Du  refte,  le  chiffre  Romain  s’y  eft  main¬ 
tenu  jufques  dans  le  1 5e  fîecle. 

Les  Allemands  ont  long-temps  fait  ufage  du 
chiffre  Romain  à  peu  près  comme  on  faifoit  en 
Fr  ance.  Les  figures  particulières  ufîtées  en  Alle¬ 
magne  depuis  le  8efiecle  jufqu’au  15e  font  gra¬ 
vées  fur  la  même  planche. 

Dans  les  dates  des  chartes  l’ufage  des  chiffres 
Romains  fut  également  univerfel  eu  égard  aux 
différents  pays  :  mais  pour  ne  point  tomber  dans 
l’erreur  ,  il  faut  obferver  que  dans  ces  dates , 
ainfi  que  dans  celles  des  autres  monuments  de 
France  8c  d’Efpagne ,  on  omettoit  quelquefois  le 
nombre  millième ,  De  Re  DipL  p .  178  ,  com¬ 
mençant  la  date  par  les  centaines  :  que  dans  d’au¬ 
tres  on  pofoit  le  millième  ,  8c  Ton  omettoit  les 
centaines ,  ihid,  enfin  que  dans  le  bas  âge  on  fup- 
primoit  également  le  millième  de  les  centaines , 
commençant  aux  dixaines,  Baluze  t,  4,  coL 
1  245....  Secoujfe j  Ordonn .  des  Rois,  t .  4  ,  p,  710... 
De  Re  DipL  p.  178  ,  comme  fi  l’on  datoit  74 
pour  1 7 74  >  ce  qui  fe  pratique  encore  dans  les  let¬ 
tres  de  peu  d’importance. 

Il  eft  encore  néceffaire  d’obferver  que  les  An¬ 
ciens  exprimoienc  fouvent  les  nombres  par  des 
comptés  ronds.  De  Re  DipL  p .  95...*  Daniel 4 
FUJI*  de  Fr,  t,  2,  p.  1  80....  Schannat  Vindic . 
Archiv.  fuld.  p.  3  6„„  Annal .  Bened ,  t .  3  ,  p.  66 1* 
ajoutant  ce  qui  y  manquoit  pour  les  complettes  * 
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ou  omettant  le  furplus.  Cette  maniéré  de  comp¬ 
ter  qui  n’eft  pas  rare  dans  les  livres  facrés,  a  palTé 
de  là  dans  les  monuments. 

Les  anciens  copiftes  6c  meme  les  modernes 
ont  fait  fouvent  des  fautes  en  rendant  les  chiffres 
Romains ,  fur-tout  dans  les  V,  les  L  ,  les  M ,  6cc, 

Pour  la  ponctuation  après  les  chiffres  Romains, 
on  a  beaucoup  varié,  6c  il  n’y  a  jamais  rien  eu  de 
fixe. 

On  ignore  quand  on  a  pu  commencer  l’an¬ 
cien  ufage  de  1 '0  fupérieur  mis  après  le  chiffre  Ro¬ 
main  :  anno  M°.  L° .  Vl°. 

Quant  aux  chiffres  anciens  ,  nommés  Arabes, 
leur  origine  6c  l’époque  de  leur  introdudion  par¬ 
mi  nous  font  afTez  peu  connues.  Les  uns ,  Cofta- 
deau  j  Traité  des  Signes t .  2 ,  p.  97....  Kirker  j 
Arithmet .  part .  1  ,  c.  4 ,  font  honneur  de  cette 
invention  aux  Indiens ,  qui  les  communiquè¬ 
rent  aux  Arabes ,  d’où ,  par  le  moyen  des  Mau¬ 
res  ,  ils  font  venus  jufqu’à  nous.  Cette  origine 
Indienne  paffe  communément  pour  la  mieux 
fondée ,  6c  elle  efl  la  plus  accréditée  parmi  les 
Savants.  Les  autres  foutiennent  qu’ils  viennent 
des  Grecs,  qui  les  ont  communiqués  aux  In¬ 
diens  ,  d’où  enfuite  ils  ont  paflé  jufqu’à  nous 
par  les  memes  voies  que  ci-deffus.  Edouard  Ber¬ 
nard  ,  Ifaac  Voflius,  M.  Huet,  Evêque  d’A- 
vranches,6c  M.  Ward,  Profeffeur  d’Eloquence 
en  Angleterre,  font  pour  ce  dernier  fyftême  qui 
ne  paroît  guere  appuyé  que  fur  des  conjedures 
arbitraires.  Dom  Calmet  en  enfanta  un  autre 
qui  donnoit  à  ces  chiffres  une  origine  toute  La¬ 
tine  ,  en  avançant  que  c’étoient  des  reftes  des 
anciennes  notes  de  Tiron.  Mais  outre  que  cette 
reflemblance  qu’il  croit  y  trouver  eft  forcée 3 
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l’ufage  des  notes  de  Tiron  ce  fl; a  dès  le  di¬ 
xième  fiecle ,  au  point  qu’il  n’en  refte  prefque? 
nul  veftige  dans  les  monuments  depuis  le  com¬ 
mencement  du  ne5  ii  ce  n’eft  l’abbréviation 
d’u*  par  7,  Sc  d ’us  par  9  3  &  nos  chiffres  ne  pa¬ 
roi  fient  qu’au  13e  flecle  ,  en  France  &c  dans  les 
autres  Etats  de  l’Europe.  Ils  ont  fubi  depuis  cette 
époque  parmi  les  Européens  le  fort  de  l’Ecriture* 
Glojf.  Cang.f .  GG ,  antiq «  edit.  e’eft-à  dire  que 
leurs  figures  n’ont  pas  moins  varié  que  celles 
de  nos  lettres.  Quelques-uns  ont  déféré  àPlanu- 
des ,  Moine  Grec ,  l’honneur  de  s’être  fervi  le 
premier  de  ces  chiffres  î  d’autres  en  donnent  la 
gloire  à  Gerbert ,  premier  Pape  François  ,  fou§: 
le  nom  de  Silveflre  II  :  les  Efpagnols  la  revendi¬ 
quent  pour  leur  Roi  Alphonfe  X  ,  à  caufe  de  fes 
tables  afironomiques  dites  Alphonfines  3  mais  les 
fondements  de  toutes  ces  prétentions  paroiffent 
très  peu  folides.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft 
qu’ils  étoienten  Europe  avant  le  milieu  du  13e 
fiecle.  D’abord  on  n’en  fit  guère  ufage  que  dans 
les  livres  de  Mathématiques  ,  d’Âftronomie  3 
d’Arithmétique  ôc  de  Géométrie.  Enfuite  on 
s’en  fervit  pour  les  chroniques ,  les  calendriers* 
&  les  dates  des  manufcrits  feulement  :  car  ces 
chiffres  n’ont  jamais  été  admis  dans  les  diplômes 
ou  chartes  avant  le  1  Gc  fiecle.  Si  l’on  en  trouvoic 
quelques-uns  avant  le  14e,  ce  feroit  un  phéno¬ 
mène  des  plus  rares.  Dans  les  14e  &  i5efiecles 
on  pourroit ,  quoiqu’affez  difficilement ,  en  ren¬ 
contrer  dans  des  minutes  de  Notaires.  Ces  excep¬ 
tions  ,  s’il  s’en  trouvoit,  ne  ferviroient  qu’à  con¬ 
firmer  la  réglé  qui  ne  leur  permet  de  fe  montre! 
que  dans  les  aétes  du  1  Gc  fiecle. 

Ces  chiffres  ne  parurent  fur  les  monnoies,  poils 
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ffiârquer  le  temps  ou  elles  avoient  été  fabriquées* 
que  depuis  l’ordonnance  de  Henri  II  rendue  en 
154 y  y  Le  Blanc  ^p.  371. 

La  figure  de  ces  chiffres  Arabes  n’étoit  pas  en¬ 
core  uniforme  parmi  nous  en  1534  :  3c  ce  n’étoit 
que  depuis  1 500  que  l’ufage  en  étoit  ordinaire 
en  France*  encore  les  entremêloit-on  fouvent  de 
chiffres  Romains.  Ce  n’eft  meme ,  fi  l’on  en  croit 
un  Hiftorien  moderne ,  Lobineau ,  préf du  fécond 
tome  de  ÏHift.  de  Bret.  que  depuis  le  régné  de 
Henri  III ,  que  l’on  commença  en  France  à  fe 
fervir  en  écrivant  de  ces  nombres  Arabefques, 
Les  Ruffes  ne  s’en  fervent  que  depuis  les  voya¬ 
ges  du  Czar  Pierre  le  Grand  *  au  commence¬ 
ment  de  ce  fiecle.  Ils  avoient  été  introduits  en 
Angleterre  vers  le  milieu  du  13e  fiecle  en  1 2  3  3 , 
W^ard  3  Obferv,  fur  les  Ecrits  des  Moder.  t.  1  8  * 
p.  23 2 ,  Ôc  portés  en  Italie  vers  le  même  temps. 
L’Allemagne  ne  les  reçut  qu’au  commencement 
du  1 4e  fiecle  vers  1 3  06  :  mais  en  général  la  figure 
de  ces  chiffres  n’eft  devenue  uniforme  que  depuis 

1 5  34*  , 

CHRETIEN  (TRES).  Le  titre  de  Très  Chrétien 
eft  depuis  long-temps  ladénomination  caraétérif- 
îique  de  nos  Rois.  Grégoire  III  le  donna  àCharles 
Martel,  Godeau  y  HiJL  de  l’Egl.  t.  5  ,  pag .  282* 
Etienne  II ,  qui  vint  en  France,  appella  également 
Pépin  Roi  Très  Chrétien j  3c  c’eft  peut-être  la  pre¬ 
mière  fois  que  ce  beau  titre  a  été  donné  à  un 
Roi  de  France  par  un  Pape.  Mais  ce  n’eft  que 
fous  le  Pontificat  de  Paul  II ,  l’an  1469,  que  ce 
titre  eft  devenu  une  expreflion  de  formule  dans 
les  bulles  3c  les  brefs  apoftoliques  adreftés  aux? 
Rois  de  France.  Dans  la  lettre  du  Concile  de 
Balle  àCharles  VII ^  on  reconnoît  que  les  Roiÿ 
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de  France  font  appelles  Très  Chrétiens  par  l’exceU 
lence  de  leurs  mérites  envers  l’Eglife.  Dès  le 
1 2e  fiecle  ce  glorieux  titre  leur  avoir  été  affe&é  , 
comme  nous  l’apprend  Jean  de  Sarisbéri  ,  epïji « 
1 3  3 .  Ce  titre  n’eft  donc  pas  devenu  propre  à  nos 
Rois  depuis  Louis  XI  feulement,  comme  le  die 
le  Pere  DanieL  A  la  vérité,  le  Pape  Paul  II  eft 
le  premier  des  Souverains  Pontifes  qui  fe  foie 
obligé  folemnellement  à  fe  fervir  de  cette  ex-» 
preflion  en  parlant  de  nos  Rois  °y  mais  en  cela  il 
ne  faifoit  que  fuivre  l’antiquité.  François  I  fe 
donna  à  lui-mème  dans  quelques  actes  le  titre 
de  Très  Chrétien  :  je  ne  crois  pas  qu’avant  lui  ou 
trouve  aucun  exemple  de  ce  titre  pris  par  nos 
Rois. 

CHRISME.  Conftantin  le  Grand  ayant  reçu 
du  ciel  l’ordre  de  porter  le  Labarum  pour  éten¬ 
dard  5  Lacianc .  de  mort .  perfecutor .  c .  44  ?  il  en  fit 
ufage  jufques  dans  fes  diplômes  :  de  là  le  chrif- 
me  que  l’on  voit  dans  les  lettres  des  Papes ,  des 
Conciles  &  des  Rois.  Il  eft  prefque  toujours  fi¬ 
guré  comme  on  le  voit  fig,  59  du  troifieme  ta¬ 
bleau;  &  c’eft  le  monogramme  abbrégé  de  Jéfus~ 
Chrift  en  lettres  Grecques.  Cette  figure  ainfï 
que  des  croix  diverfement  conformées  font  moins 
un  nota  qu’une  efpece  d’invocation  de  notre  Sau¬ 
veur  ,  &  un  témoignage  de  chriftianifme. 

CHYROGRAPHE.  Voye %  Chartes-par¬ 
ties. 

CLAUSES.  Dans  le  corps  des  aétes  de  pref¬ 
que  tous  les  fiecles  on  rencontre  des  claufes 
dont  il  eft  intéreftant  pour  la  diplomatique  de 
connoître  les  époques  &  les  formules. . 

On  peut  diftinguer  plufieurs  fortes  de  claufes 
à  raifon  de  leurs  différents  objets  refpeétifs  ;  les 

claufes 
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claufes  dérogatoires  ,  comminatoires  ,  impréca* 
toirês,  de  réferve  ,  de  précaution  ,  de  renoncia- 
£io  n  ,  8cc»  m  :  -  ...  ti-  ) 

Les  claufes  dérogatoires  qui  dérogent  a  tout 
a 6te  contraire  ne  font  pas  rares  :  elles  remontent 
aux  premiers  temps.  C’eli  ce  qu’on  exprime  actuel¬ 
lement  8c  depuis  bien  du  temps  ,  par  le  mot 
nonobjlant  >  qui  vient  certainement  de  la  claufe 
no nobjl antibus  appellationibus y  copiée  fur  les  aétes 
de  la  Cour  de  Rome,  qui ,  fe  glifla  dans  les  letr 
très  royaux ,  les  ordonnances  8c  les  contrats  d'é-r 
change  du  ijMiecle  Au  14e  ces  claufes  font  très 
communes  dans  les  diplômes  de  nos  Rois ,  où  le 
nonobfant  revient  fouvent.  Dans  le  1 5e  fiecle  on 
dérogeoit  non  feulement  à  tout  a6ee  exiftant, 
mais  même  aux  aéfes  à  venir  par  cette  formule 
allez  commune  ,  nonobjlant  toutes  les  lettres  im~ 
pétries  ou  cl  impétfer ,  à  ce  contraires. 

Les  claufes  dérogatoires  n’ont  été  introduites 
dans  les  bulles  que  vers  le  1 2e  liecle  au  plutôt  3 
8c  quoiqu’elles  foient  fort  anciennes  ,  ce  n’effc 
guere  que  dans  ce  liecle  qu’elles  commencent  à 
figurer  ainli  que  les  autres  claufes  dans  les  diplô¬ 
mes  des  Souverains. 

Par  une  ordonnance  de  Charles  V  du  G  Dé¬ 
cembre  1373  ,  Ordonn.  du  Louvre ^  t.  5  ,7?.  da.7, 
il  eft  défendu  aux  Secrétaires  du  Roi  de  mettre 
dans  les  lettres  royaux  des  claufes  dérogatoires 
fans  l’exprès  commandement  du  Roi. 

Les  claufes  comminatoires  ne  furent  pas  feu¬ 
lement  appofées  par  ceux  qui  ayant  la  force  en 
main  pouvoient  les  faire  exécuter ,  mais  encore 
par  des  perfonnes  privées.  Sans  doute  que  les 
loix  y  autorifoient  les  particuliers,  8c  dévoient 
leur  prêter  main-forte.  D’ailleurs  les  Princes  y 
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étoient  intéreflés  ,  parceque  le  fifc  8c  les  ayants 
caûfe  pàrtageoient  le  profit  des  amendes.  Pour 
donner  plus  d’énergie  à  ces  fortes  de  claufes-,  les 
particuliers  annonçaient  fouvent  que  c’étoit  à 
Dieu  ou  à  fes  faints  qu’ils  faifoient  les  dona¬ 
tions  ,  De  Re  Dipl.p.  214,  8c  que  nulle  puif- 
fance  ne  devoit  conféquemment  en  changer 
l’ordre. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie. 
De  Re  Dtp/,  p .  97,  les  particuliers  infligeoient 
des  peines  pécuniaires  aux  violateurs  de  leurs 
actes  :  mais  on  ne  voit  pas  que  les  Rois  de  la 
première  race  aient  eu  recours  à  ce  remede  3  leurs 
fucceffeurs  Font  employé  plus  communément; 
Les  Papes  n’adopterent  ce  moyen  ,  que  vers  le 
commencement  du  onzième  flecle  environ  ;  8c 
Alexandre  II  fubftitua  la  peine  pécuniaire  aux 
anathèmes  alors  trop  prodigués.  Les  claufes 
comminatoires  ne  rep-aroiflent  point  au  12e  fie-» 
cle  dans  les  fimples  lettres  des  Papes  ,  8c  c’eft 
prefque  pour  ce  temps  la  feule  marque  par  où 
l’on  puifîe  diftinguer  leurs  lettres  de  leurs  bulles 
ordinaires.  Voye\  Menaces. 

Les  claufes  imprécatoires.  Voyez  Izv1précA‘- 

TIONS. 


Les  claufes  de  réferve  3  par  lefqu elles  on  décla- 
roit  ne  faire  tort  à  autrui  ,  ni  empiéter  fur  la  ju- 
rifdiétion  ou  les  droits  d’un  tiers  ,  ne  doivent 
•commencer  à  paroître  dans  les  diplômes  qu’au 
12e  fiecle.  Celui  de  Louis  le  Gros  de  1 1 1 3  pour 
la  fondation  de  S.  Viétor  de  Paris  ,  s’exprime 
anifi  :  Salva  authoritate  3  Salvo  jure Salva  débita 
obedientia  Senonenfs  Archiepifcopi  &  P arifienfs 
hpfcopi.*On  s’eft  preique  toujours  fervipour  ces 
claufes  de  réferve ,  en  ufbge  dans  les  fieclcs  fuL 
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Vants  ,  de  l’expreffion  Salvo  jure  y  Salvd  authori * 
iate  3  &  en  François  :  Sauf  le  droit  d'autrui  oü 
fauf  notre  droit  &  celui  d'autrui.  Un  s’en  feré 
encore  dansées  aéfces. 

Lés  claufes  de  précaution  ont  été  inventées 
pour  la  sûreté  réciproque  des  parties.  Voy*  An¬ 
nonce. 

Les  claufes  de  renonciation  ne  font  point  rares 
dans  les  aéles  depuis  le  i  ze  fiecle.  La  formula 
finale  des  aptes  de  Notaires  ;  renonçant  y  promet-* 
tant  ,  &c.  eft  encore  un  relié  de  l’ufage  des  clau¬ 
fes  de  renonciation  ;  celles  d'aujourd’hui  fô'nfi 
implicites  j  mais  les  autres  étoientfouvent  détail¬ 
lées.  ' 

COMMlTTlMUS.  On  entend  par  ce  mot 
Latin,  que  l’on  a  prêfque  ftancifé ,  le  droit  8C 
privilège  dont  jouirent  quelques  Officiers  dit' 
Roi  &  autres  ,  d’évoquer  toutes  leurs  affaires  en 
première  in  fiance  aux  Requêtes  de  l’Hôtel ,  ou 
à  un  tribunal  particulier.  Cet  ufage  n’a  pas 
commencé  vers  Fan  1367,  comme  on  le  prétend' 
communément  3  car  on  en  trouve  un  exemple  , 
qui  efl  au  moins  un  des  plus  anciens,  s’il  n’eft 
pas  le  premier  ,  dans  une  charte  de  Henri  I ,  en 
faveur  de  l’Abbaye  de  S.  Evroult,  donnée  en 
m  3  ,  ôc  rapporté  par  Ordéric  Vital,  hb,  n, 
dans  du  Chef  ne  y  p>  840  :  Et  ne  quis  ad  Placïtum 
Monachos ....  nifi  in  curia  Regali  provocaret  3  ge~ 
nerali  autkoritate  prohibait.  On  peut  donc  afluret 
que  depuis  le  douzième  fiecle  inclufivetnent  de 
pareilles  claufes  de  committimus  ne  peuvent  por¬ 
ter  aucun  préjudice  aux  pièces  qui  les  r  en  fer- 
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ment. 

COMPTES.  (Chambre  des)  Cette  CoufV 
regardée  comme  un  Tribunal  où  l’on  examinait 
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les  comptes  des  revenus  du  Souverain  ,  efl:  auffi 
ancienne  que  la  monarchie.  C’étoit  une  partie 
des  fonctions  duConfeil  du  Roi,  qui  s’en  acquit- 
toit  par  un  Certain  nombre  de  fes  Membres  qu’il 
députoit  ad  hoc.  On  ne  peut  fixer  l’époque  de  la 
féparation  &  diftra&ion  de  la  Chambre  des  Comp¬ 
tes  du  corps  du  Conleii  Privé ,  ni  de  fa  réfidence 
à  Paris.  11  eft  feulement  certain  quelle  n’étoit 
pas  fédentaire  en  1226,  &  qu’elle  l’éxoit  avant 
1 3  00.  Journ.  des Sav..  Nov.  1 765 . 

On  voit  des  Maîtres  des  Comptes  dès  Philippe 
le  Bel  en  1307:  ils  font. exprenément  nommés 
fur  les  tablettes  de  cire  que  l’on  conferve  à  l’Ab¬ 
baye  S.  Germain-des  Prés. 

Les  Correéteurs  des  Comptes  font  des  charges 
créées  par  Charles  VI  en  1410  par  édit  du  14 
Juillet. 

Les  Auditeurs  de  la  Chambre  des  Comptes 
très  anciens,  &  déjà  qualifiés  ,  reçurent  par  l’é¬ 
dit  de  1552.  un  degré  d’iiluftration  de  plus.  Journ , 
des  Savants  s  ISiov.  17.6  5*  i 

COMPUT.  On  appelle  ainfi  en  terme  ecclé- 
fiaftique  la  maniéré  de.  fupputer  les  temps.  Les 
diverfes  parties  de  cet  ouvrage  qui  roulent  fur  la 
meme  matière  parodient  entrer  fuffifamment 
dans  le  détail  des  objets  principaux  3  c’efi:  pour¬ 
quoi  on  fe  borne  ici  aux  temps  qui  ont  précédé 
la  venue  du  Mefiie.  “  . 

On  a  beaucoup  varie  dans  les  derniers  fiecles 
fur  le  calcul  des  temps  avant  jéfusChrift.  Les  uns, 
ôc  c’eft  l’opinion  la  plus  commune,  quoique 
peut-  être  la  moins  fondée  ,  mettent  4000  ans 
feulement  avant  Jéius  Chrift,  au  lieu  de  6000 
qu’admettent  les  autres.  Eufebe  de  Céfarée  a  été 
le.  premier  entre  les  anciens  qui  ait  commencé 
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a  abbréger  ce  calcul.  L’Eglife  d’Antioche,  fi  l’on 
en  croit  Hefichius  ,  comptoit  £ix  mille  ans  de¬ 
puis  la  création  du  monde  jufqu’à  Jéfus  Chrift,, 
ainfi  que  S.  Clément ,  S.  Ambroife,  S.  Hippolyte, 
3cc.  Dans  le  troifieme  fiecle  on  commença  à  ne 
compter  que  5  500  ans }  3c  la  fameufe  chronique 
de  Jules  Africain  fut  en  partie  caufe  de  ce  chan¬ 
gement.  Il  acheva  cet  ouvrage  Pan  221  de  Jéfus 
Chrift.  Ce  fyftéme  devint  commun  en  Egypte  , 
3c  fur-tout  à  Alexandrie  vers  le  commencement 
du  5  e  fiecle.  11  fut  depuis  appellé  l’ere  d’Egypte 
ou  la  période  d’Alexandrie.  Le  Concile  in 
Trullo  en  69  2  y  ajouta  8  ans  ,  &  cette  époque 
fut  nommée  la  période  de  Conftantinopie ,  ou 
l’ere  Romaine.  Vers  le  commencement  du  5® 
fiecle  les  Eglifes  d’Qccidenr,  entraînées  par  la 
chronique  d’Eufebe  ,  fuivirent  fon  calcul  qui 
n’admettoit  que  5199  ans  avant  Jéfus  Chrift. 
Rome  Padopta  ,  3c  Bede  eft  le  premier  qui  ait 
ofé  le  rejeter  pour  introduire  celui  du  texte  Hé¬ 
breu  &  de  la  Vulgate.  Adon  ,  qui  vivoit  dans; 
le  9e  fiecle ,  eft  le  premier  qui  ait  imité  Bede.  En¬ 
fin  ce  n’eft  proprement  que  vers  la  fin  du  dernier 
fiecle  ,  que  quelques  procédants  par  entêtement 
pour  l’Hébreu  s’attachèrent  à  la  fuppirtation  des 
Juifs,  3c  en  formèrent  le  comprit  commun*  Pe¬ 
rron  Défenfes  de  V Antiquité  des  Temps  j  ch.  ï. 
Voyez  Calendrier,  Année,  3cc.. 

COMTE.  Le  titre  de  Comte  remonte  au 


moins  aux  premiers  Empereurs  ,  qui  nommèrent 
leurs  Canfeillers  Comités  ,  Compagnons.  Dès  le 
temps  d’Augufte  ,  on  voit- des  Sénateurs  choifis 
pour  fon  Confeil  avec  le  titre  de  Comités  Augujli . 
11  en  eft  cependant  qiti  penfent  que  le  mot  cornes, r 
Comte  %  vient  de  corne dere  3c  qu’il  défignoitt 
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ceux  qui  mangeoient  avec  l’Empereur,  ou  qui 
avoieiu  droit  de  Bouche  en  Cour s  comme  nous 
nous  exprimons  aujourd’hui.  Quoi  qu’il  en  foie , 
ç’étoit  plutôt  alors  une  dénomination  qu’un  titre. 
En  25  3  le  mot  cornes  commençoit ,  Tillem .  Hift . 
des  Emp,  t.  3  ,  p.  3895a  palFer  pour  une  dignité. 
Ainfi  le  titre  de  Comte  ne  doit  pas  tout-à  fait 
fon  origine àConftantin  le  Grand.  Mais  ce  Prince 
en  illuftra  la  dignité  au  point  de  la  mettre  même 
au  déifias  des  Ducs  en  330,  Hifioire  du  Bas-Em* 
plre^t.  1  5  p.  524.  On  peut  dire  que  les  Comtes 
croient  les  courtifans  5e  les  gens  de  la  fuite  du 
Prince  :  c’eft  pourquoi  on  appella  fa  Cour  comi - 
tatus  s  Ant ,  Mattheus  de  nokïL  part .  C.  cap «  10. 
Dans  le  quatrième  fîecle  ils  commencèrent  à  de» 
venir  militaires;  ôe  au  cinquième ,  il  étoit  établi 
que  les  Gouverneurs  de  province  fe  décoraiTent 
de  la  qualité  de  Duc,  &  les  Gouverneurs  des 
villes  ou  d’un  feul  dioçefede  la  qualité  de  Comte® 

Comptes  du  Palais  &  Palatins , 

Nos  Rois  de  la  première  5c  fécondé  races,  en  par¬ 
lant  d’un  de  leurs  Comtes,  le  qualifioient  Cornes 
palàtii  nofiri  ,  &  au  9e  (iecle  Cornes  facri palatii  , 
Comte  du  facré  palais.  De  ces  titres  à  celui  de 
Comte  Palatin  ,  il  n’y  avoir  qu’un  pas  à  faire  ,  5 c 
au  1  ie  iiecîe  il  étoit  déjà  fait.  Les  Empereurs,  les 
Rois  d’Efpagne  ÔC  d’Angleterre  ont  auffi  eu  leurs 
Comtes  Palatins.  Dans  le  1  2e  fîecle  plufieurs  Sei¬ 
gneurs  ,  tels  que  les  Comtes  de  Chartres  ,  de 
Champagne  ,  de  Brie  ,  de  Blois  ,  de  Touloufe  , 
de  Flandres  ,  s’intituloient  encore  Comtes  Pala¬ 
dins  (  BruJJel  des  fiefs  j  p.  $77)1  mais  l’ancienne 
Maifon  de  Chartres  §c  de  Blois  eft  la  feule  qui 
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ait  continué  de  s’arroger  a  perpétuité  ce  titre  dans 
ia  perfonne  de  Ton  aîné. 

Les  Comtes  du  Palais  fous  la  première  &  fé¬ 
condé  race  étoient  les  chefs  de  la  Juftice.  Les  di¬ 
plômes  royaux  appellés  préceptes  j  &  ceux  qui 
avoient  trait  à  la  forme  judiciaire  *  ou  qui  ren* 
fermoient  des  Jugements  ,  étoient  énoncés  par 
des  Comtes  du  Palais ,  au  moins  depuis  le  8e  fie- 
cle  :  les  Archichapelains- Chanceliers  ne  déli- 
•yroientque  les  diplômes  eccléfiaftiques. 

Il  eft  confiant  èc  démontré ,  De  lie  Diplomate 
p.  1 17,  qu’il  y  eut  plu  (leurs  Comtes  du  Palais  â 
ia  fois.  Ces  Comtes  augmentèrent  en  puuîance 
a  mefure  que  les  Rois  méritèrent  mieux  le  fur- 
nom  de  fainéans.  Vers  le  ioefiecle  ils  partagè¬ 
rent  pour  ainfi  dire  entre  eux  les  provinces  :  de  li 
les  Comtes  de  Touloufe  ,  de  Blois ,  de  Cham¬ 
pagne  ,  de  Flandres  ,  «Sec.  &  tous  fe  qualifioient. 
Comtes  du  Palais  ou  Palatins., 

Comte v. 

Les  Comtes  fimplement  dits  ,  ahufant  de  £& 
foiblefie  des  derniers  Rois  de  ia  fécondé  race  > 
firent  des  principautés  des  lieux  Sc  des  villes 
où  ils  commandoient  auparavant  par  com- 
miffion  ,  &  des  lors  ils  ajoutèrent  à  leurs  noms 
celui  de  leurs  Comtés.  Ce  n’eft  que  depuis  le 
9  e  fiecle  ,  &  fur  tout  depuis  l’hérédité  des  fiefs  >( 
que  dans  les  aéles  on  a  diftingué  Les  lieux  par 
Comtés j  comuatus .  Louis  le  Débonnaire  rendit: 
le  Comté  de  Paris  héréditaire  en  faveur  de  Ber¬ 
gen  fon  gendre  :  mais.  Charles  le  Chauve  fut  le.: 
premier  qui  autorifa  par  un  capitulaire  la  fuccelb 
lion  des  Comtés  dans  les  familles. 
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Les  chartes  où  il  feroit  fait  mention  de  Com¬ 
tés  poiTédés  en  propre  &  par  forme  d’héritage ,  &€ 
qui  feroient  antérieures  à  Charles  le  Simple  en 
France,  de  à  Henri  TOifeleur  en  Allemagne, 
pourroient  à  jufte  titre  palier  pour  faillies.  Il  en 
faut  excepter  en  France  Régon ,  Comte  de  Paris. 

Pour  abolir  les  Comtés  fouverains  ,  &  empê¬ 
cher  que  les  Comtés  en  général  ne  fe  multipliaf- 
fent  trop,  Charles IX ordonna  en  1564  que  les 
Comtés  de  Duchés  retourneroient  à  la  couronne 
au  défaut  d’enfants  mâles. 

COMTESSE.  Avant  le  8e  liecle  le  nom  de 
Comuijja  ,  Comteile ,  ne  fe  trouve  point  dans  les 
titres. 

CONCURRENTS.  Il  n’eft  pas  étrange  de 
.rencontrer  la  date  des  concurrents  dans  ces  temps 
où  les  Notaires, Tabellions,  &  autres,  faifoientun 
grand  étalage  de  la  fcience  des  dates  dans  leurs 
aéles  :  voici  ce  qu’on  entend  par  ce  terme. 

Les  concurrents  ont  été  inftitués  pour  réunir 
fous  un  feul  point  de  vue  le  nombre  de  jours  qui 
relient  en  fus  des  51  femaines  de  l’année,  juf- 
qu’a  ce  qu’ils  puifTent  former  une  femaine  en¬ 
tière }  il  ne  peut  donc  jamais  y  avoir  que  7  con¬ 
currents.  L’année  eft  compofée  de  36$  jours  de 
£x  heures  :  il  ne  faut  que  364  jours  pour  former 
les  5 2  femaines.  Il  relie  donc  tous  les  ans  un  jour 
de  fix  heures  ,  ce  qui  fait  pour  la  première  année 
1  jour  de  concurrent.  La  deuxieme  année  en 
donnera  2  de  concurrents ,  plus  1 2  heures  3  la 
troiheme  en  fournira  3  de  concurrents,  plus  18 
heures  3  la  quatrième  en  donnant  4  jours,  plus 
vingt  quatre  heures,  donne  par  conféquent  cinq 
jours  de  concurrents  3  la  cinquième  fournit  le 
fixieme  concurrent  3  de  la  6e  année3  la  femaine  eft 
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plus  que  complette.  De  là  Ton  voit  que  dans  les 
années  biffextiles  il  y  a  deux  concurrents.  Par  la 
correction  du  calendrier  Grégorien  les  concur¬ 
rents  ont  été  abolis  dans  le  Comput  Eccléfiafti- 
que  ainfi  que  les  réguliers.  Voyez  Réguliers, 
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CONFESSEUR  DU  ROI.  Le  titre  de  Con- 
fefleur  du  Roi  pris  par  un  Evêque  en  1475  fut 
un  titre  nouveau.  Il  fe  trouve  dans  un  a&e  de 
l’ouverture  de  la  Chatte  de  Saint  Urfin,  G  ail. 
Chrifliana  _>  t.  1 ,  p,  27. 

CONJONCTION  DE  LETTRES.  Nous 
mettons  une  différence  entre  conjonction  8c  liai - 
fonde  lettres.  Cette  difparité  confifte  en  ce  que 
les  lettres  liées  ne  perdent  aucuns  de  leurs  traits 
par  leurs  liaifons,  au  lieu  que  les  lettres  conjoin¬ 
tes  en  perdent  quelques-uns,  qui  deviennent 
communs  à  deux  lettres  par  la  conjonction. 

Les  lettres  conjointes  ne  fe  montrent  réguliè¬ 
rement  qu’à  la  fin  des  lignes  des  manufcrits  de 
la  plus  haute  antiquité,  fur-tout  quand  ils  font 
écrits  en  vers  ou  en  verfets.  La  conjonction  telle 
qu:  on  la  voit  fig,  40  du  troifleme  tableau  mife 
pour  nt  y  a  fouvent  lieu.  Dans  l’écriture  onciale, 
depuis  le  6e  fiecle  jufqu’au  10e  iiecle  ,  les  con¬ 
jonctions  fe  multiplient  indifféremment  vers  le 
commencement ,  au  milieu  &  à  la  fin  des  lignes. 
La  conjonétion  ne  fe  trouve  ordinairement  que 
dans  les  écritures  cutfives  8c  minufcules  ancien¬ 
nes.  Elle  entroit  meme  quelquefois  dans  la  corn- 
pofition  des  mots ,  De  Re  Dipl.  p,  5  3  ,  on  écri- 
voit  r&in&  pour  retinet.  Les  manufcrits  8c  les  di¬ 
plômes  fourniffent  beaucoup  d’exemples  de  cette 
maniéré  d’écrire  quicefla  au  12e  fiecle.  Il  en  eft 
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de  même  de  la  conjonction  de  cette  même  fyL 
labe  dans  les  mots  figurés  comme  au  troifieme 
tableau  s  ji g.  41.  Elle  ce  fia  pareillement  au  . 1  2e 
fiecle ,  en  forte  que  ces  deux  conjonctions  faifant 
partie  d’un  mot,  annoncent  un  temps  fupérieur 
au  13  e.  fiecle. 

Conjonction  ae .  Ces  deux  lettres ,  regardées 
comme  diphtongues ,  c’eft-à  dire  jointes  enfern- 
ble  fous  les  formes  que  portent  les  figures  & 
43  du  troifieme  tableau  ,  font  des  premiers  temps, 
quoi  qu’en  dilent  Saumaife,  Epifi.  ad  Sarruviumy 
8c  Conringius  ,  Cenfura  Diplom.  Lindav.  p.  3  16. 
Le  premier  avance  que  ces  liaifons  ne  fe  remar¬ 
quent  point  dans  l’antiquité ,  8c  qu’elles  ne  font 
que  du  moyen  âge.  Le  Doéte  Allemand  pofe  en 
principe  qu’elles  n’ont  commencé  que  long* 
temps  après  le  9e  fiecle.  L’autorité  de  ces  deux 
Savants  a  entraîné  plufieurs  Auteurs  dans  cette 
erreur  contraire  à  une  infinité  de  monuments. 

Beaucoup  d’autres  Savants  paroilfent  fondés  à 
croire  que  les  figures  42  8c  43  ,  ibid .  font  de  la 
première  antiquité.  Le  premier  cara&ere  fe 
trouve  fur  les  anciennes  médailles  confulaires , 
Véron .  illuftr .  col.  330,  fur  celles  des  Empereurs, 
Kegum  felecl .  ntimifm.  p.  1  1  5.  Antiquit.  expi.  t.  3, 
p.  208,  &  lur  les  inferiptions  du  même  temps, 
fintiq.  Rom.  t.  3  ,  p.  52.  On  le  trouve  égale¬ 
ment  dans  des  manuferits  des  4e  5e  8c  6e  fiecles 
en  lettres  capitales  ,  Nouv.  DipL  t .  3  ,  p.  556. 

Dans  les  manuferits  en  onciale,  minufcule  ou 
curfive,  le  fécond  caraétere  prend  toutes  fortes  de 
formes  ,  Nouv.  Dipl.  ibid .  notamment  les  figures 
44,  45  &  46  du  troifieme  tableau  ;  mais  la  plus, 
ordinaire  eft  celle  de  VE  avec  cedille  ,  fig .  47* 


ZY,  -p.  >  Lettres  Conjointes^  ou  Æqrto  gramma riq ues  jpL  6  .. 


<27L 


ace 


CUJ7L 


JB  al  JE  æ  acJB  caL&æ  <S.7^pâ  r<"  SULj 

Jfèï  ï£<fP  j  7,  U  ne.  V  ai  JL  al  J  /  /i  L  l\  L  a/n  PC  d  SL 
rOla/ld/Sint  AJp  ap  J  fl  Ll.SerJf  S  JC  Lias  29  U  C  at 

l\  ah  R  JVA/  /V 1 /J-JJ  qL PL  au  /Sauf  W'aup  Li  ans  JE  ave  J%L 

Mie  ce\h<\cXl-d  ^XcmLOce  6&tZ 

GR  cw  '  Hp,  a  jjf\)  L)  ./u’L J  JR  JS  R,  dt’LP  Xxj".,'?';  Ht'  ^ydl  JXT.///1 3 

BO^  Ig.jpj  VK>  àr  du  (b  el/D’SLed  E&7  QezJLelM. 

e/n  EV5FÏ  en  EO  )  entp  "Esl  SvT  eut  (g^-OOCmjB  er 

T  ïLflOd  ehZ^Ce^i  a- &<%l  02  9S7  ôcrôj&zë 

TJreCV-Z,' €  0*  «*  e  edfa  F  JeYRYJR  JO 

Gjj  qeli  OS p  er  G)  S p 1  (GIL  gr  Gt pu  {EV'JJ  liane  jMEl  he 

MMÙ/u'  WJ  K  hic  ’\  IIË  hvtci  Wkp  W  À  u\M  A  O  b  Sb&  & 

ÉE  teLail  Lt  anL^  TiJvutPz/ip  L>  y  ’  il  e  '  J  JP "Lr  î  Jj,  itJLÏ  ité 
£  ^(bv  Çv,  h.  yjlau  iJ.e  l?fy  IT  L  n  K  ILS  Lu  lu 
M  M  N  A)  i  MAvOW  M  AAA  nui  JV®  iVz^A^SBL  mar 

ly^R.  7110X  *emM&  me  VyE  ?7%e  JVftj  mec  J^ïozz  J\Mf 

mi/z  J&ùmite  MO  O  7710  HV^W  77110  Wl  77iur  "V/"  7721 ù 

77  Tl  7ta  rs"1  nat  TNC  iC^^C  i\lA  ne  JJ)  Aô  AÜD  JHD  nd  jllO/idn 
JS  ,td  LE  XSE  Jt  ££  frE  „„  m,  ni  Jhc,  np  NU  JS  'N  • 
LNncntE.nlteN.nl  Pi  ï#>  AS 
j'/zs  rcr  K  ^ JST  T<T  S^rit  N^C 7ita  fE  jviœ  Jî^VÙ  7vto 

nv  m  7221  bÙ  ,-tù>  N>  MLrm  Jsll  722.il  (œ  ce  Off  ocer  M 

9V  G)  OLon  90  90  <JT  <X  or  (L  OÙ  T  § 

S  V  HL  av  {ELp*  LL  pou  LLpTi  U  pl  Ljp  R  ‘R  ‘E  Rpr  %>  ju 

IJTl  QHH  <pa  /  quJbijufëïL  qzu&d^U  ra-  E- 

M'R3L  Rrek  R  l  ^  J€  rs  W  72i{^j  se  ne  ,l'(V ’tP./.77| 

S  RA  S  ’SJTjn  St  JPssSV  &sufK  K  ALT  R  f?  ITi 

flüznTÏ  L/LuLL*  f  TTD^*:rHSO#B/  9T5M 

®  M  1E  Oie  rLSë te  ’Vt  J  T  l  ila  7  *  T>  th  ‘i-i  L  T.  tr'?%  L  %  to 
JJ  /vv  I\T  F  F  FF  tu  (  W^aVL/jW  X  Ij  V  H ,//  VJB  ÿ  uid, 
y-  vae  V  \P  ^  Z  îfî  XEÎB  ve  YWIÉ.  7w^k,ml 

’W^^ï  1TO va  LTST  MWlïCW 
u/te  VXG  usul  r  Y  v*3  /^7z^*HMÜR  imtm’  ‘Av  '  tS  JL  ^s|  imtlS*  uni. 

'PXWup  ViXO  POL  ur  V’  ts  \5"A>'’>X  ^  TYKi^1 
oCusYT  TT  J  vCM.  J  <Tut^Cuu n  *p  -fé  ccpç.  Navv  w 

VVF  a-a^x  \  ceæ.v  S'  atteste 


Û772 


os 


SX 


B  cuir  où  Scalp  , 


/ 


CONS  Tl  T  U  T  I  O  N. 

Il  faut  cependant  avouer  qu’on  a  très  fou- 
vent  employé  dans  tous  les  temps  Ve  (impie  pour 
la  diphtongue  a. 

La  plupart  des  Savants  croient  meme  que  depuis 
le  i  ze  (iecle  inclufivemenr  ,  jufqu’au  temps  de 
l’imprimerie,  laderniere,  fig.  45  ,  Ibid,  a  tou¬ 
jours  été  remplacée  par  l’autre  ,  fig ,  4.7 , 
mais  c’eft  trop  avancer.  A  la  vérité,  depuis  le  com¬ 
mencement  du  1 2e  (iecle  Ve  (impie  prit  tellement 
le  deilus  que  les  diphtongues  fifig.  42  &  43  ibid . 
devinrent  fort  rares  :  mais  elles  ne  furent  pas  en¬ 
tièrement  abolies  ,  comme  il  eft  facile  de  s’en 
convaincre  par  des  fceaux  auten tiques  des  13e, 
14e  &  15e  fiecies  donnés  par  Dom  Calmer,  Hifim 
deLorr.pl ,  9  ,  10  &  11.  11  faut  donc  dire  feule¬ 
ment  que  l’ufage  de  cette  diphtongue  a  été  ex¬ 
trêmement  rare  dans  les  bas  liecles  fur  les  mar¬ 
bres  &:  fur  le  bronze  ,  &  que  fon  exigence  re¬ 
connue  fur  ces  monuments  peut  en  faire  foup- 
çonner  également  l’exiftence ,  au  moins  comme 
po(Iible,dans  les  manufcrits.  La  planche  6  repré¬ 
fente  les  conjonctions  des  lettres  les  plus  ordi¬ 
naires  dans  l’écriture  pofée. 

CONSTITUTION.  Le  terme  de  conftitution, 
conflitutum j  a  été  employé  dès  les  premiers  temps 
de  l’Empire,  pour  lignifier  des  ordonnances.  Les 
Empereurs  de  Conftantinople  fuivirent  cet  ufage, 
Concil.  t .  3  ,  col.  163  ,  &  les  Empereurs  François 
Allemands  les  imitèrent ,  ibid.  tom.  6,  coL 
1770.  Les  Conciles,  les  Papes  &  les  Evêques 
expoferent  bientôt  leurs  volontés  fous  ce  titre  : 
celles  des  Conciles  n’étoient  fouvent  que  des 
decrets  comminatoires,  ibid.  t.  12,  col.  1 44 ,  ou 
des  fentences  affliétives  ,  Concil.  P  arien  f.  ad.  an. 
57|  ;  celles  des  Papes  font  quelquefois  portées 
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fous  peine  d’excommunication  :  celles  des  Evê¬ 
ques  ou  des  Légats,  pour  leur  reflort,  n’ont 
rien  qui  les  diftingue  des  ftatuts  de  difcipline. 
Voye %  Statuts. 

CONSULS.  Apres  l’établiffemen-t  du  fiege  de 
l’Empire  a  Conftantinople  ,  les  deux  Confuls 
étoient  ordinairement  mi-partis  de  l’un  6c  de 
l’autre  Empire.  La  préféance  ne  dépendoit  entre 
eux  que  des  autres  dignités  dont  ils  étoient  revê¬ 
tus.  Les  deux  Empereurs  d’Orient  6c  d’Oceident 
en  datoient  fouvent  réciproquement  leurs  loix 
qu’ils  s’envoyoient ,  pour  qu’elles  fuiTent  obfer- 
vées  dans  les  deux  diftrièts. 

L’ufage  des  Empereurs  de  prendre  le  Confu- 
lat  en  prenant  le  titre  d’Augulte  ne  fubhftoit  plus 
en  409  *  mais  ils  leprenoient  l’année  d’après  le 
commencement  de  leur  empire. 

La  dignité  de  Conful  fut  abrogée  par  Jufîi- 
nien  en  541  ,  &  confondue  dans  la  dignité  Im¬ 
périale.  Il  y  avoit  1049  ans  clue  Confulatdu- 
roit  fans  interruption  ,  ayant  commencé  509 
ans  avant  Jéfus  Chrift.  Dès  lors  Conful  &  Em¬ 
pereur  fut  la  même  chofe  16c  les  Empereurs  fu¬ 
rent  comme  Confuls  perpétuels  pendant  environ 
quatre  fiecles  -.carquoique  Juftin  le  Jeune  recréât 
leConfulatle  premier  Janvier  567,  &  qu’il  fît  ail 
peuple  les  honneurs  de  cette  charge  qui  conllf- 
toient  en  largelïes,  cependant  il  réunit  pour  tou¬ 
jours  en  fa  perfonne  6c  en  celle  de  fes  fucceffeurs 
les  titres  d’Empereurs  6c  de  Confuls  j  de  façon 
que  les  Empereurs  étant  Confuls  perpétuels ,  ne 
marquoient  plus  qu’ils  l’étoientpour  la  troifieme 
ou  quatrième  fois  ,  mais  énonçoient  telle  ou 
telle  année  de  leur  Conful at,  ou  d’après  leur 
Confulat.  Cette  derniere  formule  revenoit  au 
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même  :  c’étoit  la  date  de  l’année  après  la  prife  de 
polTeffion  du  Confulat. 

Depuis  l’an  5  67  jufqu’à  l’an  668  Conflantin 
Pogonat  voulut  que  le  Confulat  fut  inféparable 
de  l’Empire  ,  ce  qui  dura  jufqu’à  Conftantin  Por- 
phyrogenete. 

De  ce  que  Jufbinien  avoit  confondu  les  deux  , 
dignités  d’Empereur  3c  de  Conful ,  il  faut  con- 
clurre  que  ce  Prince  ,  en  donnant  aux  enfants  de 
Clovis  la  qualité  de  Confuls ,  leur  donnoit  en 
même  temps  la  qualité  d’Empereurs.  Le  titre  de 
Conful  ne  put  fe  maintenir  avec  éclat  au-delà 
du  9  e  fiecle.  La  multitude  des  grands  3c  des  petits 
Souverains  qui  fe  Farrogerent,  l’avilit  fans  doute 
aux  yeux  des  Empereurs.  Ce  titre  étant  devenu 
trop  commun  ,  ces  Empereurs  le  quittèrent  vers 
l’an  900  [Pag'i  Dijjert.  Hypatiq.  fur  le  Confulat ). 
Le  titre  de  Conful  relia  à  prefqup  tous  les  Ma- 
gifbrats  des  villes ,  lorfqu’à  cette  époque,  les  Sou¬ 
verains  n’en  voulurent  plus.  Le  changement  du 
Confulat  en  Echevinage  a  été  fait  par  Cathe¬ 
rine  de  Médicis  en  1556  dans  pluheurs  villes  du 
royaume  ,  Savaron  Orig.  de  Clermont .  p.  115. 

L’établilfement  des  Communes  en  France  au 
1 T  fiecle  donna  naidance  aux  Magiftrats  muni¬ 
cipaux  des  villes  ,  appellés  Confuls ,  ou  Maires, 
ou  Echevins.  Ce  titre  de  Conful  ne  fut  3c  n’eft 
guere  d’ufage  que  dans  les  provinces  méridien- 
nales. 

La  Jurifdiélion  des  Juge  3c  Confuls  des  Mar¬ 
chands  fut  créée  par  un  édit  de  Charles  IX,  en 
15  6 y  J^oye*q  Date  des  Consuls. 

CONTRAT.  Les  contrats  &  tranfaélions  for¬ 
ment  une  partie  conlidérable  des  archives  en  gé¬ 
néral  ,  3c  méritent  par- là  qu’on  enfaffe  une  men- 
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tion  particulière.  Ce  furent  les  contrats  en  gène-4 
ral  6c  ceux  d’échange  en  particulier  qui  donnè¬ 
rent  naiffance  aux  chartes-parties.  V oye%  Char¬ 
tes-parties.  Il  étoit  dans  l’ordre  de  la  prudence 
que  l’on  prît  des  mefures  contre  un  contradant 
infidèle  à  fes  engagements  ,  6c  qu’au  moyen  des 
chartes  divifées  ou  dentelées,  on  ne  put  changer 
ou  altérer  les  termes  des  tranfaéfcions. 

Les  tranfaétions  étoient  fou  vent  appeliées 
cônflitutiotïes  ,  parce  qu’elles  renfermoient  cer¬ 
tains  réglements  s  G  ali.  Chftjl .  Fratr.  Sammarth » 
i.  4  ,  p.  892,  pour  fer vir  de  fondement  à  l’ac¬ 
cord  qui  venoit  d’être  fait  entre  les  parties.  Au 
3  4e  fiecle  l’ufage  commun  étoit  de  les  appelier 
accordum,  Mohn.  j  t.  3  ,  pars  5*.  quàft.  885,  Joart . 
Galh. 

Les  contrats  ont  été  appelles  contractas  j  cort ~ 
ventio  j  6c  fou  vent  convenientia  De  Re  DipL 
Juppl.  p.  8  3  ,  conventions ,  ou  autre  terme  appro¬ 
chant  :  mais  on  n’a  pas  fait  difficulté  d’ appelier  le 
contrat  d’échange  concam 1  ium  j  confcambium  j 
commutatïo  ou  autres  termes  analogiques. 
Cette  forte  de  contrat ,  paffé  au  9e  fiecie  entre 
les  eccléfiaftiques  ,  débute  ordinairement  par 
aux  ïliante  Domino.  Les  pactes,  cartêt  pacli  y  par¬ 
tum  ,  pacîio,,  font  mis  par  les  formules  angevines. 
De  Re  DipLfuppi  p.  8  3  ,  au  nombre  des  chartes 
les  plus  remarquables. 

Les  Lettres  d’accord  furent  défignés  par  les' 
mots  concordium  eûneordia. 

Les  contrats  de  mariage  au  1  Xe  1  xe  6c  1 3  e  fie- 
cles  s’appelioient  charte  nuptiales  y  charte  conju¬ 
gales  ;  c’étoit  en  quelque  canton  un  droit  de  Sei¬ 
gneur  de  conferver  le  dépôt  de  ces  contrats  fous 
le  nom  de  tabula,  matrimoniales  :  mais  quelque- 
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fois  ces  Seigneurs  mêmes  en  confident  la  garde 
à  une  Abbaye  ,  Notiv .  Ducange  ^  GloJJ .  Ces  con¬ 
trats  devinrent  allez  fréquents  dans  le  1  3 c  fîecle^ 

On  croit  que  i’inftitution  des  contrats  de  ren¬ 
tes  conftituées,  date  de  1417  ,  &  qu’elle  fut  ap¬ 
prouvée  du  Pape  Martin  V.  V oyex  Baux,  Trai¬ 
tés. 

CONTRE-SCEL.  La  matière  des  contre- 
fcels  in  térdfe  trop  ia  Diplomatique  pour  ne  point 
traiter  de  ce  quii  eftnécelïaire  de  favoir  fur  cet 
objet ,  relativement  à  la  vérification  des  aéfes 
antérieurs  au  1  6e  liecle. 

On  entend  par  contre-fcel  la  figure  imprimée 
au  revers  du  fceau  principal.  11  s’agit  donc  ici 
de  l’empreinte ,  <k  non  de  la  matière  du  fceau. 

Sans  accéder  à  la  diftinéfion  de  Dom  Mabil- 
lon  ,  l’on  comprend  fous  le  mot  de  contrejcel 
tout  revers  de  fceau  ,  fut-il  d’une  grandeur  égaie 
à  celle  du  fceau  meme  *,  on  ne  regarde  cepen¬ 
dant  pas  comme  contre-fcel  le  revers  des  bulles 
de  métal ,  pareeque  cette  efpece  de  fceaux  eft 
ordinairement  figurés  des  deux  cotés. 

Les  fceaux  de  cire  de  ia  première  &  fécondé 
races  de  nos  Rois  n’offrent  point  de  contre-fcel  ^ 
au  lieu  que  ceux  des  Princes  Lombards  ,  quoi¬ 
que  plaqués  ,  Gattola  accejjlon.  ad.  Hiji,  ahb* 
Cafinenf.  p.  108,  en  eurent  dès  le  10e  fiecle* 
Les  contre-fcels  remontent  donc  au  10e  fîecle  en 
Italie ,  au  lieu  qu’ils  ne  font  que  du  11e  en 
France.  On  peut  diftinguer  dans  les  contre  fcels, 
leur  dénomination,  leur  grandeur ,  leur  légende 
&  leur  empreinte.  Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer 
des  contre-fcels  qui  s’annoncent  pour  tels  par  lé 
mot  contra  Jigillum ,  qu’ils  portent  en  tête  de 
leur  légende.  On  y  voit  aufÈ  fouvent ,  Jigillum 
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minus ,  Iorfqtie  le  contre-fcel  eft  plus  petit  que  le 
fceau  ,  8c  meme  dans  ce  dernier  cas ,  le  mot  gé¬ 
nérique  JigUlum  :  mais  la  dénomination  fecretum 
ou  fîgillum  fecreti ,  pour  exprimer  un  contre-fcel  5 
n’eft  pas  aulli  ancienne  que  le  contre-fcel  même. 

Les  contre -fcels  Lombards  font  tous  de  la 
même  grandeur  que  les  fceaux  dont  ils  font  le 
revers.  En  Angleterre  ,  S.  Edouard  le  Confe  fleur 
en  avoit  un  femblable  vers  le  milieu  du  1 1 e  lie— 
cie.  Que  les  fceaux  foient  plaqués  ou  pendants  , 
les  contre-fcels  peuvent  être  d’une  grandeur 
égale.  L’ufage  le  plus  commun  cependant  était 
que  le  contre-fcel  fût  plus  petit  que  le  fceau. 
Les  contre-fcels  plus  petits  ,  autrement  ap- 
pellés  les  petits  fceaux  ou  cachets  ne  furent 
pas  inconnus  au  iieflecle,  puifque  l’Empereur 
Henri  III  mort  en  1056,  fceila  de  fon  fceau 
fecret  ou  cachet,  par  préférence,  un  diplôme  qu'il 
accorda  aux  Religieufes  de  Nivelle  ,  Heineccius 
p.  77.  Le  Roi  Louis  le  Jeune  introduift  en 
France  l’ufage  du  petit  fceau  ou  cachet  pour  cou- 
tre-fceller.  La  mode  s’en  établit  vers  le  milieu  du 
1 2e  iiecle  ,  a  la  Cour  des  Comtes  de  Flandres  , 
Vredius  ■>  p.  17  ,  1 9  ;  mais  elle  11e  paiïa  pas 
avant  ce  temps-là  aux  Seigneurs  qui  n’étoient  pas 
Souverains  :  elle  ne  prit  chez  les  Anglois ,  dit 
Dugdale ,  que  vers  1218.  Alexandre  1,  Roi 
d’Ecoiïe  ,  introduiflt  le  contre-fcel  à  fa  Cour  , 
Select .  Dipl.  &  numïfm .  Scotia  Théfaur ,  prœf 1 
p.  5 1  ;  mais  ce  fut  un  contre-fcel  d’une  gran¬ 
deur  égale  à  celle  du  fceau  principal.  Ni  lui ,  ni 
les  Rois  d’Angleterre  du  même  temps  11e  fe  fer- 
virent  jamais  du  petit  fceau  fecret  conjointement 
avec  le  grand. 

Les  cachets  ou  contre  -  fcels  des  Evêques 

paroiflent 
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paroilfent  plus  anciens  que  ceux  des  Seigneurs 
laïques.  On  voir  un  Archevêque  de  Rouen  ,  Hu¬ 
gues  d’Amiens ,  qui  en  avoir  un  dès  1145,  De 
Re  DipL  p.  147.  C’eft  le  premier  Prélat  connu 
qui  en  ait  ufé.  Pl-ufieurs  autres  exemples  conf- 
tatent  l’exiflence  des  contre-fcels  eccléfiaftiques 
au  1  ie  iiecle. 

M.  le  Moine  prétend  que  les  marques  de 
pouce,  enfoncés  un  peu  plus  qu’à  fleur  dans  l’en¬ 
vers  d’un  grand  fceau  de  cire  encore  fraîche  8c 
molle,  fer  virent  quelquefois  de  contre-fcel 3  que 
le  nombre  de  ces  enfoncements  11e  fut  point  arbi¬ 
traire  ,  &  que  le  fceau  de  Thomas  de  Bourlemonr, 
Evêque  de'Toul  de  Pan  1331,  portant  au  revers 
cinq  cavités ,  offre  un  des  plus  anciens  contre- 
fcels  de  cette  nouvelle  efpece.  Pour  prouver  que 
ces  marqv  2s  de  pouce  n’étoient  point  arbitraires, 
il  rapporte  trois  fceaux  pendants  à  un  même 
adfce ,  dont  le  plus  honorable  porte  en  forme  de 
contre-fcel  deux  empreintes  de  pouces,  celui  qui 
le  fuit  dans  l’ordre  de  dignité  11’en  offre  qu’une  3 
de  le  troitieme  qui  eftd’un  Prieur  conventuel  n’en 
porte  aucune  ,  DipL  pratiq.  p.  88. 

On  fe  fer  vit  quelquefois  du  petit  fceau  feul  pour 
fceller,  Ordon.  du  Louvre  ,  t.  2,7».  301....  Hijl» 
de  Langued.  t.  4,  preuves  y  p .  199....  Ordonn . 
t.  3  ,  p.  3  52....  Thefaur .  Anecd .  t.  1  ,  col.  1484  • 
mais  au  1  3e  &  14e  iiecle  il  ne  pafloit  pas  encore 
pour  authentique  dans  certaines  provinces  de 
France,  ou,  pour  mieux  dire,  on  n’était  pas 
d’accord  fur  fon  autorité.  Charles  VI  déclara, 
Ordonn.  t*  8  ,  p.  594,  que  des  lettres  »  patentes 
ou  tous  autres  aétes  faits  &  lignés  de  fa  main  ,  8c 
fcellésdefon  fceau  fecret ,  aurbient  autant  d’au¬ 
torité  que  s’ils  étaient  fcellés  de  fon  grand  fceau» 

Tome  L  T 
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Les  Seigneurs  féculiers  de  haüte-noblefle  eu¬ 
rent  auffi  de  petits  fceaux  ,  fur-tout  au  13e  SC 
I4efiecles.  Pris  féparément ,  ils  devinrent  au¬ 
thentiques  à  mefure  que  ces  Seigneurs  ainfi 
que  les  Evêques  celTerent  de  fe  faire  repréfenter 
fur  leurs  grands  fceaux.  Ce  changement  paroît 
avoir  commencé  dès  le  1 3e  fiecle  ,  quoiqu’il  n’ait 
été  confommé  qu’au  1 5e  :  ce  fut  alors  qu’on  ne 
vit  plus  guere  que  des  armoiries  fur  les  fceaux. 
F’oye^  Armoiries. 

Les  légendes1  des  contre-fcels  ont  ou  n’ont 
point  de  connexion  avec  celles  du  fceau  }  on  ren¬ 
contre  l’un  &  l’autre  indifféremment.  Quelque¬ 
fois  il  eft  des  contre-fcels  finguliersqui  n’ont  au¬ 
cune  connexité  avec  le  grand  fceau  ,  3c  qui  ce¬ 
pendant  ne  peuvent  fervir  fans  lui,  tels  font 
ceux  fur  lefquels  on  lit  quelquefois  des  verfets 
de  Pfaume.  On  retrouve  aufïi  quelquefois  fur 
les  contre-fcels ,  mais  en  petit ,  la  même  légende 
ou  à  peu  près  que  celle  qu’on  lit  fur  le  fceau. 
Quoique  l’üfage  des  légendes  fur  le  contre-fcel 
fut  ordinaire ,  il  ne  faudroit  point  être  furpris 
d’en  rencontrer  qui  ne  portaient  aucune  inferip- 
tion  quelconque. 

Les  empreintes  des  contre-fcels  ont  varié  au¬ 
tant  que  les  fceaux.  Voye £  Armoiries.  Quel¬ 
quefois  même  c’eft  le  fceau  principal  en  petit. 

Les  contre-fcels  n’offrent  rien  de  bien  extraor¬ 
dinaire  ,  finon  qu’il  eft  difficile  alors  de  bien  dis¬ 
tinguer  quel  eft  proprement  le  contre-fcel.  On 
appliquoit  un  contre-fcel  au  revers  d’un  contre- 
fcel  qui  devenoit  par-là  le  fceau  principal. 

CONTRE-SEING.  Un  aéte  contre-figné  eft 
celui  fur  lequel  un  officier  public  met  fon  feing 
pour  en  attefter  la  vérité.  Non  feulement  les  di- 
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pîomes  des  Rois*  mais  ceux  des  grands  tant  ecclé- 
fiatiques  que  féculiets ,  furent  certifiés  par  des 
contreseings.  C’étoit  des  Référendaires  ,  des 
Chevaliers  *  des  Chapelains  ,  des  Tabellions , 
des  Notaires  ,  des  Secrétaires ,  des  Bibliothécai¬ 
res  ,  des  Ârchiviftes ,  des  Greffiers ,  de  fimples 
Ecrivains  qui  faifoient  les  fondions  d’hommes, 
publics. 

Parmi  les  caraderes  qui  diftinguent  les  con- 
tre-feings  ,  il  y  eu  a  deux  que  Ton  peut  fixer  à 
peu  près.  Le  premier  renferme  la  formule  obtu - 
Ht  j  contenue  dans  la  foufcription  de  celui  qui 
contre-ligne.  Les  Référendaires  foufcrivoient 
ainli,parcequ’ils  préfentoient  au  Roi  le  diplôme 
à  ligner.  Cette  formule  ne  s’étend  pas  au-delà  de 
la  première  race ,  &:  n’y  fut  pas  meme  invaria¬ 
ble  :  on  ne  la  trouve  que  dans  des  donations , 
des  confirmations ,  des  privilèges  &c  des  précep¬ 
tes.  Mais  les  jugements  portés  au  nom  du  Roi 
ne  furent  jamais  contre-ngnés  par  la  formule 
obtulit . 

Elle  fut  remplacée  par  la  claufe  recognovitj  qui 
eftle  fécond  caradere  des  chartes  contre-lignées. 
Cette  derniere  fut  commune  aux  diplômes  Mé¬ 
rovingiens  ,  Carlovingiens  &  Capétiens  jufqu’à 
Philippe  I  inclufivement.  Elle  délignoit  la  véri¬ 
fication  nécelfaire  pour  éviter  les  furprifes.  Sous 
la  première  race,  elle  étoit  confacrée  pour  les  juge¬ 
ments  ,  &  tout  au  plus  pour  les  exemptions  d’im¬ 
pôts  ,  de  péages ,  &  autres  droits  qui  regardoient 
les  intérêts  du  Roi  :  fous  les  deuxieme  &  troi- 
fieme  ,  elle  parut  indiftindement  dans  toutes 
fortes  de  chartes  royales ,  mais  non  pas  univer- 
fellement. 

Ces  deux  formules ,  écrites  de  la  main  des  Ré- 
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férendaires  ou  des  Chanceliers  ,  font  toujours 
précédées  Amplement  de  leur  nom  propre ,  fans 
être  accompagnées  d’aucun  titre  quelconque  5 
mais  bien  d’un  paraphe  en  forme  de  bûche.  Elles 
font  toujours  fuivies  du  mot  fubfcripjit ,  dont  la 
plupart  des  caractères  formés  tantôt  en  notes  de 
Tiron,  tantôt  en  lettres  ordinaires ,  font  prefque 
toujours  indéchiffrables.  Cette  vérification  fe  fai- 
foit  quelquefois  par  les  Subftituts  auxquels  les 
Référendaires  Grands  Chanceliers  avoient 
commis  l’exercice  de  leurs  fonctions  3  alors  ces 
Chanceliers  en  fous- ordre  fannoncoient  dans  leur 
contre  feing.  Sous  la  première  race  leur  formule 
etoit  Ample  :  N.  advicem  ou  vice  N .  recognovit . 
Sous  la  fécondé  race  ,  As  y  joignirent  les  titres  à 
%  peu  près  en  cette  forte  :  N.  Regi<z  Dignitatis  Can - 
c&Uarius  ad  vicem  Rerivei  Archiepifcopi  ,  fummi 
que  Cancdlani  recognovit. 

Les  Chanceliers  des  Evêques  ou  des  Abbés 
authentiquoient  auAi  les  aétes  de  leur  maître 
allez  communément  par  la  formule  Relegi  &  fub- 
fcripfi j  qui  avoir  pris  un  peu  après  les  com¬ 
mencements  de  la  troiAeme  race.  Au  10e  Aecle 
on  trouve,  dans  pi uAeurs  chartes  ,  des  contre- 
feings  de  Chanceliers  eccléfiaftiques  qui  reli- 
foient  &  reconnoiJJoientlQS  aétes.  A  cette  formule 
fticcéda  cette  autre  :  Data  per  martus  N.  Cancel- 
lariij  prifefur  le  modèle  des  huiles  conAftoriales. 
Elle  commença  dès  le  ne  Aecie,  &  ne  ceffa 
qu’avec  le  13  e.  Dès  le  14e  on  ne  trouve  plus  au¬ 
cune  formule  ,  mais  feulement  en  abbrégé  ou 
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tout  au  long  le  nom  de  celui  qui  étoit  chargé  de 
lYxfédition.  V oye%  Notaires. 

En  deux  mots  :  les  diplômes  Mérovingiens 
font  Agnès  du  Roi  3  de  contre-Agnès  avec  la  for- 
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mule  obtulït  :  mais  les  jugements  qu’ils  rendoient 
furent  feulement  vérifiés  par  leurs  Référendaires 
avec  la  claufe  recognovit.  Une  charte,  qui  fous 
Charlemagne  &  fes  fuccefifeurs  feroit  contre- 
lignée  avec  la  claufe  obtulït  feroit  fufpeéte  :  ôc 
les  chartes  ,  mêmes  royales,  qui  depuis  la. fin  du 
i  2eiiecle  porteroient  en  vérification  la  claufe  rc~ 
cognovït ,  ne  devroient  pas  faire  foi. 

Les  aétes  des  Prélats  peuvent  bien  avoir  été 
vérifiés  par  des  Chanceliers  dès  le  ioUiecle,  mais 
contre-lignes  par  leur  Secrétaire  avant  le  15e, 
ils  11e  feroient  point  exempts  de  fufpicion. 

COPIES.  On  diftingue  deux  fortes  de  copies 
des  chartes  ou  diplômes  anciens  }  celles  qui 
croient  tirées  à  quelques  jours  de  diftance  fur 
les  originaux ,  &  qui  en  tiennent  lieu  à  jufte  titre, 
comme  on  en  voit  un  exemple  au  fameux  Con¬ 
cile  de  Florence,  Hijt .  Concil.  Florent ,  p,  50 6  ; 
&c  celles  qui ,  tirées  a  plus  de  diftance  ,  méri¬ 
tent  mieux  ce  nom  ,  quoique  prefqite  aulli  an¬ 
ciennes  que  les  originaux.  Ce  qui  occafionna  un 
grand  nombre  de  copies  des  diplômes ,  lut  le  re¬ 
nouvellement  de  ces  mêmes  aétes  ordonnés  par 
les  Princes.  VoyerL  Chartes  (Renouvellement 
des  )  5  &  Vidimus. 

Il  n’eft  point  aifé  de  diftinguer  ces  dernieres 
copies  des  originaux  :  voici  cependant  quelques 
moyens  de  juger  de  leur  différence  \  mais  le  goût¬ 
ée  le  taét  délicat  d’un  habile  antiquaire  font 
encore  plus  furs. 

Différence  entre  les  originaux  &  les  copies . 


La  pièce  fait-elle  mention  de  Fappoftnon  du 
fceau  ?  Examinez  s’il  y  refte  encore  ,  ou  s’il  pa¬ 
role  quelque  indice  qu’il  y  ait  été  mis.  11  y  a  eu 
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deux  maniérés  de  l’appofer;  ou  en  placard  comme 
nous  le  faifons  à  nos  lettres,  ou  pendant  à  des 
courroies  paffées  par  une  incifion  dans  la  charte. 
L’indice  de  la  première  façon  eft  une  couleur 
différente ,  ordinairement  brunâtre  fur  l’endroit 
de  la  charte  où  le  fceau  a  été  appofé.  L’indice  de 
la  feconae  eft  fincifion  ,  les  lacs  de  foie  ,  les 
courroies  de  cuir ,  les  lemnifques  de  parchemin  , 
les  replis  de  la  piece  pour  confolider  l’incifion  , 
&cc.  &c.  Si  le  fceau  s’y  trouve  ,  ou  que  quelques- 
uns  de  ces  indices  s’y  manifeftent,  c’eft  un  origi¬ 
nal  :  fi  Ton  n’en  apperçoit  aucun ,  c’eft  une  copie , 
mais  copie  du  temps  meme  de  l’original ,  puif- 
qu  on  fuppofe  qu’elle  n’en  fauroit  être  diftinguée 
par  l’écriture. 

Quand  même  Fappofition  du  fceau  n’y  feroit 
point  annoncée,  ft  la  charte  en  eft  munie,  ou 
qu’elle  en  confervedes  veftiges ,  elle  e.ft  originale. 
Si  les  pièces  dépourvues  de  fceaux  font  fouferites 
de  différentes  mains  ,  foit  f  gnatures  réelles ,  foit 
des  croix  ,  mais  d’éçriture  vifiblement  difparate, 
celles  font  originales.  Suppofez  ainf  l’omiflion  du 
fceau,  pourvu  qu’il  ne  foit  pas  annoncé  ,  les  li- 
gnatures  réelles  fuffiront  en  général  pour  Certifier 
qu’une  piece  eft  originale  :  mais  l’abfence  de  ces 
deux  chofes  ne  fuffit  pas  pour  prononcer  que  les 
aéles  paffés  depuis  le  milieu  du  1  Ie  jufqu’au  mi¬ 
lieu  du  1 2e  f ecle ,  ne  font  point  originaux  ’  par- 
çeque  dans  cet  efpaçe  de  temps  on  n’y  regarda 
pas  de  fi  près. 

L’annonce  du  fceau,  dont  cependant  on  ne 
découvriroit  aucun  veftige  ,  manifefte  ordinaire¬ 
ment  une  copie  >  on  dit  ordinairement  parce- 
qu’il  a  pu  arriver  que,  lorfqu’on  aura  fait  ni  en- 
don  du  fceau  ,  l’écrivain  ait  pris  pour  modèle 
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d’anciens  diplômes  où  cette  formule  fe  trouve  ; 
ou  parcequ’il  fera  furvenu  quelque  accident  qui 
aura  empêché  de  mettre  la  derniere  main  à  l’ori-r 
ginal  :  ces  raifons  font  plaufibles  ,  fur-tout  lorf- 
que  le  monogramme  du  Prince  s’y  trouve.  S’il 
étoit  queftion  de  concédions  peu  conlidérables  > 
toutes  ces  réglés  ne  doivent  point  être  exigées  à 
la  rigueur  jufques  vers  le  1 3e  fiecle  environ,  fur- 
tout  en  Normandie ,  quifortit  à  peine  au  1 1 c  fie— 
cle  de  la  barbarie ,  6c  dont  les  diplômes  les  plus 
folemnels  ne  différoient  quelquefois  des  fimples 
aétesque  par  une  courroie  attachée  au  bas ,  ferrée 
de  plulieurs  nœuds ,  qui  tenoit  lieu  de  fceau  6c  de 
fignatures. 

Quoique  pour  l’ordinaire  ce  fût  la  même  main 
qui  tranferivît  les  originaux  6c  les  copies ,  les  der¬ 
nières  en  général  font  beaucoup  plus-  fujettes  à 
être  défigurées  par  des  fautes  que  les  premiers  , 
dans  lefquels  il  s’en  trouve  cependant. 

Au  refte ,  il  ne  faut  pas  fuppofer  gratuitement 
que  les  Notaires  aient  jamais  eu  la  témérité  d’i¬ 
miter  l’empreinte  de  l’anneau  royal ,  ou  d’affec¬ 
ter  de  rendre  trait  pour  trait  les  fignatures  réelles  : 
on  en  *trouye  cependant  de  cette  fécondé  efpece 
figurées  dans  les  copies  3  ce  qui  les  rend  très  dif¬ 
ficiles  à  diflinguer  des  originaux  dans  les  temps 
où  l’ufage  de  fceller  6c  de  ligner  foi- même  n’é- 
toit  pas  ordinaire.  Jufqu’au  commencement  du 
116  fiecle  ,  les  Notaires  fe  difpenfoient  même 
d’énoncer  dans  les  pieçes,que  c’étoientdçs  copies. 

Autorité  des  copies . 

Pour  qu’une  copie  faffe  autorité,  il  faut,  on 
que  l’antiquité  en  fpit  décidément  reconnue  * 
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Dumoulin  jM,  col .  317,  n .  413  ou  qu’elle  ait 
été  tirée  par  l’autorité  du  Juge,  ou  foufcrite  par 
une  perfonne  publique  qui  en  certifie  la  confor¬ 
mité  avec  l’original ,  ibid.  n.  40 , 45  3  ou  qu’il 
foit  prouvé  que  la  copie  a  été  levée  contradiéfcoi- 
rement ,  ibid  n,  7  1  3  ou  qu’elle  ait  été  authenti¬ 
quée  par  le  Souverain  3  folemnité  qui  fait  qu’elle 
ne  différé  alors  en  rien  de  l’original ,  Loix  Civil , 
t.  z  9l,$  j  rir.  5  9fcct.  2  ,  /2.  10  5  ou  qu’elle  ait  été 
atteftée  par  des  Chefs  des  Cours  Souveraines  , 
Wrcinckzr z  Collecta  Archiv.  p.  48,  ou  par  des 
Maîtres  des  Comptes,  en  ce  qui  concerne  les 
copies  des  pièces  tirées  des  archives  de  leur  Tri¬ 
bunal,  Dumoulin ,  ibid.  n .  28.  Avec  chacune  de 
ces  qualités  en  particulier ,  les  copies  font  preuve , 
Se  ont  autant  de  force  que  l’original  meme  :  on 
voit  même  que  dans  le  14e  fieçle  il  eft  dit  à  la  fin 
de  quelques  lettres  royaux  ,  Ordonn ,  t.  6  ^p.  40  3, 
que  les  copies  qu’on  en  fera  vaudront  l’original. 

Ce  qui  donne  un  grand  poids  aux  copies  qui 
lions  relient  des  titres  anciens ,  c’eft  que  dès  le 
1 3  e  fiecle ,  fi  elles  étoient  intéreffantes ,  comme 
des  privilèges ,  par  exemple  ,  on  les  vérifioit  fur 
les  autographes ,  Fleury  ^  FUJI ,  Ecclef.  t.  1 S  j  1.  8  8, 

F'  47 2 ' 

Fautes  dans  les  copies. 

Lorfque  l’on  eft  embarrafte  fur  des  copies , 
il  faut  confulter  les  originaux,  fi  l’on  en  a,  ou 
les  copies  authentiques  qui  les-  remplacent  de 
droit  3  &  alors  ces  pièces  doivent  êtres  admifes 
ou  réprouvées  ,  félon  qu’elles  s’accordent  ou  ne 
s’accordent  pas  dans  les  différents  points  de  com- 
paraifon.  Cette  comparaifon  devient  alors  effen- 
rie  lie  3  car  l’on  ne  doit  point  décider  de  la  fauC 
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ieté  des  originaux  fur  la  feule  infpedtion  des  co¬ 
pies.  Celles-ci  font  fujettes  à  plufieurs  fautes  ,  à 
raifon  fur-tout  de  l’éloignement  dè  l’original,  & 
du  rang  qu’elles  tiennent  dans  le  nombre  des 
copies.  Une  faute  de  chronologie  qui  pourroit 
fouvent  rendre  les  originaux  fuipeéts ,  ne  feroit 
rien  dans  les  copies,,  &  l’on  n’en  doit  légitime¬ 
ment  rien  conclure. 

» 

Une  copie  authentique  peut  décider  de  l’original. 

Cependant  fi  elles  étoient  authentiques  ,  6c 
immédiatement  tirées  fur  l’original ,  des  ana- 
chronifmes  6c  d’autres  défauts  greffiers  qui  s’y 
rencontreroient ,  jetteroient  un  violent  foupçon 
fur  l’original ,  qu’on  fuppofe  ne  pouvoir  être  re- 
préfenté  ;  pareeque  le  favoir  6c  la  bonne  foi  des 
perfonnes  publiques  6c  des  revifeurs  doivent  fe 
préfumer ,  quoiqu’abfolument  parlant  ils  euf- 
fent  pu  être  en  défaut,  au  moins  quant  au  pre-. 
mier  article,  A  cette  exception  près,  on  peut  ju¬ 
ger  de  la  vérité  des  originaux  par  les  copies  ,  fur- 
tout  fi  les  copies  ont  été  prifes  chacune  en  parti¬ 
culier  fur  l’original ,  comme  le  furent  les  vidimus 
6c  les  renouvellements.  Voyez  Chartes. 

Si  les  différentes  copies,  prifes  féparément, 
portoient  toutes  les  mêmes  fautes ,  il  feroit  plus 
naturel  alors  de  rejetter  les  fautes  fur  l’original , 
que  d’en  accufer  leséopiftes,  qui  n’ont  pas  tous 
les  mêmes  intérêts. 

La  Jîmple  copie  ne  décide  rien . 

Cet  objet  demande  une  fcrupuleufe  attention  y 
car  il  eft  extrêmement  rare  6c difficile  de  pouvoir. 
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fur  les  feules  copies ,  juger  aufii  bien  au  défavan- 
tage  qu’à  l’avantage  des  originaux.  La  raifon  de 
cette  difparité  vient  de  ce  qu’une  copie  peut 
avoir  tous  les  caraéteres  intrinfeques  qui  ne  con- 
tredifent  en  rien  les  ufages ,  formules ,  flyle ,  &c. 
du  temps  qu’elle  rappelle ,  &  portent  à  pronon¬ 
cer  avantageufement  fur  la  vérité  de  l’original  , 
qu’on  fuppofe  cependant  être  faux  ;  tandis  qu’une 
fouie  de  fautes,  même  un  peu  confidérables  , 
dans  les  copies  ,  ne  fuffiroient  pas  pour  convain¬ 
cre  de  faux  un  original.  Bien  plus,  fi  les  copies 
étoient  tellement  dépravées,  foit  par  malice, 
foit  par  ignorance  ,  foit  par  des  correétions  cou- 
jeéturales ,  qu’on  ne  pût  y  reconnoître  le  texte 
primitif  *  alors  elles  ne  prouveroient  ni  pour  ni 
contre  les  originaux  :  car  les  fautes  des  copies  ne 
prouvent  pas  plus  la  fuppofition  des  originaux 
que  celle  des  copies  mêmes.  S’il  en  étoit  autre¬ 
ment,  que  deviendroient  l’Ecriture  Sainte,  les 
ouvrages  des  SS.  Peres,  le  Code,  &c.  dont  on 
n’a  depuis  long-temps  que  des  copies  qui  n’ont 
pas  été  à  l’abri  des  fautes  &  des  méprifes  ?  On  ne 
peut  attaquer  les  chartes  en  ce  point ,  que  le 
contre  coup  ne  retombe  fur  la  Religion. 

Mais ,  dira-t-on  ,  fi  les  vices  dont  une  copie 
feroit  infeétée  ne  fuffifent  pas  pour  adeoir  un  ju¬ 
gement  fixe  fur  la  fauffeté  de  l’original ,  ne  s’en- 
fuitilpas  qu’on  ne  pourrait  non  plus  prononcer 
fur  la  vérité  d’un  original ,  à  raifon  des  qualités 
avantageufes  dont  la  copie  feroit  revêtue  ?  Car  on 
peut  fuppofer  un  fauffaire  allez  habile  pour  avoir 
fabriqué  une  charte  affbrtie  aux  formules ,  au 
ftyle,  aux  ufages,  à  l’hiftoire  du  fiecle  auquel 
elle  eft  attribuée  ,  &  dont  il  ne  refie  que  des  co¬ 
pies  :  or  les  copies  ne  peuvent  tranfmettre  que 
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ces  carableres  intrinfeques ,  voye%  Chartes  \  &c 
îes  carabteres  extrinfeques,  qui  font  incommuni¬ 
cables  aux  copies ,  de  qui  décéleroient  bientôt  la 
fourberie  aux  yeux  des  connoifteurs ,  ne  fe  trou- 
vent  que  fur  l’original  qui  eft  fuppofé  perdu. 
On  ne  pourra  donc  jamais  juger  de  la  vérité  de 
l’original  par  la  copie  ,  quoiqu’on  puifie  quelque¬ 
fois  par  ce  moyen  juger  de  la  fauffeté  des  origi¬ 
naux.  On  répond  d’abord  ,  conféquemment  aux 
principes  ci  deftùs ,  que  ces  fortes  de  copies  quel¬ 
conques  militent  en  faveur  des  originaux.  On 
répond  en  fécond  lieu  que  cette  fuppofition  ,  que 
les  ennemis  acharnés  des  diplômes  voudroient 
trouver  vraifemblable ,  n’eft  qu’un  être  de  raifort 
qu’il  eft  moralement  impoftible  de  réduire  a 
Table.  Car  comment  fuppofer  qu’un  homme  aulli 
habile  &  aufli  adroit  qu’on  le  voudra ,  ait  pu 
faire ,  dans  ces  temps  d’ignorance  où  nous  le  pla¬ 
çons  ,  ce  qu’un  génie  verfé  dans  l’antiquité,  avec 
toutes  les  lumières  que  notre  fiecle  a  acquifes, 
ne  feroit  peut-être  pas  fans  broncher  en  quelque 
point,  comme  contre  l’hiftoire,  ou  contre  la  to¬ 
pographie  ,  ou  contre  Texiftence  des  donateurs 
ou  des  témoins,  ou  contre  la  nomenclature  des 
perfonnes  ,  ou  contre  d’autres  chartes  véritables 
confervées  en  des  endroits  inconnus  que  Ton 
ignore  ,  ou  contre  les  dates,  les  qualités  ,  les  pof- 
feflionsbe  jouiif ances ,  les  droits,  les  circonftan- 
ces ,  les  dépendances,  &c.  &c.  &c.  ?  Une  pareille 
fuppofition  n’eft  pas  admiilible. 

Réglés  concernant  les  copies , 


De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  copies  * 
faut  conclure  1  que  Ton  peut  communément 
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juger  du  contenu  des  originaux  ou  de  leur  fub- 
fiance  par  les  copies :i°.  que  la  conformité  de 
plusieurs  copies  entre  elles,  pourvu  qu’elles  ne 
•  ibient  point  tirées  les  unes  fur  les  autres,  mais 
fur  l’original,  ou  fur  des  copies  authentiques , 
allure  le  contenu  de  l’original,  quelques  préten¬ 
dus  défauts  qu’on  croie  y  trouver  :  30.  que  fi  ces 
défauts  étoient  réels  dans  les  copies ,  il  ne  s’enfuit 
pas  qu’on  doive  les  attribuer  à  l’original  \  mais 
qu’il  ePc  plus  raifonnable  de  les  mettre  fur  le 
compte  des  copiftes,  à  moins  que  la  copie  ne  fût 
authentique,  8c  vidiinée  ou  collationnée  félon 
les  réglés  ;  car  une  copie  11e  prouve  rien  contre 
un  original ,  s’il  n’eft  sûr  quelle  lui  foit  confor¬ 
me  j  à  plus  forte  raifon  ,  fi  l’on  peut  voir  par  foi- 
même  quelle  en  diftere  :  40.  que  les  fautes  légè¬ 
res  d’une  copie,  dont  les  formules  8c  les  faits 
fiiftoriques  font  exaéls  ,  prouvent  en  faveur  de 
Foriginal,  &  en  attellent  la  vérité  :  50.  que  l’au¬ 
thenticité  de  la  copie ,  jointe  à  ces  autres  petits 
avantages  ,  doit  bannir  abfolument  toutfoupçon: 
6°.  que  les  copies  même  non  authentiques  peu¬ 
vent  faire  juger  de  la  vérité  d’un  autographe, 
qui  ne  fubftfte  plus  ,  pourvu  qu’elles  foient  rem¬ 
plies  de  faits  hiftoriques ,  8c  quelles  foient  an¬ 
ciennes  au  moins  de  deux  fiecles  :  70.  que  les  co¬ 
pies  authentiques  peuvent  n’avoir  pas  une  reilem- 
blance  entière  8c  parfaite  avec  les  originaux  3 
mais  que  toute  copie  dreflée  par  l’autorité  publi¬ 
que  efl  cenfée  conforme  à  l’original  dans  tous 
les  points  eifentiels  :  8y.  qu’il  n’eft  pas  extraordi¬ 
naire  que  des  copies  foient  fautives  \  mais  que 
ces  fautes  des  copiftes  ne  doivent  point  être  re¬ 
jetées  fur  l’original ,  ni  même  rendre  les  copies 
fufpeéles  3  8c  qu’on  doit  les  attribuer  à  l’igno- 
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rance  ,  à  la  négligence  ,  ou  a  l’inadvertence  des 
copiées:  9^.  enfin  que  tout  le  monde  convient , 
Traité  de  la  vérit.  Relig.  t.  3  ,  p.  313,  que  les  co- 
pifies  ont  pu  fe  tromper  •  mais  que  cette  poffibi- 
tiré  ne  fufîït  pas  pour  dire  qu’ils  fe  foient  réelle¬ 
ment  trompés  :  il  faut  des  faits  qui  confiaient 
l’erreur  ou  la  falfification, 

COR-EVEQUE.  Quoique  dès  les  premiers 
temps  les  Evêques  euflent  desVicaires  qui  étoient 
la  même  chofe  quant  aux  fondions ,  que  les  Cor- 
Evêques  ,  comme  on  le  voit  par  le  8e  canon  du 
Concile  d’Antioche  j  cependant  quant  à  la  déno¬ 
mination  ,  les  Cor-Evêques  ne  remontent  pas 
au-delà  du  commencement  du  4e  fiecle.  La  pre¬ 
mière  fois  qu  il  en  eft  parlé  fous  ce  titre  ,  c’eft  au 
Concile  d'Ancyre  de  3 1 4.  On  leur  donnoit  indif¬ 
féremment  au  9e  fiecle  le  nom  de  Cor-Evêque ou 
Co-Evêques,  ou  de  Chorevêques .  Ce  nom,  félon  le 
plus  grand  nombre  des  Savants  ,  fe  donnoit  an¬ 
ciennement  à  des  Evêques  fubalternes.*,  qui 
aboient  faire  les  fondions  de  l’Evêque  principal 
dans  les  bourgs  &  les  villages  :  quoiqu’ils  fufient 
ordonnés  comme  les  autres  ,  leur  pouvoir  étoit 
refir'eint  à  certaines  fondions.  En  803  il  y  eue 
un  accord  entre  les  Evêques  pour  les  fopprimer  » 
la  fèntenc e  de  leur  abolition  ne  fut  cependant 
portée  qu’en  849  *  depuis  cette  époque  ils  devin¬ 
rent  rares  :  cardans  le  Concile  de  Châlon  de  8  8  6 
on  en  voit  un  ,  8c  l’on  en  trouve  encore  quelques- 
uns  jufqu’à  la  fin  du  11e  fiecle  }  mais  depuis,  il 
n’en  efi  fait  mention  nulle  part ,  ni  en  Orient , 
ni  en  Occident.  Les  Vicaires  Généraux  ,  fur- 
tout  depuis  le  fameux  concordat,  les  ont  rempla¬ 
cés  dans  leurs  fondions. 
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COURONNE.  A  l’article  des  fceaux  on  parlent 
affez  amplement  des  couronnes  j  on  fe  conten¬ 
tera  feulement  de  faire  ici  dàux  remarques  pour 
l’intelligence  des  médailles,  l’une  fur  les  cou¬ 
ronnes  des  Empereurs  Romains ,  l’autre  fur  cel¬ 
les  de  nos  Rois. 

Les  couronnes  des  Empereurs  étoient  prefque 
toujours  de  laurier  en  forme  de  bandeau.  Julti* 
nien  fut  le  premier  Empereur  qui  prit  une  cou¬ 
ronne  fermée  :  les  couronnes  radiales  n’étoient 
données  qu’aux  Princes  qu’on  mettoit  au  rang  des 
Dieux ,  foit  avant  foit  après  leur  mort  ;  &  Néron 
fut  le  premier  qui  la  prit  pendant  fa  vie,  Science 
des  Médailles  injlruci.  9e. 

Nos  Rois  de  la  première  race  ont  porté  fuccef- 
fivement  des  couronnes  de  quatre  fortes  j  la  pre¬ 
mière  étoit  un  bandeau  couvert  de  perles  \  la  fé¬ 
condé  un  cercle  d’où  s’élevoient  des  pointes 
en  forme  de  rayons  }  la  troilieme  un  bonnet  en¬ 
richi  de  pierreries ,  dont  le  bord  étoit  couvert  de 
perles  j  &  la  4e  un  mortier  tel  que  les  Préfidents 
le  portent  encore  :  cette  derniere  forme  a  été  en 
ufage  au  moins  jufqu’à  S.  Louis.  Après  ce  Prince, 
elle  varia  jufqu’à  Charles  VII ,  qui  lui  donna  la 
forme  qu’elle  a  aujourd’hui. 

COUSIN.  Avant  le  ijMàecle  les  Rois  n’ap- 
pelloient  perfonne  leur  parent  ou  leur  coufin  s’il 
ne  l’étoit  en  effet.  Louis  XI  eft  le  premier  qui  ait 
traité  de  confia  le  Comte  de  Dammartin ,  Grand 
Maître  de  France  ,  quoiqu’il  n’y  eut  entre  eux  ni 
alliance  ni  parenté.  Depuis  ce  temps~là  le  titre 
de  coufin  11’eft  à  la  Cour  qu’une  diftinétion  accor¬ 
dée  au  rang  &  à  la  qualité.  Henri  II  eft  le  premier 
de  nos  Rois  qui  ait  décoré  les  Maréchaux  de  ce 
titre  d’hqnneur. 
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CRITIQUE.  Indépendamment  de  toutes  les 
Tegles  particulières  de  critique,  répandues  dans 
cet  ouvrage,  on  va  réunir  fous  un  feul  point 
de  vue  les  réglés  générales  qu’il  eft  effentiel 
de  fuivre  dans  l’examen  des  diplômes,  &  fans 
lefquelles  on  courroit  infailliblement  rifque  de 
fe  méprendre  lourdement. 

La  vérification  des  diplômes  3c  autres  titres  an¬ 
ciens  eft  une  fcience  ennemie  des  préjugés  ,  3c 
fondée  fur  les  principes  de  la  loi  naturelle, 
comme  le  droit  des  gens  3c  la  Jurifprudence. 

Perfonne  n’ignore  les  principes  fuivants  :  de 
l’aéle  on  peut  conclure  au  poftible ,  mais  non  du 
pofîible  à  l’aéte  ,  ni  de  l’incertain  au  certain  , 
encore  moins  au  nécéflaire  :  on  ne  peut  3c  on  ne 
doit  jamais  conclure  du  particulier  au  général  : 
on  ne  préfume  point  la  faufteté;  perfonne  ne 
doit  être  fuppofé  malfaiteur  fans  raifon  3c  fans 
intérêt,  nemo  gratis  prœfumitur  malus  :  on  ne  doit 
jamais  établir  des  faits  fur  de  fimples  conjectu¬ 
res  :  dans  le  jufte  équilibre  des  preuves  pour  3c 
contre ,  on  doit  incliner  pour  le  parti  le  plus 
doux  :  on  ne  doit  point  imputer  un  crime,  lorf- 
qu’on  peut  en  purger  la  perfonne  par  une  inter¬ 
prétation  favorable  ,  favores  ampliandi^  odïa  refi 
tringenda  :  on  ne  démontre  pas  la  vérité  des  prin¬ 
cipes  ,  3cc .  &c.  &c.  Ce  font  ces  notions  fi  évi¬ 
dentes,  déduites  vifiblement  de  la  loi  naturelle, 
que  la  corruption  générale  n’a  pu  effacer  de  la 
confciencede  qui  que  ce  foit,  qui  ferviront  de 
bafe  aux  jugements  des  diplômes.  Qui  pourroit 
s’y  refufer  ?  De  ces  principes  lumineux  un  peu 
approfondis ,  découlent  ,  comme  d’une  fource 
pure  ,  des  conféquences  fans  nombre  qui  ne 
iont  pas  moins  lumineufes }  3c  tels  font  les  fl  ara- 
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beaux  de  la  critique ,  qui  doivent  éclairer  Fexa^ 
men  des  anciens  titres.  Il  fera  plus  facile  de  juger 
de  la  vérité  de  ces  principes  ,  en  les  appliquant  à 

l’examen  des  chartes. 

<  .  • 

>  *  r-  r  i  • 

Réglés  concernant  la  vérité  des  diplômes. 

Il  eft  moralement  impoffible  qu’une  charte  foit 
faillie ,  lorfqif elle  eft  revêtue  de  tous  les  carac¬ 
tères  qui  lui  font  propres:  car,  qiioiqu’abfolu- 
ment  parlant  il  n’exifte  point  de  chartes  qui  n’aient 
pu  être  contrefaites  par  un  habile  fauflaire  ,  on 
n’en  peut  juger  que  par  fes  caraéteres}  &  on  les 
fuppofe  tous  réunis  pour  en  constater  la  vérité. 
Une  charte  eft  revêtue  de  tous  les  caraéteres  de 
vérité ,  lorfqu’elie  n’en  renferme  aucun  qui  ne 
puifte  fe  rapporter  au  fiecle  auquel  elle  doit  ap¬ 
partenir  ,  &c  aux  pexfonnes  qui  doivent  l’avoir 
dreffée  }  peu  importe  que  ces  caraéteres  aient  été 
plus  ou  moins  en  vogue  :  d’où  il  faut  conclure 
que  la  moindre  vraifemblance  qui  peut  s’éten¬ 
dre, à  tous  les  caraéteres  d’une  pièce  ,  la  juftifie 
de  toute  accufation  de  faux.  La  raifon  en  eft  qu’on 
doit  préfumen  de  'la  vérité  d’une  piece  ,  tant 
qu’on  n’en  peut  démontrer  la  fait  (fêté  par  des 
moyens  convaincants,  ou  du  moins  fort  proba¬ 
bles  ,  &c  que  d’ailleurs  les  titres  anciens ,  non 
convaincus  de  faux,  fervent  de  principes,  &  ne 
fe  démontrent  pas.  De  plus ,  on  ne  peut  tirer  au¬ 
cun  moyen  de  faux  d’un  ufage  qui  n’eft  pas  déci¬ 
dément  connu  pour  invariable.  Ainli  un  titre  qui 
contient  des  dilpofttions  inconnues  ou  rares  dans 
le  iiecle  auquel  on  l’attribue ,  n’eft  pas  faux  dans 
le  premier  cas ,  ni  fufpeét  dans  le  fécond  }  car 
toute  piece  qu’on  ne  fauroit  attaquer  que  par  des 

arguments 
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arguments  négatifs  ,  des  poflibilités  ,  des  pré- 
fomptions ,  des  conjectures  ,  des  vrai-femblan- 
ces ,  elt  dès  lors  déchargée  de  l’accufation  de 
faux  $  il  faut  d’autres  titres  ou  d’autres  autorités  3 
fi  prefiantes  8c  fi  précifes ,  qu’  elles  puiffent  anéan¬ 
tir  ou  balancer  les  titres  8c  les  autorités  con* 
traires. 

11  eft  des  chartes  vraies  qui  contiennent  de 
faux  expofés,  &  des  chartes  faufies  qui  en  con¬ 
tiennent  de  véritables.  Cette  contradiction  vienc 
de  ce  que  les  Notaires  ou  Référendaires  ont 
drefie  ces  aCtes  fur  des  mémoires  fournis  par  les 
parties  ,  8c  qu’ils  les  ont  employés  fans  les  exa¬ 
miner.  Il  en  eft  de  même  encore  à  préfent. 

Il  fuit  de  ces  principes,  qu’il  y  a  peu  d’anciens 
diplômes  qu’on  puifie  convaincre  de  faux. 

Réglés  concernant  la  faujjeté  des  Diplômes . 

Il  eft  moralement  impoftible  qu’un  aCte  qui 
porte  tous  les  caraCteres  de  faufieté  foit  vrai.  Une 
charte  porte  tous  les  caraCteres  de  faufieté, 
quand  elle  n’en  offre  aucun  qui  puifie  convenir 
au  fiecle  8c  aux  perfonnes  dont  elle  s’annonce. 
L’incompatibilité  des  caraCteres  entre  eux  ,  d’tm 
feul  même  avec  la  piece  dans  laquelle  il  concour- 
roit,  en  prouve  également  la  faufieté.  Il  faut  ce¬ 
pendant  avoir  égard  au  fiecle  ;  car  ce  qui  eft 
preuve  de  vérité  dans  l’un,  eft  fouvenr preuve 
de  faufieté  dans  l’autre.  Ainfi ,  pour  être  criti¬ 
que  non  recufable  des  diplômes,  il  faut  connoî- 
tre  les  ufages  de  chaque  fiecle  j  8c  alors  les  pièces 
faufies  deviennent  aifées  à  reconnoître. 

Ce  qui  conftitue  la  différence  des  ufages  des 
fiecles  a  pourtant  commencé  à  un  point  ,&ou  par 

Tome  L  y  ' 
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Une  nuance ,  peu  fenfible  d’abord  ;  il  faut  donô 
prendre  garde  de  qualifier  de  faux  le  titre  ou 
l’on  trouvera  ce  point  commençant ,  ce  premier 
ufage.  Tl  faut  un  commencement  à  tout;  &,  en 
fait  de  mode  ,  on  ne  tranche  pas  net  du  blanc 


au  noit. 

Un  moyen  de  faux  légitime  &c  fuffifant ,  du 
moins  en  apparence  ,  ne  {aurait  être  détruit  ,  juf- 
qu’à  lever  tout  foupçon  fondé ,  que  par  des  faits 
contraires  auffi  formels  que  confiants  ,  lorfqu’il 
ne  s’agit  point  d’une  piece  authentique.  Les  allé¬ 
gations  ne  portent  jamais  coup  :  ainfi  une  piece 
ne  doit  pas  toujours  palier  pour  fàufle,  parce- 
qu’elle  efl  ainfi  traitée  dans  les  monuments  an¬ 
ciens  ;  elle  ne  doit  pas  même  être  mife  au  rang 
des  pièces  fuppofées ,  par  cela  feul  qu’elle  con¬ 
tient  des  chofes  fauffes  &  fabuleufes.  Combien 
pourroit-on  citer  de  médailles ,  frappées  depuis 
un  fiecle  par  la  flatterie ,  qui  n’aient  pas  avancé 
de  faux  ou  exagéré  des  faits  ?  Encore  moins 
doit-on  rejeter  des  aéles  parcequ’ils  énoncent  des 
faits  uniques  ou  extraordinaires  ;  c’efl  plutôt  une 
preuve  de  leur  fincérité  :  un  impofleur  ne  va  pas 
^chercher  des  choies  incroyables  pour  fe  faire 
croire. 

La  contradiélion  de  quelques  objets  avec  l’hif- 
toire  femble ,  en  fait  de  critique ,  avoir  un  grand 
avantage  fur  tous  les  autres  moyens  de  faux. 
Un  original  qui  peche  effenti  elle  ment  contre  l’hif- 
xoire  ,  mérite  d’être  rejeté  fans  autre  examen  : 
on  dit  efjentlellement  j  car  des  chartes  peuvent  pa^> 
ïoître  donner  atteinte  à l’hiftoire,  tandis  quelles 
ne  fervent  qu’à  l’éclaircir,  de  quelquefois  même 
nà  la  redrefïer. 

L’oppoiîtion  manifefle  de  Ta  date  avec  récri- 


CRITIQUE.  j  07  ' 

•  *  f 

tare  de  fade  équivaut  aux  anachronifmes  les  plus 
monftrueux  ^  au  lieu  que  leur  parfait  accord  n’o- 
pere  qu’une  très  grande  probabilité,  qui  pourroiè 
même  difparoître  devant  d’autres  défauts  eften- 
tiels  3  ou  devant  un  gtand  nombre  de  vrai-fem- 
blances  défavorables.  Des  actes  qui  fe  contredi¬ 
rent  fur  le  fond  Sc  l’eftence  des  chofes  ne  font 
pas  croyables  ,  à  moins  que  l’on  ne  démontre  la 
fuppofition  d’une  des  contradidoires.  Le  défaut 
de  vrai-femblance  eft  un  titre  de  réprobation  ; 
mais  il  n  eft  que  trop  ordinaire  d’abufer  de  ce 
point  de  critique.  La  mort  de  tous  les  témoins 
qui  ont  foufcrit  une  piece  fort  récente ,  forme 
une  préfomption  de  faux  moins  équivoque* 

Les  témoins  inconnus  3  dans  un  a  été  drelfé  en 
un  lieu  ou  l’on  ne  manque  pas  de  témoins  con¬ 
nus  ,  n’annoncent  rien  de  plus  favorable- 

Des  incifions ,  des  taches  fur  un  endroit  im¬ 
portant  3  portent  encore  l’empreinte  de  la  mau- 
vaife  foi  5  Sec,  Sec, 

En  deux  mots,  pour  déclarer  juridiquement; 
des  pièces  faillies,  il  faut  des  preuves  authenti¬ 
ques  de  trois  fortes  ;  preuves  littérales,  preuves 
teftimoniales ,  preuves  fondées  fur  des  indices 
indubitables  Se  plus  clairs  que  le  jour.  Toute  ré¬ 
glé  qui  enveloppe  les  vraies  chartes  dans  la  con¬ 
damnation  des  faulïès  doit  être  réprouvée  j  SC 
toute  réglé  qui  fait  grâce. aux  faux  titres  eft  faufle 
elle- même. 

Réglés  concernant  la  fufpicion • 

Les  diplômes  faux  ne  portent  pas  toujours 
avec  eux  des  témoignages  évidents  de  falfifîca- 
tion.  Certains  indices  font  plus  fouvent  naître. 
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des  foupçons.  L’homme  à  préjugé  franchit  le  pas  , 
&C  fe  décide  ouvertement  contre  l’aéle  }  mais  l’efi 
prit  fage  refte  en  fufpens. 

Pour  ne  raifonner  qu’avec  jufteffe ,  il  faut  être 
inftruit  des  vérités  fuivantes  :  La  conjeéture  eft 
fufceptible  de  plus  ou  de  moins  de  vrai-fem- 
blance,  fuivant  que  fes  motifs  font  plus  ou  moins 
nombreux ,  plus  ou  moins  folides  :  le  foupçon 
eft  pareillement  fufceptible  d’une  infinité  de  de¬ 
grés  :  La  conjeéture  ne  balance  l’autorité ,  que 
lorfque  la  première  eft  très  forte  de  l’autre  chan¬ 
celante  :  Le  h lence  des  Auteurs  contemporains 
n’affoiblit  pas  un  fait,  à  moins  qu’ils  n’en  difent 
rien  ,  lorfque  leur  marier e  demandoit  qu’ils  en 
parlaftent  :  Ce  qui  eft  douteux  fimplement ,  ne 
doit  pas  être  regardé  comme  faux  \  ni  ce  qui  eft 
fimplement  fufpeéf  ,  comme  fuppofé  :  En  ce  qui 
concerne  les  faits,  toutes  chofes  égales,  l’Auteur 
connu  doit  être  préféré  à  l’anonyme  ,  l’eccléfiaf- 
tique  ou  le  religieux  au  laïque  ,  l’homme  en 
place  au  firnple  particulier  ,  le  contemporain  à 
celui  qui  ne  l’eft  pas ,  de  le  défintéreflé  a  celui 
qui  a  le  défaut  contraire.  Il  y  a  trois  fortes  de 
foupçons }  le  f impie.  ,  le  légitime  &  le  violent . 
Le  foupçon  Jimple  eft  un  jugement  défavorable  , 
mais  appuyé  feulement  fur  des  chimères  de  fur 
de  fimples  poftïbilités  \  auffi  ,  quelque  multi¬ 
pliés  qu’ils  foient,  ils  ne  peuvent  jamais  parve¬ 
nir  à  former  une  certitude  de  faux  :  Le  foupçon 
légitime  par  lequel  l’efprit  n’eft  ni  totalement 
en  fufpens ,  ni  totalement  décidé  à  affirmer  l’er¬ 
reur  ou  La  vérité  ,  mais  flotte  indécis  entre  l’une 
de  l’autre ,  donne  atteinte  à  la  fincéricé  d’une 
piece  ,  pareequ’il  eft  ordinairement  fondé  fur 
L’inobfervation  des  ufages  confiants  au  fiecle 
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dont  il  s’agit  :  Le  foupçon  violent  j  qui  entraîne 
refprit  fage  à  nier  la  vérité  d’un  fait  ou  d’une 
charte,  invalide  le  titre  &  rend  nulle  la  preuve 
qu’on  en  tire  ;  parcequ’il  eft:  appuyé  ou  fur  la 
réunion  de  plufieurs  foupçons  légitimes ,  ou  fur 
la  contrariété,  du  moins  apparente,  des  faits 
énoncés  avec  des  hiftoires  contemporaines  dont 
l’autorité  feroit  reconnue.  Le  foupçon  J. impie  11e 
mérite  pour  réponfe  que  d’autres  conjeéfcures  :  le 
légitime  ne  peut  fe  détruire  que  par  des  faits 
non  Amplement  poftibles  en  eux-mêmes ,  mais 
moralement  poffibles ,  c’eft-à-dire  dans  les  cir- 
conftances  dont  il  eft  queftion  :  le  foupçon  vio¬ 
lent  eft  détruit  par  des  faits  pofttifs ,  qui  démon- 
treroient ,  par  exemple ,  dans  les  iîecles  voifins , 
quelques  exceptions  à  l’ufage  qu’on  préfumeroit 
invariable. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s’y  tromper  t  une 
piece  aura  toutes  les  apparences  de  faux ,  fans 
en  avoir  la  réalité  ,  quand  elle  fera  fufceptible 
des  plus  violents  foupçons  ,  quoiqu’il  ne  foitpas 
moralement  impoftible  qu’elle  foit  vraie.  Com¬ 
bien  de  découvertes  ne  fait-on  pas  tous  les  jours 
dans  l’hiftoire  &  dans  la  connoiffance  des  ufages, 
qui  ,  en  croiiTant  de  jour  en  jour,  pourroient 
donner  des  lumières  pour  une  défenfe  légitime  ! 

Toutes  réglés  de  critique ,  prifes  en  général  , 
qui  ne  quadrent  pas  avec  celles  que  l’on  vient 
de  donner ,  ne  peuvent  fervir  qu’à  induire  en 
erreur  :  elles  feront  sûrement  infuffifantes  pour 
a  (ligner  le  degré  de  crédibilité  que  chaque  titre  an¬ 
cien  a  droit  d’exiger  en  particulier.  Les  ennemis 
des  communautés,  les  Simon  ,  les  Lenglet ,  &c» 
les  auteurs  du  nouveau  pyrrhonifme  hiftorique  , 
les  Germon ,  les  Hardoum ,  Sec,  les  Encyclopédie 

V  iij 
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tes,  enfin  ,îes  demi-An  tiquâmes,  ifiont  que  trop 
multiplié  les  réglés  faufies  de  critique.  L’affu» 
rance  avec  laquelle  ils  les  donnent  peut  faire  il- 
lufion  à  des  efprits  fuperficiels  amis  de  la  nou¬ 
veauté  ^  mais  elle  n'en  impofe  pas  à  ceux  qui 
pefent  tout  au  poids  du  fanàuaire. 

CYCLE.  Le  cycle  a  fervi  de  dates  dans  les 
diplômes  ÔC  les  chartes ,  fur-tout  aux  12e  &  13e 
fiecles  ,  temps  d’ignorance  ,  où  l’on  donnoit  un 
rang  diftingué  parmi  les  gens  de  lettres  à  ceux 
qui  étoient  verfés  dans  la  fcience  du  comput  ec- 
cléfiaftique  :  c’efi:  ce  qui  détermine  à  donne? 
quelques  notions  des  cycles  ufités. 

Cycle  de  19  ans , 

Le  cycle  de  19  ans,  appellé  nombre  d'or  parce-* 
qu’on  î’écrivoit  en  caraéteres  d’or  dans  les  calen¬ 
driers  ,  fut  inventé  par  Méton  ,  Athénien  ,  43 1 
ans  avant  Jéfus-Çhrift.  Ce  nombre  de  dix-neuf 
fervoit  à  marquer  la  première  lune  5  &  par  con- 
féquent  toutes  les  autres  de  chaque  année.  Ce 
cycle  étoit  fondé,  fur  ce  que  l’on  croyoit  qu’au 
Lourde  19  ans  la  lune  fe  trouvoit  précifément  au 
meme  point  de  l’année  folaire  3  de  forte  que  s’il 
y  avoir  eu  nouvelle  lune  le  premier  Janvier  à  (îx 
heures  du  foir  jufte,  dix-neuf  ans  après  elle  ne 
devoir  pas  manquer  au  meme  jour  &c  à  la  même 
heure.  Cependant ,  après  bien  des  années  3  l’ex¬ 
périence  fit  reconnaître  clairement  qu’il  s’en  fal¬ 
loir  d’une  heure  vingt-fept  minutes  Ôc  quelques 
fécondés  que  dix-neuf  années  folaires  ne  fuflènt 
d’accord  avec  dix-neuf  années  lunaires  ,  malgré 
Jgs  fept  mois  intercalés  répartis  fur  le  tout  3  de 
façon  que  depuis  le  Concile  de  Nicée  jufquen 
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1581  il  y  avoit  quatre  jours  de  mécompte.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient ,  les  épaéfes  (  voye% 
Epactes)  furent  fubftituées  à  ce  cycle  ou  an 
nombre  d’or  ;  Sc  il  n’eut  plus  d’autre  ufage  dans 
le  calendrier  réformé ,  que  de  fervir  à  les  trou¬ 
ver,, 

Cycle  lunaire * 

O  n  confond  ordinairement  le  cycle  de  19  ans; 
avec  le  cycle  lunaire,  pareeque  tous  les  deux  ont 
même  origine ,  même  nature  ,  mêmes  révolu^ 
dons  ,  même  effet.  Cependant  il  y  a  quelques 
différences  n°.  en  ce  que  le  premier  devance  le 
fécond  de  trois  années  ;  ainfi  l’on  compte  la  fi- 
xieme  de  celui-là ,  iorfqu’on  ne  compte  que  la 
troifieme  de  celui-ci  :  2y.  en  ce  que  le  comment 
cernent  du  cycle  de  la  lune  fe  prend  du  premier 
de  Janvier,  Se  que  celui  de  19  ans  n’a  pas  cou¬ 
tume  de  commencer  avant  Mars.  La  troifieme 
différence  confifte  aufïi  dans  la  maniéré  de  lés: 
trouver. 

Maniéré  de  les  trouver . 

Pour  trouver  le  nombre  d’or,  il  faut  ajouter  1  9. 
&  retrancher  tous  les  dix-neuf  ans  de  l’ere  de  Jé- 
fus-Chriff ,  le  furplus  fera  l’année  du  nombre 
d’or;  ou  s’il  n’y  a  point  de  furplus,  ce  fera  la 
dix-netivieme  année  de  ce  cycle  :■  au  lieu  que 
pour  trouver  l’année  du  cycle  lunaire  ,  il  faur 
faire  la  même  opération  en  retranchant  2.  La  rai- 
fbn  en  eft  que  Jéfus-Chrift  efh  né  la  deuxieme  an¬ 
née  du  nombre  d’or  ,  Se  la  dix-huitieme  du  cycle* 
lunaire.  Ces  deux  cycles  le  montrent  cour  à  tour 
Sc  quelquefois  même  ensemble  dans  les  chartes 
des  ioe,  i  ie  &  11e  fiecles  :  mais  en  générai  om®. 

Vix 
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les  a  jamais  affez  bien  diftingués  y  ce  qui  jette 
fouvent  dans  l’erreur. 

Cycle  folaire . 

Le  cycle  folaire  de  28  années  n’a  été  inventé 
que  pour  marquer  les  fept  jours  de  la  femaine^ 
au  moyen  des  fept  premières  lettres  de  l’alpha¬ 
bet.  L’ordre  de  ces  dernieres  fe  change  d’année  en 
année  en  rétrogradant.  Si  donc  une  première  an¬ 
née  a  G  pour  lettre  dominicale  ,  la  fécondé  doit 
avoir  F  3  la  troifieme  E  3  la  quatrième ,  en  qualité 
de  bifiextile ,DC;  en  forte  que  la  première  de 
ces  deux  lettres  n’ait  d’ufage  que  jufqu’au  24  Fé¬ 
vrier  5  3c  que  l’autre  prenne  fa  place  pendant  le 
refte  de  l’année.  Si  l’année  étoit  compofée  de 
cinquante -deux  femaines  juftes,  la  révolution 
feroit  fixe  3c  invariable,  en  forte  que  la  lettre 
qui  aurait  fervi  à  marquer  le  Dimanche  ,  par 
exemple,  le  marqueroit  toujours  :  mais  il  refte 
un  jour  3c  fix  heures  moins  onze  minutes  pour 
parler  correéfcement.  Voye^  Bissextile.  Ce  jour 
occafionne  la  rétrogradation  des  lettres  3  3c  les  fix 
heures,  qui,  au  bout  de  4  ans ,  forment  un  jour  * 
donnent  lieu  à  ce  qu’on  appelle  année  biffe x tile  1 
c’efi:  à-dire  que  chaque  quatrième  année  eft  com¬ 
pofée  de  $66  jours ,  au  lieu  que  les  trois  autres 
ne  le  font  que  de  365.  C’eft  ce  qui  empêche  aufil 
que  tous  les  fept  ans  le  même  ordre  de  fériés  3c 
de  lettres  dominicales  ne  fe  renouvelle.  Il  faut 
fept  révolutions  complettes  de  quatre  années 
pour  remettre  les  unes  3c  les  autres  dans  le  même 
rang  3c  la  même  difpofition  qu’elles  avoient  entre 
elles.  De  là  cette  révolution  de  28  ans  connue 
fous  le  nom  cycle  folaire .  Voy,  Cycle  pas  ch  al  , 
Epocologique. 
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D  capital \ 

JLj  f.  s  Latins  empruntèrent  d’abord  pour  le  qua¬ 
trième  élément  de  leur  alphabet  le  delta  des 
Grecs ,  fig.  i  du  quatrième  tableau ,  qu’ils  tour¬ 
nèrent  de  tous  les  fens  :  il  eft  chez  eux  de  toute 
antiquité.  Par  la  fuite  ils  arrondirent  un  coté  de 
ce  triangle  ,  puis  deux  ;  ce  qui  leur  donna  le  D 
capital  3c  minufcule  ,  qui  prirent  aufti  les  diffé¬ 
rentes  formes  que  préfentent  les  figures  2,3,4, 
5  du  quatrième  tableau .  Des  deux  derniers  4  &  5 
ibid.  eft  venu  le  Dcurfif,  fig.  6  ibid.  fait  d’un 
fetil  trait  arrondi  par-tout ,  3c  de  celui-ci  le  pe¬ 
tit  d  fig .  7  ibid.  que  notre  imprimerie  a  retenu. 

Le  D  majufcuîe,  auffi  exhauffé  qu’étroit,  s’in- 
troduifit  en  France  depuis  l’an  1 000.  Les  écritures 
allongées  lui  accordèrent  un  rang  qu’elles  com- 
mençoient  à  refufer  au  d  curfif.  Il  s’y  étoit  déjà 
gliffe  en  Allemagne  dès  le  1  oe  fiecle  ;  3c  depuis  le 
milieu  du  1  Ie  il  y  devint  même  plus  invariable 
dans  la  même  écriture  allongée  ,  qu’en  France. 
Cette  forme  vacilla  pendant  le  1 3  e,  3c  ne  fe  fou- 
tint  que  dans  les  bulles  des  Papes,  quoiqu’avec 
des  variations  étonnantes. 

D  oncial . 

Le  D  oncial ,  fig.  8  du  quatrième  tableau  ,  n’é- 
toit  pas  tellement  propre  aux  Gaules ,  qu’on  n’en 
usât  aufti  en  Italie.  On  employa  par-tout  le  même 
Dj  avec  cette  différence,  que  les  uns  en  incli- 
noient  un  peu  la  tête  >fig»  9  ibid.  3c  que  d’autres 
la  relevoient  en  pointe  ou  en  crochet,  fig. 
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Ils  fe  montrèrent  au  6e  fiecle  fur  les  mé¬ 
dailles  de  Tibere  couronné  Empereur  en  578* 
On  les  trouve  tous  figurés  de  même  fur  un  di¬ 
plôme  d’Othon  III  ;  mais  ils  fe  trouvent  mêlés 
avec  les  d  droits  9fig.  1 1  ibid,  dans  quelques  ma- 
liufcrits  d’Allemagne  du  8  e  fiecle.  On  retrouve 
encore  le  même  d ,  mais  moins  élégant ,  après  le 
régné  de  l’écriture  onciale* 

d  minujculc. . 

La  minufcule  des  manufcrits  emprunta  fou- 
vent  le  même  d .  Les  manufcrits  &  les  diplômes 
Saxons  n’ont  point  celfé  d’en  faire  ufage  depuis 
le  7e  fiecle  jufqu’à  Guillaume  le  Conquérant,  8c 
même  après  ;  car  du  milieu  du  1  ic  fiecle  jiifqu’au 
milieu  du  fuivant,  les  d  ronds  Sc  droits  fe  trou¬ 
vèrent  à  peu  près  mi-partis  dans  les  écritures  mi- 
nufcules  Angloifes.  En  Ecolle  le  dernier  domi- 
noit.  Après  cette  derniere  époque ,  les  d  ronds 
reprirent  le  delîus  dans  les  chartes  d’Angleterre 
&  d’Ecoffe. 

Au  10e  fiecle,  l’écriture  Lombardique /5  foie 
ferrée,  foit  brifée ,  l’adopta  avec  tant  de  conf¬ 
iance  qu’il  ne  laifia  aucun  accès  au  d  droit,  fi¬ 
gure  11  ibid.  En  France,  depuis  l’an  1050,  les 
manufcrits  reçurent  prefque  indifféremment  ces 
deux  caraéteres ,  jufqu’à  ce  que  le  d  rond ,  quoi¬ 
que  plus  récent,  eut  fait  prefque  totalement  ou¬ 
blier  l’ancien  d  droit  ;  ce  qui  n’arriva  que  fous 
Saint  Louis.  Dès  le  régné  de  Philippe  Augufte -, 
on  11e  voit  plus  ce  mélange  dans  les  diplômes ,  fi 
ce  11’eft  dans  quelque  refie  de  l’écriture  allongée  x 
où  le  d  rond  avoir  cependant  encore  la  grande 
vogue.  Le  d  droit  ne  reparut  guère  dans  les  rna^ 


D.  jif 

mifcrits  avant  l’an  1450}  8c  ,  un  fiecle  plus  tard, 

on  trouvoit  encore  le  d  rond  dans  des  manufcrits 

•  x-- 

entiers, 

En  Efpagne,  dès  le  11e  fiecle  au  plus  tard, 
on  trouvoit  également  ces  deux  d  dans  la  minuf- 
cille.  Au  1  oe  fiecle ,  ce  mélange  n’avoit  pas  en¬ 
core  Lieu  dans  les  chartes  de  ce  royaume  3  il  ne 
s’y  introduisit  que  vers  la  fin  du  11e  fiecle  ,  8c  y 
perfifta  jufqu’au  13e  inclufivement  ;  alors  le  d 
rond  y  régna  feul ,  comme  il  avoir  fait  ailleurs 
au  14e  fiecle.  Il  tenoit  du  delta  grec  3  fig>  11  du 
quatrième  tableau. 

On  peut  dire  en  général  ,  par  rapport  au  d 
rond  ,  fig.  6  ibid.  8c  au  d  droit ,  fig .  1 1  ,  que 
leur  mélange  eft  plus  grand  dans  les  manufcrits 
de  la  fin  du  11e  8c  du  1  2e fiecle  entier,  que  dans 
les  temps  voifins ,  antérieurs  8c  poftérieurs.  Au¬ 
paravant  ,  le  d  droit  étoit  plus  ordinaire  :  mais 
depuis  le  milieu  du  1  2e,  8c  même  plutôt ,  îorf- 
quil  s’agit  de  chartes,  l’avantage  eft  pour  le  d 
rond.  Il  y  domina  fans  rival  depuis  ce  fiecle. 
D’abord  il  éleva  la  queue  beaucoup  plus  haut 
qu’il  ne  l’avoir  fait  dans  l’onciale  :  mais  aux  13e 
8c  14e  fiecles  il  reftembloit  affez  au  petit  delta 
grec ,  fig.  13  ibid.  mais  contourné  comme  la /f- 
gure  14  ibid. 

D  curfif  &  allongé. 

Il  y  a  deux  fortes  de  d  qui  ont  fervi  à  l’écriture 
curfive  ,  ce  font  les  mêmes  que  ceux  qui  en¬ 
voient  dans  la  minufcule  ,  à  très  peu  de  diffé¬ 
rence  près  ,  le  d  rond  8c  le  d  droit.  Ces  deux  d 
different  eflentiellement  entre  eux,  en  ce  qae 
te  rond  n’a  jamais  ni  pied  ni  éperon ,  8c  que  h 
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cFO,  &c.  eft  des  plus  antiques  dans  les  déiisü 
premières  lubdivifions.  La  troifieme  ,  où  Ton 
voit  le  th  anglo-faxon  fouvent  employé  fous  les 
Rois  Mérovingiens  3c  Vifigoths  ,  dans  les  6e  3c 
7e  fiecles  5  eft  du  moyen  âge ,  ainfi  que  la  fep- 
tienie  3c  la  quatrième  j  la  cinquième  3c  la  fixieme 
font  des  bas  temps. 

Toutes  les  figures  de  la  fixieme  divifion  doi-f 
Vent  être,  reléguées  aux  bas  fiecles. 

Il  en  eft  peu  de  la  feptieme  divifion  ,  â  queue 
notablement  prolongée  5  qui  ne  ioient  antérieurs 
au  i  fieclé. 

Dans  la  huitième  divifioil ,  on  voit  des  D  de 
forme  onciale  ou  ronde  ,  3c  des  d  curfifs  des  der- 
niers  temps.  La  première  fubdivifion  ne  defcend 
pas  au  denous  du  8e  ftecle.  La  deuxieme  eft  ren¬ 
fermée  entre  le  5 c  3c  le  i  ie.  La  troifieme  eft  en¬ 
core  ancienne.  La  feptieme  eft  moderne  ;  3c  la 
huitième  eft  gothique  ,  reconiioiflable  à  fes  an¬ 
gles.  .V  : 

La  huitième  divifion  du  D  en  forme  dâz,  on 
du  d  d’imprimerie,  offre  le  d  romain  en  petit  :  il 
s’en  trouve  dans  des  infcriptions  du  4e  fiecle. 

Sur  le  D  capital  des  manufcrits ,  on  obfervera 
que  la  capitale  fe  diftingue  de  l’onciale  dans  les 
quatre  premières  divilions  \  que  l’onciale  reven¬ 
dique  la  cinquième  ,  3c  que  la  fixieme  doit  être 
attribuée  au  Gothique  moderne. 

DAMOISEAU.  Le  titre  de  Donzel  ou  Da- 
moifeau  ,  Domicellus  miles  ^  fe  trouve  dès  1078  ÿ 
fil5  on  en  croit  les  Auteurs  de  l’Hiftoire  généalo¬ 
gique  de  France. 

DATER1E.  La  Daterie  de  Rome  3c  la  Chan¬ 
cellerie  n’étoient  d’abord  qu’une  même  chofe  1 
le  grand  nombre  d’affaires  les  a  fait  partager  eu 
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deux  tribunaux,  V oy.  Chancellerie  Romaine. 
H  ne  fera  queftion  ici  que  de  la  Daterie. 

Pour  l’expédition  d’une  bulle  ou  difpenfe ,  on 
s’àdrelfe  au  Cardinal  Dataire  par  une  fupplique 
ou  requête  t  il  la  foufcrit  en  ces  termes  3  Annule 
SanchJJimus.  On  drefle  une  fécondé  requête  avec 
les  claufes  5c  les  reftriéHons  qui  doivent  être  in¬ 
férées  dans  la  bulle  :  on  la  préfente  au  Sous- Da¬ 
taire  qui  écrit  au  bas  le  fommaire  de  ce  qui  y  eft 
contenu  3  5c  la  donne  au  Dataire.  Ce  dernier 
préfente  la  fupplique  au  Pape ,  qui  la  ligne  en 
accordant  la  grâce  par  ces  mots  ,  Fiai  ut  petitur. 
Après  l’enregifhrement  des  fuppliques,  &  d’au¬ 
tres  formalités ,  on  drelfe  la  minute  de  la  bulle 
au  Parquet  des  grands  Abbréviateurs,  5c  fini 
des  cent  Ecrivains  Apoftoliques  la  couche  fur  le 
parchemin.  Tous  en  corps  ils  taxent  ce  qui  doit 
leur  être  payé  5  à  raifon  de  l’importance  de  la 
bulle.  C’eil  une  chofe  remarquable  3  que  les  bul¬ 
les  qui  fortent  de  la  Daterie  palfent  par  les  mains 
de  plus  de  mille  perfonnes  ?  diftribuées  dans 
quinze  Bureaux ,  &  que  l’on  paie  à  proportion 
de  ce  que  l’on  a  donné  aux  Ecrivains  Apoftoli- 
ques ,  leur  taxe  fervant  déréglé  aux  autres. 

Par  rapport  à  la  Diplomatique ,  les  Dataires 
8c  Sous-Dataires  ont  fouvent  foufcrit  des  bul¬ 
les  :  mais  on  ne  doit  point  voir  cette  fouferip- 
tion  avec  ces  titres  dans  les  quatorze  premiers 
iiecles.  Cent  cinquante  ans  après  ,  ces  titres  ren- 
droient  encore  les  bulles  fufpeébes.  Le  nom  de 
Prodataire  parut  dans  les  bulles  de  Sixte-Quint 
pour  la  première  fois. 

Définition  &  étymologie  des  dates. 

DATES.  Par  le  mot  date  on  entend  Panne» 

>  * 
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tation  du  lieu  de  du  temps  où  les  diplômes  ,  îei 
ades  s  les  lettres ,  dec.  ont  été  donnés  ou  écrits 
fous  là  formule  ordinaire,  Donné  ce  dec.  en 
dec,  Du  mot  latin  data  ou  datum  eft  venu  le  mot 
date .  On  fous-entendoit  toujours  ou  epifiola 
ou  char  ta ou  edictum  >  ou  dïploma. 

Pour  fuivre  un  certain  ordre  de  répandre  plus 
de  jour  fur  cette  matière ,  il  eft  à.  propos  de  di- 
vifer  les  dates  en  quatre  claflès  :  dates  de  temps  , 
dates  de  lieu ,  dates  des  perfonnes ,  dates  des 
faits.  Ces  quatre  dafles  renferment  à  peu  près 
toutes  les  fortes  de  dates  dans  le  détail  defquelles 
on  va  entrer. 

Il  faut  obferver  préliminairement  que  les  an¬ 
ciennes  chartes  aiment  les  comptes  ronds,  qu’el¬ 
les  complettent  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  de  né¬ 
gligent  l’excédent. 

✓ 

Dates  de  temps. 

Parmi  les  dates  du  temps  on  en  diftingue  d’a¬ 
bord  de  deux  fortes  \  les  unes  vagues  de  indéter¬ 
minées  ,  de  les  autres  fpéciales.  Les  premières 
n’annoncent  qu’une  fuite  indéfinie  d’années  * 
par  exemple  ,  régnante  Domino  nojlro  Jefu  Chri- 
fto ,  pour  défigner  que  c’eft  depuis  l’établifte- 
ment  du  chriftianifme.  Cette  formule  ne  devine 
ordinaire  qu’au  3  e  fiecîe  dans  les  A  êtes  des  Mar¬ 
tyrs.  Elle  devint  aufti  d’un  ufage  commun  dans 
les  chartes  depuis  le  7e  liecle  jufqu’au  12e  ;  mais 
alors  il  étoit  rare  quelle  ne  fût  accompagnée 
d’aucune  autre  note  chronologique.  L’on  datoic 
également ,  d’une  maniéré  un  peu  moins  vague, 
dans  les  chartes  du  moyen  âge  :  Sous  le  régné 
dé  un  tel .  »  . .  Sous  le  pontificat  d'un  tel \ 


Les 
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Les  dates  fpéciales  de  temps  déterminent  l 'an¬ 
née  ?  le  mois  ,  la  femaine,  le  jour,  de  quelque¬ 
fois  même ,  quoiqu’aflez  rarement ,  l’heure  de 
le  moment  de  la  confection  des  aéles.  Toutes  ces 
époques  font  d’une  utilité  finguliere  pour  la  con- 
noillance  de  l’antiquité  j  mais  elles  font  expofées 
à  bien  des  difcuflions  de  des  difficultés ,  comms 
©n  en  pourra  juger  par  le  détail  fuivant* 


Date,  du  monde . 


La  date  du  monde  ou  de  la  création  de  Tu- 
hivers  fut  toujours  la  date  favorite  des  Grecs  £ 
ils  l’employèrent  univerfellement.  il  faut  feule¬ 
ment  obferver  qu’ils  ont  toujours  commencé  in¬ 
variablement  leurs  années  au  premier  Septem¬ 
bre  ,  ainfi  que  l’indiction  ,  quand  ils  en  uferent. 

Date  de  V "m diction* 


La  plus  ancienne  des  dates  de  temps,  qui  ett* 
rent  cours  en  Occident ,  eft  celle  de  l’indiétiom 
Voye %  In  diction.  Comme  l’on  compte  quatre 
fortes  d’indiétion  }  la  Julienne  j  qui  doit  fon  inf- 
titution  a  Jules  Céfar  j  la  Conjlantinopohtaine  3 
qui  avoit  cours  avant  Juftinien  \  l’ Impériale  on 
Céfarienne  qui  part  du  24  Septembre  $  de  la 
Romaine  ou  Pontificale  3  commençant  au  pre¬ 
mier  Janvier,  qui  donna  Lexclufîon  à  la  précé¬ 
dente  ,  de  qui  fut  fuivie  ,  fur-tout  dans  les  bulles 
des  Papes,  au  moins  depuis  le  9e  fîecle  jufqu’au 
1 4e ,  quoiqu’avec  bien  des  variations  ;  il  n’eft 
point  étonnant  que  les  dates  de  l’indiétion  va¬ 
rient  à  raifon  des  points  fixes  d’où  on  les  fais 
partir. 

Tome  T  X 
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Quoiqu’on  ne  doute  pas  que  depuis  Confiait 
tïn  on  ait  fouvent  compté  les  années  par  les  m- 
didions  (  on  parle  de  l’indidion  Impériale  ou 
Céfarienne  ) ,  il  ne  s’en  trouve  cependant  aucune 
date  antérieure  à  l’Empereur  Confiance  ;  6c  mê¬ 
me  ,  avant  le  Concile  tenu  à  Rome  en  342  ,  fous 
le  Pape  Jules  premier,  aucun  Auteur  Latin  ne 
fait  mention  de  la  date  des  indidions  3  6c  Saint 
Ambroife  n’en  parle.  De  Noe  &  Area ,  cap.  1 7  , 
n.  60 ,  que  comme  d’un  ufage  récent.  Saint  Àtha- 
nafe  eft  le  premier  Auteur  eccléfiafiique  qui  ait 
employé  cette  date  :  elle  fut  adoptée  par  les  Rois 
de  France  de  la  fécondé  race,  &■  par  eux  tranfmife 
aux  Empereurs  Allemands.  Dom  Mabillon ,  De 
Be  Dîpl,  p.  187,  la  fixe  à  l’empire  de  Charle¬ 
magne  pour  l’ufage  des  Princes  :  mais  il  convient 
qu’avant  le  8e  fïecle  l’indidion  eut  cours  en 
France  6c  dans  les  Conciles  6c  dans  les  monu¬ 
ments  :  on  pourrait  y  ajouter  les  titres  6c  les 
Chartres  ;  car  ,  dès  le  5 e  fiecle  ,  Vidorius  y  intro- 
duifit ,  avec  fou  cycle  pafchal ,  les  indidions , 
qui  dès  lors  font  fouvent  fautives ,  ou  du  moins 
très  embarrafiantes  3  6c  de  plus  il  efi  probable 
que  les  Gaules  fuivirent  l’ufage  des  Romains  qui 
les  dominoient. 

Cette  date  fut  introduite  chez  les  Angîois, 
De  Re  Dipl.  p.  178  ,  lors  de  la  million  de  Saint 
Auguflin  par  Saint  Grégoire. 

Indiciion  dans  les  Bulles . 

Les  dates  en  général  n’ayant  commencé  dans 
les  lettres  ou  referits  apofioliques ,  qu’aux  Dé¬ 
crétales  fous  Saint  Sirice ,  il  n’y  faut  pas  cher¬ 
cher  plus  haut  des  dates  de  l’indidion.  Une 
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lettre  du  Pape  Félix ,  de  Fan  490,  nous  fournit: 
l’exemple  le  plus  ancien  d’une  pareille  date.  Neuf 
ans  après  elle  reparut  dans  une  lettre  du  Pape 
Symmaque.  Saint  Grégoire  n’eft  donc  pas  le  feul 
qui  s’en  foit  fervi  dans  fes  lettres  ,  comme  FafTure 
Dom  Cellier,  tome  17,  p.  11 3.  Pendant  les  7e, 
8e,  9%  10e  &  iDfîecles,  la  date  de  Findiétion 
fe  montre  dans  les  bulles ,  les  lettres  de  les  privi¬ 
lèges  des  Papes.  Mais  il  faut  obferver  que,  fur- 
tout  depuis  Grégoire  VII ,  les  Papes  fe  lervirent 
plus  volontiers  de  Findiétion  Romaine ,  qui  com¬ 
mence  au  ia  Janvier  3  de  que  depuis  Léon  IX 
findiétion  commença  plus  rarement  au  premier 
Janvier  qu’au  premier  Septembre.  Cette  réglé  , 
quoiqu’alfez  générale,  fouffre  cependant  nombre 
d’exceptions.  Dans  le  1  Ie  ainfi  que  dans  le  12e 
fïecle  ,  jufqu  après  Urbain  III ,  la  date  de  l’indic¬ 
tion  fut  exclue  des  petites  bulles.  Grégoire  VIII 
Fy  remit  3  mais  fon  fucce  fleur  Fen  retrancha ,  de 
fut  imité  par  ceux  qui  le  fuivirent.  Dans  le 
i3ehecle,  les  variations  qu’occalionnerent  les 
différents  points  d’où  Fon  faifoit  partir  l’indic- 
tion  ,  continuèrent  comme  dans  le  précédent, 
même  dans  les  bulles  conflftoriales. 

Indiclion  dans  les  acles  eccléfiajliques . 

La  date  de  Findiétion  étoit  déjà  très  en  vogue 
dans  les  actes  eccléfiafliques  du  8e  flecle.  Pen¬ 
dant  les  9e,  10e  &  ï  ie  fiecles ,  on  s’y  fervit  quel¬ 
quefois  de  Findiétion  Conftantinienne ,  tant  en 
France  de  en  Allemagne  ,  qu’en  Angleterre  de 
même  en  Italie  :  cependant ,  même  aux  1 2e  de 
13e  fiecles,  Findiétion  Romaine  étoit  toujours 
démodé;  mais  aux  14e  de  15e,  l’mdiétion  Im- 
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périale  commençant  au  24  Septembre 3  fut  la  plus 
fuivie  en  France  3  en  Allemagne  6c  en  Angle¬ 
terre. 

Indicüon  dans  les  Diplômes  &  autres  actes 

laïques . 

Il  eft  confiant  que  dans  les  diplômes  6c  les  au¬ 
tres  aétes  laïques  3  il  n’eft  fait  aucune  mention  de 
la  célébré  époque  de  l’indiéfcion  avant  le  régné 
de  Conflantin  ^  que  l’Italie  3  au  5 e  fîecle  a  com¬ 
me  n  coi  t  l’indiétion  au  premier  Septembre  3  Cang . 
Glojf.  Latin,  t.  3  3  col .  1395^  que  les  Rois  Mé¬ 
rovingiens  n’ont  guere  employé  la  date  de  l’in- 
diétion  dans  leurs  diplômes  3  que  dans  le  7e  fie- 
cle  elle  étoit  d’ufage  en  Angleterre  3  Hickes  3 
Dijfert .  EpiJloL  p*  80  3  que  dans  le  8e  elle  y  étoit 
commune  dans  les  chartes  privées  3  6c  qu’elle  fe 
montre  en  ce  fiecle  dans  les  diplômes  de  nos 
Rois  3  ainfi  que  dans  quelques  chartes  particu¬ 
lières  de  France  6c  d’Italie  3  Armai  Bened .  t.  1 5 
p.  109.  L’indiéHon  Grecque  qui  commençoit  au 
premier  Septembre ,  6c  la  Romaine  qui  partoit  du 
premier  Janvier,  furent  indifféremment  adop-r 
tées  par  les  Rois  Carlovingiens  3  Vaiffette  Hiji. 
de  Lang .  t.  1  ,  p.  748  :  mais  aux  10e  de  11e  fie— 
clés  3  l’indiétion  prife  du  mois  de  Septembre  fut 
générale  6c  la  plus  ufitée  dans  les  chartes  en 
France ,  en  Angleterre  6c  en  Allemagne.  Ce¬ 
pendant  les  François  3  dans  ce  dernier  iiecle3  à 
l’exemple  de  la  Cour  de  Rome,  commençoient 
fouvent  l’indiétion  au  premier  Janvier,  6c  lafi- 
niffoient  avec  l’année.  Dès  les  commencements 
du  1 2e  hecle ,  l’ufage  de  cette  date  devint  rare 
dans  les  lettres  royaux  de  France  :  elle  y  fut  tota¬ 
lement  abolie  fous  Louis  le  Jeune  3  ôeengéné- 
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mlPindiétion  ne  fe  foutint  aftez  bien  qu’en  Ita¬ 
lie.  Excepté  cette  partie  de  l’Europe  ,  elle  devint 
encore  plus  rare  par-tout  au  13e  fiecle  ^  &c  lorf- 
qu  on  s’en  fer  voit  en  Allemagne  ,  on  ufoit  de  la 
Céfarienne  ,  ainfi  que  dans  les  aétes  notariés  de 
France  du  1 4e  liecle  &  des  fuivants. 

Il  eft  à  conclure  de  cet  article ,  que  nos  Rois 
Mérovingiens  ont  très  fobrement  ufé  de  Findic- 
non  ,  date  qui  fe  trouve  allez  communément 
dans  les  chartes  des  Rois  d’Angleterre  du  7e  lie- 
cie  :  que  les  diplômes  de  Charlemagne  ne  doi¬ 
vent  point  être  rejetés  par  cela  feul  qu’ils  fe- 
roient  datés  de  l’indiction  :  qu’on  ne  doit  pas 
facilement  foupçonner  de  faux  les  diplômes  où 
l’indiétion  ne  convient  pas  avec  les  années  de 
J.  C.  puifque  tous  les  Savants,  Muratori  Antiq . 
Itah  t .  5  ,  col .  59  ...  .  Gattoldj  AçceJJiones  ad 
Hift.  Cajjinenf.  p.  40,  conviennent  qu’il  y  a  un 
grand  nombre  d’aétes  linceres  dont  l’indiction  eft 
fautive  &c  très  embarraftante  :  que  l’indiétion  Ro¬ 
maine  fut  fuivie  avec  quelques  variations ,  au 
moins  depuis  le  9e  liecle  jufqu’au  14e,  dans  les 
aétes  laïques  )  ôc  que  l’indiétion  Conftantinienne 
devint  la  plus  commune  en  France  &  en  Angle¬ 
terre  aux  14e  &  1 5 e  liecles  :  que  la  date  de  Fin-* 
diétion  ne  peut  être  antérieure  au  4e  liecle  dans 
les  aétes  eccléliaftiques ,  ni  au  5  e  dans  les  lettres 
des  Papes  ^  mais  que  ,  depuis  le  milieu  de  ce  lie-* 
cle ,  Fufage  ou  l’omiftion  de  l’indiétion  ne  décide 
ni  pour  ni  contre  la  vérité  des  mêmes  aétes  : 
qu’on  doit  trouver  cette  date ,  fous  peine  de  fuf- 
picion  ,  dans  les  bulles  privilèges  des  12e,  15e  & 
14e  liecles  :  que,  depuis  Eugene  IV,  les  bulles 
ou  brefs  qui ,  dans  leur  date  propre ,  &  non 
dans  celle  de  leur  certificat,  marqueroient  Fin~ 
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diétion  ,  prouveroient  par-là  leur  faufieté  :  en¬ 
fin  ,  qu’on  ne  peut  rien  conclure  des  divers  conv 
mencements  de  l’indiétion. 

L’indiétion  Romaine  a  prévalu  depuis  long¬ 
temps  dans  l’Eglife  :  ce  n’elt  cependant  que  de¬ 
puis  le  pontificat  d’innocent  XII ,  qu’on  a  repris 
ce  calcul  dans  les  grandes  bulles. 

O 


, Dates  du  cycle  3 


des  concurrents  &c , 


Dans  les  temps  où  l’on  donnoit  un  rang  diftim 
gué  parmi  les  gens  de  lettres  à  ceux  qui  étoienc 
verfés  dans  la  fcience  du  comput  ecciéfiaftique  5 
on  vit  éclore  dans  les  aétes  des  dates  de  toute 
efpece  y  tout  fut  mis  à  contribution,  par  l’envie 
de  paroître  j  cycle  3  terme  pafchal  j  épacie  ,  con¬ 
currents  &c.  Voyez  chacun  de  ces  mots  en  par¬ 
ticulier. 

Les  dates  commencèrent ,  au  moins  dès  le  9e 
liecle,  à  fe  montrer  dans  les  actes  eccléfiaftiques 3 
&  au  milieu  de  ce  fiecle,  elles  s’introduifirent 
dans  les  chartes  privées.  Aux  12e  &  13e  fiecles, 
elles  fe  montrent,  tant  dans  les  uns  que  dans  les 
autres ,  avec  une  forte  d’affeétation  bizarre.  Louis 
le  Jeune  ,  qui  avoir  retranché  de  fes  diplômes  la 
date  de  l’indiction,  y  fupplée  quelquefois  par 
celles  des  concurrents  &  de  l’épade.  On  ne  peut 
rien  conclure  de  ces  fortes  de  dates  dans  les  ac¬ 
tes  ,  finon  qu’elles  deviennent  plus  rares  depuis 
Je  1 4e  fiecle ,  à  proportion  que  les  aétes  s’appro¬ 
chent  de  notre  temps. 

Les  plus  anciens  monuments  qui  prouvent  Ta¬ 
rage  des  épaétes  dans  les  dates ,  ne  remontent 
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des  chartes  datées  de  deux  épa&es  différentes  , 
la  majeure  3  &  la  mineure. 

Olympiades . 

On  trouve  dans  quelques  titres  ,  des  dates  d’o¬ 
lympiades  :  mais  comme  ce  n’étoit  point  les  an¬ 
ciennes  olympiades  grecques  qu’on  avoir  en  vue , 
&  que  ce  n’étoir  autre  chofe  que  la  durée  d’un 
régné  ,  divifée  en  autant  de  quatre  années  qu’il 
étoit  poifible ,  cette  forte  de  date  rentre  par-là 
dans  la  clafle  des  dates  des  perfonnes . 

Ere  des  Turcs . 

•  '  ■  1  •  ;  >  •  1  .  '  '  \  ’  ■** 

En  traitant  les  dates  des  eres ,  on  fe  renferme 
toujours  dans  ce  qui  eft  de  l’objet  préfent^  en 
conféquence  011  ne  croit  pas  devoir  parler  de 
l’ere  des  Martyrs  ou  de  Dioclétien ,  de  l’ere  d’An¬ 
tioche,  de  l’ere  d’Alexandrie,  ,<k  d’autres  dont  il  ne 
fut  peut- être  jamais  fait  mention  dans  les  chartes. 
On  ne  traite,  en  paflant,  de  l’ere  des  Turcs, 
que  parcequ’il  fe  trouve  quelques  chartes  datées 
de  l’ere  des  Arabes.  On  l’appelle  hégyre  ,  d’un 
mot  arabe  qui  lignifie  fuite  :  c’eif  en  effet  l’épo¬ 
que  de  la  fuite  de  Mahomet  de  la  Mecque  à  Mé¬ 
dine,  arrivée  le  16  Juillet,  l’an  de  J.  C.  6i%% 
C’eft  Omar  lil ,  Empereur  des  Sarrafins,  qui  or¬ 
donna  que  l’on  compteroit  les  années  du  jour  de 
Thégyre.  Notez  que  l’année  des  Arabes  eft  lu¬ 
naire,  &  compofée  de  douze  lunes  iulres. 

'  A.  * 

!  ,<■  v  vj» 

Ere  des  Arméniens . 

■>  -  r,  .  .  ré  é j  '■  ■  ■.  J  ;;  .  ’  ’  .  -  .•  J  /é  ;  *  ,f  U  .  U  .. 1  \  \  % 

La  connoiffance  de  Fera  des  Arméniens  11’eft 
utile  à  la  Diplomatique ,  que  parcequ’on  la  trouve 
dans  quelques  titres  écrits  eu  françois ,  fous  la 
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(dénomination  de  lettreure  :  elle  commence  au  9 
de  Juillet  de  Fan  de  J.  C.  55  2, 

Ere  de  Pi/e. 

ï/ere  de  Pife ,  qui  ne  différé  de  notre  ere  com¬ 
mune  qu’en  ce  qu’elle  la  précédé  d’un  an  ,  a  été 
quelquefois  fuivie  en  France  ?  particuliérement 
dans  les  dates  du  1 2  e  liecle. 

Ere  d3 F/pagne. 

JJere  d’Efpagne  commence  trente- huit  années 
complettes  avant  la  naiflance  de  Notre-Seigneur  3 
c’eft  l’époque  de  la  réduétion  de  l’Efpagne  fous 
l’obéifTance  d’Augufte.  Ou  cette  date  marchoit 
toute  feule  dans  les  aétes  du  pays,  ou  on  l’ac- 
compagnon  de  la  date  de  l’ere  chrétienne  en 
égaie  portion ,  jufqu’à  ce  que  celle-ci  l’emporta 
fur  l’autre  vers  la  fin  du  12e  ou  dans  le  13e  fie- 
de.  Dans  le  14e,  les  Efpagnols  ceflerent  de  fe 
fervir  de  leur  ere ,  8c  lui  fubftituerent  l’année  de 
l’incarnation  :  elle  fut  totalement  abandonnée 
en  Aragon  l’an  1  359.  Dès  1350,  Pierre  IV  d’A¬ 
ragon  l’avoit  même  défendue  dans  les  royaumes 
de  Caftille  8c  d’Aragon  :  elle  fut  entièrement 
profente  en  1 3  84.  Le  Portugal  n’abandonna  Pere 
çfpagnole ,  8c  ne  fe  détermina  à  fuivre  l’ufage 
commun,  que  dans  le  I5efiecle,  en  1415. 

Ere  Chrétienne . 

L'ere  chrétienne  fe  produit  dans  les  a  êtes  fous 
tant  de  formes  8c  de  noms ,  qu’il  eft  néceffaire 
d’en  avoir  des  idées  claires.  An  de  grâce  3  an  de 
la  nativité  >  de  la  circoncifion  de  F incarnation  , 
4$  la  trab  dation  é  trabeâ  carnis  indutus  x  Dih 
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cange  Glojf-  telles  étoient  les  différentes  déno¬ 
minations  de  l’ere  chrétienne,  Sc  tel  eft  l’ordre 
qu’il  eft  à  propos  de  fuivre  en  la  difcutanc.  Il  faut 
obferver  feulement  avant  tout ,  que  l’ere  vul¬ 
gaire  en  général  devint  très  fréquente  en  France 
depuis  le  milieu  du  8  e  ftecle  ,  mais  qu’elle  ne  fut 
pas  d’un  ufage  ordinaire  dans  les  chartes  royales 
avant  Hugues  Capet 3  que  l’ere  chrétienne  ,  qui 
avoit  commencé  à  faire  date  en  Efpagne  dès  le 
1  Ie  ftecle  ,  n’y  fut  fuivie  uniformément  qu’après 
le  milieu  du  14^3  que  ce  ne  fut  que  vers  1415 
que  les  Rois  de  Portugal  commencèrent  a  fe  fer¬ 
ait  ,  De  Re  Dipl.  p.  177,  de  l’ere  chrétienne 
pour  compter  leurs  années 3  que  cette  époque , 
qui  étoit  déjà  de  quelque  ufage  dans  les  dates 
des  Grecs,  n’a  été  ordinairement  employée  dans 
l’Orient  &  dans  la  Grece  ,  que  depuis  la  prife  de 
Conftantinople  par  Mahomet  II  en  1453  3  que 
cette  ere  vulgaire,  dont  nous  faifons  ufage  au¬ 
jourd’hui  ,  eft  celle  qui  place  l’année  de  l’incar¬ 
nation  à  la  754e  année  de  la  fondation  de  Rorrse^ 
qu’elle  commença  l’année  à  quatre  points  diffé¬ 
rents  ,  ou  au  premier  Janvier  ,  ou  au  25  Mars 
qui  eft  proprement  l’époque  de  l’incarnation  9 
ou  au  25  Décembre  qui  eft  celle  de  la  nativité, 
ou  à  Pâques.  L’introduétion  de  cette  ere  vulgaire 
ne  dérangea  rien  ,  fous  la  première  race  de  nos 
Rois  ôc  une  partie  de  la  fécondé  ,  par  rapport  au 
commencement  de  l’année  qui  étoit  fixé  pour 
lors  au  mois  de  Mars  3  De  Re  Dipl-  p.  172  ,  qu 
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pin  de  Grâce . 

La  date  de  Y  an  de  grâce  que  Ton  rendoit  en 
latin  par  lafgimule  anno  gratis  ^  fut  de  quelque 
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ufage  depuis  le  ne  fiecle}  elle  fut  ainfi  appelléc 
parcequ’eile  partoit  du  jour  de  la  naiftance  du 
Sauveur  :  elle  commença  alors  à  fe  montrer  dans 
plufieurs  chartes.  Au  13e  fiecle,  lorfque  l’on  da- 
toit  de  l’année  courante ,  011  fe  fervoit  allez  de  la 
formule  V an  de  grâce  ;  elle  fut  même  une  des 
plus  ordinaires  en  France  8c  en  Allemagne.  Au 
14e  ^  elle  le  montre  très  communément  dans  les 
aéies  des  Laïques  3  8c  elle  a  toujours  continué 
d’être  de  rnife  jüfqu’a  notre  temps.  La  feule  réglé 
que  l’on  peut  tirer  de  cette  date,  c’eft  qu’elle  ren- 
droit  füfpeèl  un  aéFe  qui  feroit  daté  de  l’an  de 
grâce  avant  le  12e  fiecle. 

An  de  la  'Nativité  &  du  Seigneur . 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  la  date  de  la  na¬ 
tivité  ,  anno  a  nativitate  dont  on  lit  ufage  pour 
exprimer  que  l’on  partoit  du  commencement  du 
chriftianifme ,  ou  de  la  loi  de  grâce  3  c’eft  que 
dans  le  Languedoc  8c  les  pays  voifins  on  la  con- 
fondoit  fouvent ,  dans  le  1  ie  fiecle ,  avec  celle 
de  F  incarnation  3  c’eft  qu’elle  devint  la  plus  or¬ 
dinaire  aux  14e  &  15e  liecles.  On  en  datoit  sû¬ 
rement  dans  les  temps  où  l’année  commençoit 
au  2  5  Décembre ,  voye%  Année  3  mais  on  ne  l’ex- 
primoit  pas  toujours  ainfi.  Dès  le  9  e  fiecle  ,  on 
avoit  vu  dans  les  aéfes  laïques  une  femblable 
date  fous  une  formule  à  peu  près  pareille  3  c’étoit 
l’an  du  Seigneur,  anno  Domini .  On  en  trouve 
un  exemple  dans  la  charte  de  fondation  de  l’Ab¬ 
baye  de  Bonneval  près  de  Caftel-Sarrafin ,  l’an 
847  ,  N aijf et  te  Hijl.  de  Lang .  t.  1  ,  Preuves  j 
€ol>  9 4.  Cette  date  étoit  une  exprefiion  générale 
pour  rendre  ce  que  l’on  entendoit  par  la  date  de 
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l'incarnation.  Denys  îe  Petit,  au  6e  fîecle,  pafïe 
communément  pour  avoir  introduit  le  premier 
l’ufage  de  compter  les  années  depuis  la  naifïance 
ou  Tin  carnation  de  Jéfus-Chrift. 

An  de  l' Incarnation. 

La  date  de  l’incarnation  ,  anno  ab  incarnation 
ne y  la  plus  commune  au  12e  fiecle,  commença 
a  être  en  ufage  au  moins  avec  la  fécondé  race; 
8c  le  Concile  de  Leptines  n’eft  pas  le  premier, 
comme  l’ont  avancé  plufieurs  Ecrivains  ,  qui  ait 
daté  de  l'incarnation,  puifqu’on  trouve  cette  date 
dans  un  capitulaire  de  Carloman  de  l’an  742» 
Acta  SS.  Bened.  fsc.  3  ,  part .  1  >p.  48.  Plufieurs 
Savants,  Simon  ,  Hiji.  des  Revenus  eccléf.  t.  2  , 
p.  27 1  ... .  Le  Cointe ,  ad  an.  817....  Mura~ 
tori ,  Antiq.  Ital.  t .  3  ,  col.  34  ... .  Lenglet  du 
Frefnoi,  Méthode  pour  étudier  l' Hiji  0  ire  Sec.  ôcc* 
fe  font  trompés  fur  l’origine  de  cette  date,  8c  en 
ont  entraîné  plufieurs  autres  dans  leur  erreur, 
comme  RoufTeau  de  la  Combe ,  Recueil  de  Jurïf • 
prudence  ,  part.  1  ,/?.  1 01  ....  Carlencas ,  EJfais 
fur V Hiji.  des Belles-Lett. part.  2  yp.  78  ....  Mé¬ 
nard,  Hiji.  des  Evêques  de  Nifmes.  Il  n’y  a  qu’à 
fuivre  ,  par  rapport  à  cette  date  ,  les  bulles ,  les 
diplômes  8c  les  chartes  :  rien  ne  peut  mieux 
éclaircir  la  matière. 

Dans  Us  Bulles. 

La  date  de  l’année  de  l'incarnation  fe  trouve 
quelquefois  dans  les  bulles  privilèges  du  9  e  fie— 
de  :  mais  elle  n’eut  un  allez  grand  cours  dans 
les  bulles  9  que  fur  la  fin  du  1  oc  5  on  la  trouy# 
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dans  ce  fiecle  à  la  date  du  Chancelier  ou  Biblio¬ 
thécaire  ,  mais  non  pas  à  celle  de  l’Ecrivain  de  la 
bulle.  Voyez  ci-après  Date  des  Bulles .  Au  11® 
fiecle  ,  on  ne  l’admettoit  encore  que  dans  les 
bulles  les  plus  folemnelles.  Il  faut  obferver  que 
depuis  Léon  IX ,  qui  rendit  cette  date  plus  com¬ 
mune  ,  les  bulles  commencèrent  plus  fouvent 
l’année  de  l’incarnation  au  25  Mars  qu’au  pre¬ 
mier  Janvier.  Cette  réglé ,  quoique  plus  géné¬ 
rale  s  à  prendre  les  chofes  en  total,  îouffre  ce¬ 
pendant  nombre  d’exceptions  :  jufqu’à  Nicolas  II 
mclufivement,  on  rendoit  le  plus  fouvent  cette 
date  par  anno  Domini  j  l’an  du  Seigneur  3  <5c  ce 
n’eft  que  fous  fon  fuccelfeur  qu’on  ufa  invaria¬ 
blement  du  terme  d’incarnation. 

Au  1 3  e  fiecle  ,  les  variations  fur  le  point  fixe 
de  Y  année  de  l’incarnation,  que  l’on  commença 
ou  au  premier  Janvier ,  ou  au  2  5  Décembre  ,  ou 
au  25  Mars,  ou  même  à  Pâques,  continuèrent 
comme  dans  les  précédents  :  mais  cette  forte  de 
date ,  dans  les  13e  &  i4efiecles,  ne  fut  pas,  à 
beaucoup  près ,  fi  commune  que  dans  le  1 2e, 
Dans  le  15e,  Eugene  IV,  fur  la  repréfentation 
de  Blondus  de  Forti,  Secrétaire  du  Confiftoire, 
renouvella  la  date  de  l’incarnation ,  qui  étoit 
tombée  dans  une  efpece  de  défuétude  ,  èc  voulut 
qu’on  fût  exad  à  l’inférer  dans  les  bulles  &  ref- 
crits.  II  n’eft  pas  l’auteur  de  cette  date  ,  comme 
l’ont  avancé  plufieurs  Ecrivains,  mais  feulement 
le  reftaurateur.  Cette  date,  depuis  ce  Pape,  a 
fubfifté  jufqu’à  nos  jours  dans  les  bulles  propre¬ 
ment  dites,  ou  fcellées  en  plomb  3  car  les  brefs 
de  ce  Pape,  ou  plutôt  les  lettres  qui  préparèrent 
les  voies  aux  brefs ,  ne  la  portent  point ,  non 
|>lus  que  les  motus proprii  des  fiecles  fuivants» 
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Dans  les  A Bes  EccUJiaJUqu.es* 


Les  dates  des  lettres  8c  autres  titres  eccléfîaftî- 
ques  ont  toujours  varié  fur  l’époque  du  commen¬ 
cement  de  l’année ,  comme  on  l’a  vu  dans  l’article 
précédent.  Les  aétes  du  Concile  de  Twiford,  en 
Angleterre,  tenu  en  6%  5 ,  font  un  des  plus  anciens 
monuments  où  fe  trouve  la  date  de  i’incàrnation* 
Elle  fe  montre  dans  prefque  tous  les  aétes  ecclé- 
fiaftiques  du  8e  fiecle  :  dans  le  9e  elle  n’eft  pas 
moins  ordinaire 3  mais  on  la  prend  fouvent  poui: 
le  jour  de  la  naiiïance  de  Jéfus-Chrift.  La  plus 
commune  des  dates  du  1  oe  eft  celle  de  l’incarna¬ 
tion  du  Seigneur^  mais  elle  eft  diverfement  ex¬ 
primée,  8c  ne  marche  jamais  feule.  En  Italie ,  les 
termes  plus  ou  moins  ,  plus  minusvc  ,  accompa^ 
gnent  quelquefois  cette  date.  Dans  le  1  ie  fiecle, 
elle  fut  également  fuivie;  mais  on  continua  à 
l’exprimer  diverfement,  8c  à  varier  fur  l’époque, 
ainfi  que  dans  les  12e,  13e  &  14e.  Dans  ce  der¬ 
nier  fiecle ,  les  Efpagnols  la  fubftituerent  à  la 
date  de  leur  ere  3  8c  les  Portugais  dans  le  15e, 
mais  fans  exprimer  toujours  la  formule  ab  incar - 
nationc . 


Dans  les  Diplômes  &  Chartes . 

La  date  de  Pincarnation  ou  de  J.  C.  ne  doit 
point  paroître  dans  les  diplômes  de  nos  premiers 
Rois  ,  à  moins  quelle  n’y  ait  été  fourrée  par  une 
main  ignorante.  Les  Rois  d’Angleterre  commen¬ 
cèrent  dès  le  7e  fiecle  a  dater  leurs  diplômes  des 
années  de  l’incarnation ,  Casley  a  Catalog.  of 
tke  Manufcr .  plat .  2.  Une  charte  privée ,  qui  con¬ 
tient  une  donation  faite  à  l’Eglife  de  Dijon  par 
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Ermenbert,  eft  datée  de  Pincarnation  *  Perard  s 
p.  y  Hifté  cric à  Quoique  cette  date  ne  fût  pas  en¬ 
core  ert  ufage  en  France  ,  il  n’eft  guere  probable 
qu’elle  n’y  ait  pas  été  du  tout  employée  dans  le 
7e  fiecle  ,  puifqu’elle  Pétoit  en  Angleterre,  Dans 
le  8e  fîecle ,  la  date  de  Pincarnation  fut  allez 
commune  dans  les  diplômes  &  chartes  de  ce  der¬ 
nier  royaume  :  mais  en  France  i  fi  cette  date  fe 
rencontre  dans  les  diplômes  de  Charlemagne  , 
dernier  Roi  de  ce  fiecle  (ce  que  contredifent  plu- 
fieurs  Diplomatiftes) ,  elle  s’y  rencontre  bien  ra¬ 
rement  ,  &  ,  comme  dit  Dom  Mabillon  ,  p*  19a 
de  Re  Dipl.  peut-être  dans  les  diplômes  d’Etat  &c 
de  la  première  importance  j  cependant  elle  fe 
montre  dans  un  diplôme  accordé  à  l’Abbaye  de 
S.  Arnould  de  Metz  en  783.  Charles  le  Gros 
n’eft  donc  pas  le  premier  qui  ait  introduit ,  com¬ 
me  on  le  prétend  quelquefois ,  la  date  de  Pincar¬ 
nation  dans  les  diplômes  des  Rois  de  des  Empe¬ 
reurs  :  on  peut  feulement  dire  qu’il  eft  le  pre¬ 
mier  qui  ait  ordinairement  daté  fes  diplômes  de 
Pincarnation  ,  Se  qu’avant  lui  cette  date  étoit 
rare  dans  les  diplômes  royaux. 

Dans  le  10e  fiecle  ,  la  date  de  Pincarnation  fut 
générale  en  France  ,  en  Allemagne  ,  en  Angle¬ 
terre,  &c. 

Dans  le  1  Ie,  depuis  la  mort  de  Guillaume  le 
Conquérant,  en  1087,  la  date  de  Pannée  de 
Pincarnation  eft  allez  rare  dans  les  chartes  anglo- 
nomiandes  ,  au  lieu  quelle  fe  trouve  dans  les 
chartes  anglo-faxonnes. 

Dans  le  1  fiecle,  elle  étoit  ordinaire  dans  les 
diplômes  de  les  chartes  privées  de  France  3  elle 
n’y  étoit  pas  rare  dans  le  1 3e  :  mais  en  Norman¬ 
die  de  autre  part ,  au  lieu  de  Van  de  l'incarna - 
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non  s  oîi  mettoit  quelquefois  Van  du  Verbe  in*» 
carné .  Depuis  le  14e  fiecle ,  ona  fouvent  retran¬ 
ché  le  mot  incarnatioîiïs  z  en  datant  limplemenc 
anno  j  &c. 

D’après  ce  que  l’on  vient  de  voir  ,  on  peut  po- 
fer  en  principes,  i°.  que  la  date  de  l’incarna¬ 
tion,  antérieure  aux  commencements  du  6<  fie- 
cie  ,  feroit  une  preuve  de  faux  :  20.  que  depuis 
l’an  740 ,  cette  date  ne  doit  faire  naître  aucun 
foupçon  contre  les  aéfces  des  Conciles ,  meme  en 
France  ;  30.  que  nos  Rois  Mérovingiens  n’ont 
jamais  daté  des  années  de  J.  C,  en  aucune  fa^on  , 
quoique  de  pareilles  dates  fe  trouvent  allez  com¬ 
munément  dans  les  diplômes  des  Rois  d’Angle¬ 
terre  :  40.  que  les  diplômes  de  Charlemagne  ne 
devroient  point  être  rejetés  parcequ’iis  feroient 
datés  des  années  de  l'incarnation  :  50.  qu’avant 
Charles  le  Gros ,  la  date  de  l’incarnation  étoit 
rare  dans  les  diplômes  de  nos  Rois  ,  &  que  de¬ 
puis  elle  y  fut  fréquente  :  6° .  que  ,  dans  les  bul¬ 
les  ,  cette  date ,  avant  le  7e  fiecle,  ne  doit  pas 
paroître  exempte  de  fufpicion  3  Dom  Mabillon 
ne  l’avoit  rencontrée  dans  aucune  bulle  non  fuf- 
peéte  antérieure  à  Léon  IX  3  cependant  il  ne  faut 
pas  faire  un  principe  d:un  arguméut  aufii  néga¬ 
tif  ,  on  peut  feulement  en  inférer  que  cette  date.» 
jufqu  ace  Pape,  n’y  fut  point  commune  :  70.  que3 
depuis  le  commencement  du  1 2e  fiecle  ,  une 
bulle  privilège  doit  porter  la  date  de  l’incarna¬ 
tion  y  mais  qu’une  fimple  bulle  ainfi  datée  ,  de¬ 
puis  1159  jufqu’en  1250  environ  ,  feroit  très  fut- 
peéfce  ;  au  lieu  que  cette  date  fe  montra  enfui  te 
indifféremment,  quoique  rarement,  jufqu’ à  Eu¬ 
gène  IV  3  que  depuis  ce  Pape  elle  ne  fouffre 
point  d’autre  exception ,  que  celle  de  certaines 
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bulles  hétéroclites ,  qui  unifient  la  fufciript'iôü 
des  bulles  avec  les  dates  des  brefs ,  &  la  fufcrip-' 
tion  des  brefs  avec  les  dates  des  bulles;  &  que* 
ce  cas  excepté,  une  bulle  depuis  le  15e  fiecle ^ 
qui  n’énonceroit  pas  le  ternie  d’incarnation  ,  fe- 
roit  fufpeéte  :  8°.  qu’on  ne  peut  rien  conclure 
des  différentes  maniérés  de  commencer  les  an¬ 
nées  de  l’incarnation  ;  que  cependant  une  bulle 
qui  s’attacheroit  encore  au  calcul  de  l’ere  de  Pife , 
après  le  milieu  du  1  2  e  fiecle ,  deviendroit  fuf- 
peéle  ,  de,  depuis  le  commencement  du  13% 
pourroit  paffer  pour  fauffe  :  90.  qu’on  peut  noter 
d’une  pareille  cenfure  une  bulle  ,  depuis  le  1 
fiecle  exclufivement ,  dont  la  date  de  l’incarna¬ 
tion  anticiperoit  de  neuf  ou  de  feize  mois  le  cal¬ 
cul  des  François.  Voye\  Année. 

/ 

Date  de  la  T rab dation. 

La  date  de  la  trabéation  ,  trabeâ  cdrnis  indu - 
tus  que  l’on  trouve  dans  quelques  aétes  ecclé- 
liaftiques  des  11e  &  1 2e  fiecles  ,  eft  la  même  que 
ce  lie  de  l’incarnation ,  il  n’y  a  que  l’expreffioû 
de  différence. 

ï)e  la  Pajjion  de  Jéfus-Chrifi. 

On  met  tout  de  fuite  la  date  de  la  paffion  de 
J.  C.  quoiqu’elle  paroifîe  devoir  entrer  dans  une 
autre  claffe  de  dates,  pareeque,  dans  le  1  ie fie¬ 
cle  ,  où  on  la  voit  fréquemment  dans  les  aéfces 
eccléfiaftiques  ,  elle  eft  quelquefois  confondue 
avec  l’année  de  l’incarnation.  L’une  &  l’autre 
dévoient  naturellement  différer  de  3  3  à  34  ans; 
cependant,  comme  l’on  n’étoit  point  d’accord 
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fer  la  d  urée  de  la  vie  de  Jéfus-Chrifi:  5  celle  de  la 
paillon  fut  fujerte  d  beaucoup  de  variations. 


Du  régné  de  Jéfus-Chrifi . 


C’eft  pour  la  même  raifon ,  qu’on  place  ici  là 
date  du  régné  de  Jéfus-Chrifi:,  On  a  vu  plus  haut 
que  c’étoit  une  date  générale  pour  marquer  Am¬ 
plement  le  temps  du  chriftianifme ,  fans  autre 
note  chronologique  :  mais  il  fut  bien  plus  com¬ 
mun  de  la  voir  accompagnée  de  la  date  de  l’an¬ 
née  propre  ,  comme  qui  diroit  Van  du  régné  de 
J.  Ç.  tel.  La  lettre  encyclique  que  FEgiife  de 
Sm'yrne  écrivit  à  toutes  les  autres  Eglifes  >  vers 
Lan  \GG ,  fur  le  martyre  de  S.  Polycarpe,  eft  le 
plus  ancien  monument  où  l’on  trouve  la  formule 
régnante  Jefu  Chrifto  A  fi  ulitée  dans  les  aéfes  du 
moyen  âge.  On  la  trouve  dans  le  9e  fiecle ,  8c 
même  auparavant  ,,  ainfi  que  dans  les  10e  &  11e 
inclufivement.  Depuis  ce  dernier  fiecle  elle  ne 
doit  plus  fe  montrer  :  c’eft  la  feule  réglé  qu’on 
en  puifie  déduire  ;  elle  rentre  alors  dansl’efpece 
de  la  date  de  l’incarnation. 

Dans  la  clalTe  des  dates  du  temps  font  com- 
prifes  les  dates  des  mois  >  des  jours  &  des  heu¬ 
res  ,  ainfi  que  celles  des  fériés ,  des  dimanches 
de  des  fêtes.  O11  va  voir  ce  que  chacune  peut  ré-* 
pandre  de  lumière  fur  la  Diplomatique. 

Dates  du  mois h 

11  y  a  des  chartes  qui  fe  trouvent  datées  du 
mois  fans  l’être  du  jour  :  mais  la  date  du  jour  elf 
toujours  accompagnée  de  celle  du  mois.  Depuis 
l’an  1000  jufques  vers  le  15e  fiecle  environ >  Fort 

Tome  l »  Y 
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datoit  du  mois  allez  finguliéreinént  en  Italie  Ôè 
en  quelques  autres  endroits  :  on  partageoit  cha- 
que  mois  en  deux  parties  égales  dans  les  mois  dé 
30  jours,  8c  inégalement  dans  les  mois  de  3  t 
jours  \  en  forte  que  dans  ceux-ci  la  première  par¬ 
tie  étoit  de  16  jours,  8c  la  fécondé  de  15.  On 
cara&érifoit  la  première  partie  d’un  mois  queK 
conque  par  ces  mots ,  intrante  ou  introeunte  men - 
Je  ;  8c  la  fécondé  par  ceux-ci ,  menfe  exeunte  * 
jlante  )  injiante  ajiante  *  reflante .  Les  jours  de 
la  première  portion  du  mois  étoient  marqués  î  3 
%  j  3  ,  &c.  félon  l’ordre  direét,  ceux  de  la  fé¬ 
condé  fui  voient  l’ordre  rétrograde ,  à  la  romaine  i 
ainfi  la  date  XV  die  exeunte  Januario  étoit  le  17 
de  Janvier,  XIV die  exeunte  le  1 8  3  XIII  exV 
tûs  januarii ,  le  19}  8c  ainfi  de  fuite.  On  ren¬ 
contre  même  ,  en  France,  dans  les  aéles  publics $ 
nombre  d’exemples  de  ces  dates.  On  trouve  la 
date  du  mois  dès  les  premiers  fiecles,  entre  autres 
dans  la  lettre  encyclique  de  l’Eglife  de  Smyrne 
de  l’an  1 66.  Sans  être  confiante  ,  elle  s’eft  mon¬ 
trée  dans  chaque  liecle  \  8c  dans  le  1 21e  on  data 
encore  ,  dans  quelques  adfces  eccléfiaftiques  ,  du 
jour  du  mois  entrant  ou  Unifiant ,  ainfi  que  du 
commencement ,  du  milieu  &  de  la  fin  du  mois. 
Cette  date  eft  une  de  celles  qui  furent  le  plus 
univerfellement  fuivies ,  &  on  l’obferve  encore 
aujourd’hui  rigoureufement. 

Dates  des  femaines  &  des  jours . 

îl  eft  rare  que  les  femaines  entrent  dans  la 
date  des  chartes ,  au  moins  on  n’en  connoît  pas 
d’exemple ,  à  moins  que  l’on  ne  mette  de  ce 
nombre  les  dates  des  dimanches  8c  des  fêtes* 
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dont  if  fera  queftioîi  ci-après.  Mais  la  date  d*J 
jour  fut  très  uiitée.  La  différente  maniéré  de  com¬ 
mencer  le  jour ,  ou  à  minuit  5  ou  à  midi ,  ou  aii 
coucher  ou  au  lever  du  foleil  ,  peut  faire  qué 
deux  chartes  datées  du  même  quantieme  l’aienc 
été  en  deux  jours  différents  ;  mais  elle  ne  peut 
pas  opérer  dans  les  dates  une  différence  de  plus 
d’un  joui*. 

Les  dates  romaines  des  calendes ,  des  nones 
êc  des  ides  font  une  matière  qui  a  été  fi  fouvent 
rebattue ,  qu’il  paroît  inutile  d’en  expliquer  là 
nature  :  il  fuffira  d’avertir  que  cette  forte  de  date 
fut  la  plus  commune  jufqu’au  1 3e  ftecle,  Ôc  que 
vers  ce  temps  on  y  fubfticua  généralement  notre 
mode  (Impie  6c  naturelle.  Il  eft  cependant  boâ 
d’obferver  qu’au  lieu  de  compter  à  rebours ,  par 
exemple  j  le  4  des  noues  de  Janvier,  le  8  des 
ides  ,  le  1 9  des  calendes  3  pour  le  1 ,  le  6  &  le  1 4 
de  ce  mois  ,  on  difoit  quelquefois  le  premier  des 
riones  de  Janvier,  &  ainfi  jufqu’a,  quatre  3  la 
premier  des  ides,  6c  ainfi  jufqu’à  huit|  le  pre¬ 
mier  des  calendes  ,  6c  ainfi  jufqu’a  dix  11  eu  h 

La  date  du  jour  du  mois  fe  trouve  >dans  les 
plus  anciens  monuments  diplomatiques  ,  tant  ee- 
clef  aftiques  que  laïques  ,  &  eft  même  la  plus  or¬ 
dinaire  dans  les  premiers  iiecles.  Un  diplôme  dé 
l'Empereur  Galba ,  le  feul  que  l’on  connoifte  du 
premier  (îecle  5  inlcrit  fur  deux  tables  de  cuivré 
attachées  enfembîe  en  forme  de  feuilles  de  li¬ 
tres  5  eft  daté  du  jour  du  mois.  La  lettre  de  Saint 
Ignace  aux  Romains,  du  2efiecle5  porte  la  daté 
du  jour  par  les  calendes ,  ainft  que  la  lettre  en¬ 
cyclique  de  i’Eglife  de  Smyrrie  dont  il  a  été  parlé 
ci-deffus.  En  un  mot ,  c’eft  une  des  dates  qu’on 
trouve  le  plus  unit êrfeilement  $  tant  clans  les 
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refaits  des  Empereurs ,  8c  des  Rois  de  France 
même  de  la  première  race  ,  que  dans  les  bulles  , 
dans  les  actes  eccléfiaifiques ,  8c  dans  les  chartes 
privées  de  tous  les  fîecles,  lorfque  ces  titres  por¬ 
tent  des  notes  chronologiques  du  temps  où  ils 
ont  été  formés.  Aux  1 3  e  8c  14e  fîecles ,  elle  n’é- 
toit  pourtant  point  encore  regardée  comme  affez 
effentieile ,  pour  qu’on  ne  l’omît  pas  quelque¬ 
fois.  Les  feules  obfervations  que  l’on  puide  faire 
fur  cette  date,  c’eft  que,  i°.  dans  le  5e  fiecle, 
8c  probablement  auparavant,  les  édits  8c  les  ref¬ 
crits  des  Empereurs  offrent  quelquefois  deux  da¬ 
tes  de  jour  ;  celle  du  jour  où  ils  ont  été  donnés  , 
8c  celle  du  jour  de  leur  réception.  i° .  Les  bulles 
originales  ont  prefque  toujours  exactement  mar¬ 
qué  la  date  du  jour  du  mois.  Pendant  les  cinq  à 
nx  premiers  fîecles ,  cette  date  s’exprimoit  par 
les  calendes  ,  les  nones  8c  les  ides  ;  mais  depuis 
la  fin  du  6e  jufques  vers  la  fin  du  1  Ie ,  quelques 
bulles  nous  offrent  le  quantieme  du  mois  à  notre 
maniéré.  Cette  mode,  depuis  l’an  1450  ,  fut  ré- 
fervée  pour  les  brefs ,  8c  les  calendes  pour  les 
bulles. 


Date  de  l'heure. 


La  date  de  l’heure  eft  une  des  plus  rares  dans 
les  a ét es  quelconques }  on  la  voit  cependant,  dès 
les  premiers  temps ,  dans  la  lettre  encyclique  de 
l’Eglife  de  Smvrne  au  fujet  du  martyre  de  Saint 
Polycarpe.  Depuis  ce  temps  jufqu’au  13e  fiecle, 
où  l’on  commença  à  la  marquer  dans  les  dates 
des  chartes,  Amplijf,  ColleËk .  t.  1  ,  col .  1347, 
on  ne  la  trouve  prefque  plus.  Dans  un  aéte  de 
la  fin  du  14e  fiecle,  ellefe  trouve  finguliérement 
exprimée  ;  on  la  lit  ainfi  :  Die  fextâ  Augujli  ^ 
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horâ  quafi  pofi  occafum  foîis  >  dié  tamen  adhuc 
exijlente  adeo  quod  una  littera pojjet  legi  ^  Dipl. 
pratiq.  p.  1 1 1 .  Cette  maniéré  de  rendre  l’heure 
du  crépufcule  eft  originale. 

Date  des  Fériés  y  Dimanches  &  Fetesa 

Les  dates  des  fêtes ,  dimanches  de  fériés  fe  ren¬ 
contrent  de  temps  en  temps  dans  les  chartes , 
même  avant  le  9e  fiecle  :  de  là  au  13e,  elles  pa¬ 
rurent  plus,  fréquentes  3  mais  depuis  cette  épo¬ 
que,  c’eft- à-dire  depuis  le  13  e,  elles  devinrent 
prefque  générales.  Auparavant ,  il  étoit  rare  de 
dater  du  lundi  mardi  ,  mercredi ,  jeudi,  6cc. 
on  aimoit  mieux  fe  fervir  du  nom  de  férié  fé¬ 
condé  ,  troifieme  ,  quatrième,  cinquième ,  &;c. 
Ce  n’eft  auffi  que  depuis  le  commencement  du. 
13e  fiecle  ,  qu’il  devint  ordinaire  de  dater  d’un 
tel  jour  devant  ou  après  tel  dimanche  ,  telle  fête , 
ou  tel  jour  de  fon  oétave. 

C’eft  dans  des  pièces  du  9e  fiecle ,  que  l’on  a 
rencontré  pour  la  première  fois ,  Pérard  j  p.  2i.t„ 
Baluze  j  Capital,  r.  2  ,  col.  5  87. . . ,  Nouv .  Traité 
de  Dipl.  t.  5  y  p.  460  ,  les  dates  des  dimanches  6e 
des  fêtes  3  on  n’en  a  point  encore  trouvé  d’exem¬ 
ple  antérieur  :  mais  dans  le  11e  fiecle  elles  ne 
font  point  rares,  non  plus  que  dans  le  1 2e.  Dans 
çq  dernier  fiecle  ,  ou  l’on  fit  ufage  de  la  date  des 
fériés,  la  date  du. dimanche  eft  quelquefois  dé¬ 
fi  gn,ée  par  les  premiers  mots  de  l’inttoït  de  la 
mefledu  jour,  comme  l’on  dit  encore  le  diman¬ 
che  Judica  y  le  dimanche  Lazare.  Ce  dernier 
ufage  fut  fort  commun  dans  le  1 3  e  fiecle ,  &  ne 
fut  point  inufité  dans  le  14e.  Ceci  regarde  les 
aétes  eccléfiaftiques  ;  car  autrement  la  première 
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fropofition  de  cet  article  feroit  faillie ,  puifqu® 
on  connoît  un  diplôme  accordé  à  l'Abbaye  de 
Saint  Arnould  de  Metz  en  783  ,  où  Ton  trouve 
une  date  d’un  jour  de  fête.  Il  eft  vrai  que ,  dans 
les  a&es  laïques  du  9  e  ïïecle,  ces  dates  de  fêtes 
$c  dimanches  n’étoient  point  rares  ,  &r  que  de  la 
jufqu’au  1 5%  on  en  trouve  des  exemples  fie  plu^ 
d’une  efpece  :  il  fuffit  d’en  citer  un  dont  la  ren¬ 
contre  pourroit  embarralfer.  Dans  l’Hiftoire  du 
Dauphiné  ,  Valbonais  >t.  1  ,  p.  1  1 9  ,  on  trouve 
un  diplôme  de  Humbert  premier ,  daté  de  l’an 
1302.  in  die  dominica  carnis  privii  noyi .  Il  y  avoit 
alors  dominica  carnis  privii  novi  4  Sc  dominica 
carnis  privii  veteris .  Dominica  carnis  privii  veut 
dire  en  général  le  dimanche  gras.  On  diftinguoit 
îe  nouveau  &  l’ancien  ,  pareequ’avant  qu’on  eût 
avancé  la  quadragéiime  de  quatre  jours,  pour 
compenfer  les  dimanches  que  l’on  ne  jeunoit 
pas ,  le  dimanche  qui  eft  a&uellement  le  pre^ 
plier  dimanche  de  carême ,  étoit  alors  le  diman¬ 
che  gras.  Ayant  été  compris  dans  la  fainte  qua¬ 
rantaine  ,  on  le  compta  toujours  en  quelques 
pays  pour  le  dimanche  gras  ancien  ,  &c  le  diman¬ 
che  de  la  quinquagélime  pour  le  dimanche  gras 
nouveau.  1 

Date  de  la  Lune » 

<  i  **  -  •- .  v  '•  :  \ 

Depuis  le  9e  iiecle  ,  &  fur-tout  depuis  le  1  D 
pu  l’on  commença  à  étudier  avec  ardeur  le  cal- 
fiil  eccléliaftique  ,  on  rencontre  des  dates  du  jour 
de  la  lune  9  des  fêtes  mobiles,  &  d’autres  notes 
chronologiques  qui  ne  font  point  allez  fpécifiées 
pour  faire  connoître  tout  de  fuite  le  quantième 
Qu’elles  veulent  indiquer  ;  il  faut  alors  avoiç 
iççoiirs  célébré  ouvrage  de  \Art  de  vérifieriez 
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dates  ;  c*eft  un  calendrier  perpétuel  dans  lequel 
on  trouve  la  nomenclature  de  toutes  les  date$ 
des  chartes  &c  des  chroniques. 


\ 

Dates  du  lieu. 

Après  avoir  parcouru  ce  qui  regarde  les  daee§ 
de  temps,  il  eft  à  propos  de  jeter  un  coup  d’œil 
rapide  fur  les  dates  de  lieu ,  pour  paffer  de  la  aux 
dates  des  perfonnes.  La  date  du  lieu  apprend  dans, 
quelle  ville  ,  dans  quelle  place  ,  dans  quel  châ¬ 
teau  un  diplôme  a  été  drefié.  Avant  le  i  ic  fiecle  % 
il  étoit  rare  qu’après  avoir  daté  d’une  ville  ,  on 
fpécifiât  le  palais  où  la  pièce  avoit  été  données 
mais  dans  ce  fiecle  ,  on  détermina  le  lieu  précis 
de  la  confection  de  l’acte.  Au  1 3.%  on  porta  l’exac¬ 
titude  jufqu’à  marquer  la  falie  dans  laquelle  011 
l’avoit  pafté.  Au  refte  ,  cette  date  du  lieu  n’étoic 
point  exigée  par  les  Loix  Romaines ,  &  n’eft  re- 
quife  que  depuis  l’ordonnance  de  1462  ,  confit* 
mée  par  celle  de  Blois  ,  qui  ordonne  que  les  Nq^ 
taires  mettront  le  lieu  &  la  maifonoù  les  corn* 
trats  font  paftes  j  par  conféquent  les  aétes  ante* 
lieurs  font  foi  Gué  nais  Confér.  des  Coutum 
fol.  116 ,  fans  Fobfervation  de  cette  date. 

Dans  les  Bulles a 

Ce  n’eft  que  dans  le  9e  fiecle  ,  que  Fon.consW 
rnence  à  trouver  dans  des  bulles  la  date  du.  lieu*, 
Celles  où  Fon  en  voit  les  premiers  exemples  3. 
ihnt  de  Jean  Vil!»  Cette  date,  qui  n’étoit  jamais 
paftée  en  coutume  dans  les  refcrits  apoftoliquesa, 
qui  n’y  avoit  paru  que  de  loin  en  loin  ,  vers  le* 
mü.ku  du  i  xc  fiede  ?  devint  confiante  3  &  dès  ..te* 
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ï  2e ,  elle  y  devint  invariable  3  on  doit  l'y  voit 
dans  toutes  les  bulles  poftérieures. 

Dans  les  Açles  eccléjiajliques . 

On  commence  dès  le  9e  ftecle  à  appercevoir  la 
date  du  lieu  dans  les  aétes  eccléftaftiques.  Il  eft 
queftion  ici  de  la  date  fpéciale  du  lieu  3  car  il 
jfeft  guere  probable  que  l’on  puilîe  caraétérifer 
ainfi  le  terme  publïçé  ,  que  l’on  trouve  dans  quel¬ 
ques  dates  des  chartes  de  ce  ftecle ,  par  lequel 
on  vouloir  noter  qu’elles  avoient  été  données  pu¬ 
bliquement.  Quelques-uns  penfent  cependant  que 
ce  tenue  défignoit,  dans  les  diplômes  de  nos 
Rois  5  le  palais  du  Prince,  qui  étoit  regardé  com¬ 
me  une  maifon  publique  de  Juftice.  Les  aétes 
eccléftaftiques  portent  encore  la  date  du  lieu  dans 
les  ioe&  iicfîecles.  Dans  le  12%  elle  fut  bien 
plus  commune:  mais  dans  le  13e,  elle  n’étoit 
point  encore  générale,  non  plus  que  dans  le  î 4e» 

Dans  les  diplômes  &  chartes  privées. 

La  date  du  lieu  dans  les  aères  laïques  eft  bien 
antérieure  à  ce  que  nous  venons  de  voir.  Les 
loix  des  Empereurs  du  14e  ftecle  la  portent  ex- 
preflfément,  quoique  pas  invariablement.  Leurs 
édits  &  refaits  ,  dans  le  5  e  ïiecle ,  ont  allez  fou- 
vent  la  meme  note  locale.  Dès  le  7e ,  les  diplô¬ 
mes  de  nos  Rois  l'offrent  allez  communément  3 
mais  le  terme  de  palais  eft  plus  rare  dans  ces 
dates  fous  les  Mérovingiens,  qu’il  ne  le  fut  fous 
les  Carlovingiens.  Dans  le  9e  ftecle,  elle  fut  ft 
ufitée ,  que  l’on  voit  des  chartes  privées  qui  ne 
portent  point  d’autre  date.  De  là  jufqu’à  nos 
jours  elle  ne  doit  faire  naître  aucune  difficulté  3 
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tuais  ce  qui  pourroit  en  occafionner  ,  c’eft,  par 
exemple,  que  dans  le  i4efiecleon  trouve  des 
ordonnances  portant  le  nom  du  Roi  Jean ,  8c 
qui  font  datées  de  Paris  ,  dans  un  temps  où  il  eft 
certain  qu’il  n’y  étoit  pas.  Cependant  ces  aétes 
ne  doivent  pas  pour  cela  être  fufpe&s  ,  puif- 
qu’ils  font  dépofés  dans  des  regiftres  publics ,  reft- 
pectables  par  leur  antiquité.  11  vaut  mieux  en 
faire  une  réglé ,  8c  pofer  en  principe  que  les  lettres 
royaux  des  14%  15e  8c  1 6e  fiecles  ne  doivent 
point  être  fufpeéts  pour  porter  la  date  d’un  lieu 
où  le  Roi  ne  pouvoit  être.  Voyez  le  Nouv .  Traité 
de  Diplomatique  j  t.  4_,  p.  66 4,  qui  démontre 
cette  réglé  par  des  faits  inconteftables. 

En  général ,  la  date  du  lieu  eft  très  ancienne , 
quoiqu’inconftante  j  8c  l’omiftion  de  cette  date 
ne  doit  faire  naître  des  foupçons  que  depuis  le 
commencement  du  nefiecle. 

Date  des perfo fines. 

Sous  le  nom  de  dates  des  perfonnes,  on  com¬ 
prend  toutes  celles  qui  ont  aftîgné  l’époque  de 
l’élévation  de  quelqu’un  à  une  dignité ,  ou  qui 
partent  de  ce  point.  Ainfi  les  dates  des  Confuis 
ou  du  Confulat,  les  dates  des  Empereurs ,  ou  de 
leur  élévation  à  l’Empire,  les  dates  des  Papes  ou 
des  Evêques ,  ou  de  leur  exaltation  au  Pontificat , 
les  dates  des  Rois ,  ou  de  leur  régné  ,  8cc .  &ç. 
vont  faire  la  matière  des  difçuftîons  fuivantes  * 
eftentieUes  à  Ja  Diplomatique. 

Date  du  Confulat, 

Tout  adl*e  public  étoit  nul  par  les  loix  romai¬ 
nes,  s’il  ne  portoicla  date  du  jour  8c  du  Conful  j 
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suais  cette  loi  ne  regardoit  que  les  a  êtes  originaux^ 
de  l'authenticité  des  copies  ne  dépendoit  pas  de 
ces  dates.  Au  lieu  de  la  date  des  Confuls ,  on  ne 
datoit  quelquefois  que  de  telle  année  après  le 
Confulat  de  tel  de  tel  :  ou  bien  ,  fur-tout  depuis 
le  5  e  fiecle  ,  on  ne  nommoit  qu’un  Conful  dans 
les  aftes  faits  en  Occident  j  de  alors  il  étoit  ques¬ 
tion  du  Conful  d’Occident.  Voye %  Consul.  Il 
faut  fnivre  ,  pour  éclaircir  cette  date ,  ce  que  les. 
bulles,  les  aéfces  eccléliaftiques,  les  diplômes, 
de  les  chartes  privées  peuvent  fournir  de  iuuûere 
de  fiecle  en  fiecle. 


D^ns  Us  bulles» 

Les  quatre  premiers  fiecles  ne  fourniffent  au¬ 
cune  piece  d’examen  fur  cet  objet.  Les  lettres  des 
Papes  du  cinquième  datent  après  le  quantieme 
du  mois  du  Confulat  ou  après  le  Confulat.  Pen¬ 
dant  ce  fiecle  3c  le  fuivant ,  il  arriva  plufieurs, 
fois  qu’il  n’y  eut  qu  un  Conful j  mais  ,  indépen¬ 
damment  de  cette  raifon,  depuis  la  fin  du  pon¬ 
tificat  de  Gélafe ,  il  eft  très  rare  de  trouver  des 
lettres  des  Papes  datées  de  deux  Confuls,  parce- 
qu’en  Orient  on  datoit  du  Conful  d’Orient ,  de 
en  Occident  du  Conful  d’Occident. 

Sous  le  Pape  Vigile ,  vers  le  quart  du  Gz  fiecle , 
commença  la  fameufe  époque  d’après  le  Confu¬ 
lat  de  Bafiie  ,  dont  on  ne  cefla  de  fe  fervir  qu’eix 

5  61- 

Les  bulles  privilèges  du  fiecle  nous  offrent 
ordinairement  la  date  du  Confulat  des  Empe¬ 
reurs  ,  de  elles  n’en  doivent  point  montrer  d’au¬ 
tre  dans  cette  efpece  ;  car  toute  bulle  poftérieure 
au  commencement  du  7e  fiecle  >  qui  porteroit  la 
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date  d5un  ou  de  deux  Confuls ,  autres  que  le§ 
Empereurs  ,  devroit  être  déclarée  faulle.  Les  Pa¬ 
pes  fuivirent  le  même  ufage  dans  quelque  piece 
du  8e  &  même  du  9?  fiecle  ,  malgré  la  reftaura- 
tion  de  l’Empire  d’Occident.  Mais  la  derniere 
fois  qu’on  ait  trouvé  dans  les  bulles  des  tracer 
du  poft-Confulat  des  Empereurs ,  c’eft  dans  une 
bulle  du  Pape  Formofe  :  aulli  vers  la  fin  de  ce 
9  e  fiecle  3  la  date  de  leur  Confulat ,  ou  poft- 
Confulat,  difparut  entièrement,  au  point  qu’une 
bulle ,  portant  l’une  de  ces  deux  dates ,  feroic 
fufpeélée  au  10e  fiecle  ,  violemment  foupçon- 
|lée  au  11e,  &  réputée  faillie  au  1  2e* 


Dans  les  AU  es  ecclçfiafliques . 

Les  aéles  finceres  du  martyre  de  S.  Ignace  9 
Ruinart  ,  p.  22  ,  édit .  1  j  portent  la  date  des 
Confuls  :  c’eft  le  plus  ancien  monument  ecclé- 
iiaftique  où  cette  date  foie  marquée.  Dans  le 
même  2e  fiecle,  la  lettre  encyclique  de  l’Eglife 
de  Smyrne  à  toutes  les  autres  Eglifes,  nous  offre 
ja  date  du  Proconfulat,  qui  ne  fut  rien  moins 
que  commune.  Dans  le  4e  fiecle,  ces  aéfes,  ex¬ 
cepté  les  profeftions  de  foi ,  portent  allez  exaéte-^ 
ment  la  date  du  jour  &  du  Conful.  Le  Concile 
d’Afrique  ,  tenu  fous  Innocent  I ,  au  5  e  fiecle ,  erç 
fit  une  loi  dans  fon  cinquapte-fixieme  canon  ? 
pour  les  lettres  d’ordination.  Cet  ufage  étoitalor^ 
fuivi  dans  les  Gaules ,  quoiqu’elles  ne  fiflene 
plus  partie  de  l’Empire. 

Au  fiecle ,  la  date  du  poft-Confulat  croie 
employée  encore  dans  les  pièces  eccléfiaftiques  j 
mais  la  date  des  régnés  l’çclipfa  petit  à  petit  dans 
le  fiecle  fuyant* 
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Dans  Us  Diplômes  &  Chartes , 

Les  loix  impériales  des  quatre  premiers  fiecles 
font  datées  du  jour  ,  du  mois ,  du  lieu  ,  3c  des 
Confuls.  C’étoit  toujours  alors  des  Confuls  or¬ 
dinaires  dont  il  étoit  queftion  >  &c  jamais  des 
Confuls  fubrogés.  Quelquefois  cependant  l’une 
de  ces  dates  manque ,  ôc  les  Confulats  des  Em¬ 
pereurs  font  les  dates  où  il  y  a  le  plus  de  confu- 
iion.  Mais  dans  les  lettres  des  particuliers  du 
premier  fiecle ,  celle  des  Confuls  eft  la  plus  rare , 
quoiqu’on  en  trouve  des  exemples  ,  3c  celle,  du 
jour  du  mois  eft  la  plus  ordinaire.  Mêmes  ufages 
au  5  e  fiecle  ;  mais  après  le  milieu  de  ce  fiecle  ,  il 
étoit  ordinaire  de  ne  dater  que  d’un  feul  Confuh 
Une  remarque  eftentielle ,  c’eft  que  l’on  a  des 
preuves  certaines  que  les  actes  publics  de  ce  fie¬ 
cle  n’étoient  pas  toujours  datés  des  Confuls  ordi¬ 
naires.  On  exprimoit  quelquefois  la  vacance  du 
Confulat  par  cette  formule  originale:  Sous  les 
Confuls  que  nommeront  les  Augufles .  Dans  le  6e  fie¬ 
cle  ,  les  Romains  datoient  plus  fouvent  des  Con¬ 
fuls  3c  du  poft-Confulat ,  que  les  Gaulois ,  à  qui 
cette  date  n’étoit  cependant  pas  étrangère  dans 
les  chartes  privées.  Car  jamais  nos  premiers 
Rois  ,  qui  vouloient  fans  doute  marquer  leur  in- 
dépendance,  n’ont  daté  des  Confuls.  C’eft  la  feule 
réglé  que  l’on  puifte  tirer  ,  fans  exception ,  de  la 
date  du  Confulat  dans  les  actes  laïques. 

Date  du  Pontificat  des  Papes  &  des  Evêques . 

Avant  le  <f  fiecle  ,  les  dates  du  Pontificat  des 
Papes  de  des  Evêques  croient  rares ,  mais  depuis 
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Péreétion  des  grands  fiefs  en  fouveraineté,  les 
Evêquesfe  crurent  en  droit  d’afpirer  à  la  même 
élévation  ,  8c  d’affeéter  le  même  honneur.  Ils  da¬ 
tèrent  de  leur  Epifcopat  j  &  on  vit  des  Rois  mê¬ 
mes  fe  fervir  de  cette  nouvelle  maniéré  de  dater  , 
qui  avoit  déjà  pafie  en  coutume  dès  le  1 18  fiecle. 
Comme  dans  le  1 3 e  on  faifoit  parade  d’une  foule 
de  dates,  on  y  mit  quelquefois  jufqu’à celles  des 
Abbés,  des  Archidiacres,  8cc,  8cc, 

Dans  les  bulles . 

Dès  le  7e  fiecle,  la  date  du  pontificat  des  Pa¬ 
pes  étoit  en  ufage ,  quoique  non  confiant ,  mal¬ 
gré  ce  qu’en  difent  nombre  de  Critiques ,  qui  re¬ 
culent  cette  époque  j  ufqu’à  la  donation  que  Pépin 
fit  au  Pape ,  en  75  5  ,  de  la  feigneurie  temporelle 
de  Rome ,  de  l’exarchat  de  Ravenne ,  de  la  Pen- 
tapole ,  8cc,  Sec,  Le  8e  fiecle  rendit  cette  date  plus 
commune  3  mais  alors  on  la  prit  plus  ordinaire¬ 
ment  du  jour  de  leur  ordination  ou  confécra- 
tion ,  jufqu’au  commencement  du  12e  fiecle  3  8c 
depuis,  du  jour  de  leur  éleétion.  Au  9e  fiecle,  cette 
date  y  devint  plus  fréquente  :  au  10e  elle  s’accré¬ 
dita  au  point  qu’il  n’eft  prefque  plus  de  privilège 
où  elle  ne  fe  trouve  :  au  11e  fiecle  elle  étoit  en 
même  honneur  ,  8c ,  fans  la  prodiguer  dans  les 
bulles  de  peu  d’importance  ,  on  l’admettoit  dans 
les  plus  folemnelles.  Dans  les  fiecles  fuivants, 
mais  conftamment  depuis  Eugene  IV ,  cette  date 
doit  paroître  dans  les  bulles.  11  faut  obferver  que, 
depuis  le  14e  fiecle  au  moins,  la  Chancellerie 
Romaine  comptoit  les  années  du  pontificat ,  non 
du  jour  de  l’éleétion,  mais  de  celui  du  couron¬ 
nement. 
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Avant  le  6e  fiecle  §  la  date  du  pontificat  darii 
es  bulles  prouveroit  donc  lafuppofuion  ^pen¬ 
dant  ce  fiecle,  elle  donneroit  lieu  au  foupçoii. 
Elle  ne  commence  pas  aux  inveftitures ,  fur  le  dé¬ 
clin  du  i  is  fiecle,  comme  quelques-uns  le  pré¬ 
tendent ,  puifque  les  8e,  9e,  10e  3c  iïefiecles  j 
en  fournifilnt  des  exemples.  Depuis  cette  der¬ 
rière  époque ,  elle  eft  nécefiaire  fous  peine  de 
fufpicion  dans  les  bulles  pancartes ,  3c  dans  les 
fimples  bulles ,  feulement  depuis  l’an  1 220. 

Depuis  le  8  e  fiecle  inclufivement  jufqu  au  15  e, 
les  dates  de  l’épifcopaî^  de  l’ordination  ou  du 
pontificat  des  Evêques  furent  communes  dans  les 
aéfes  eccléfiaftiques  ;  au  1  Ie fiecle,  la  plupart  des 
Prélats  datèrent  leurs  chartes  de  l’année  de  leur 
élévation.  Au  12e,  on  trouve  des  pièces  datées, 
non  feulement  du  pontificat  3c  de  l’ordination, 
mais  même  de  la  mort  des  Prélats.  Au  1 3  e,  la  date 
de  répifcopat  étoit  encore  très  fréquente  ;  elle 
diminua  au  1 4e  pour  finir  au  15b 

On  peut  obferver  en  pafiant  que  les  Ducs  ^ 
Comtes  3c  Marquis  fuivirent  l’exemple  des  Pré¬ 
lats  ,  3c  s’arrogèrent  la  même  prérogative. 

Date  du  régné  des  Empereurs  &  des  Rois * 


Quoique  de  toutes  les  notes  chronologiques  i 
la  date  du  régné  des  Souverains  foit  peut-être  là 
plus  ancienne ,  comme  le  prouvent  les  médailles;- 
cependant  ce  fut  JufHnien  qui  le  premier,  pro¬ 
fitant  du  long  efpace  de  temps  qui  s'écoula  fans 
Confiais  ,  établit  la  mode  de  dater  du  régné  des 
Empereurs^  &  ordonna  de  marquer  dahs  tous 
les  aéles  publics  l’année  de  fon  empire,  fans  pré¬ 
judice  des  autres  dates.  Cette  nouvelle  formalité 
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m  dû  commencer  clans  les  ades  publics  la  onzième 
année  de  Juftinien ,  indi&ion  première  ,  c’eft-à- 
dire  au  premier  Septembre  de  l’an  de  J.  C.  53  7. 
Les  Rois  barbares  qui  s’écoient  établis  fur  les 
débris  de  l’Empire ,  èc  eh  particulier  les  Monar¬ 
ques  François ,  l’avoient  précédé  dans  cet  ufage* 
Cependant  l’époque  fixe  de  l’année  du  régné  no 
fut  pas  toujours  ftridement  marquée  dans  les  di¬ 
plômes.  Quand  cette  date  avoit  lieu ,  les  Méro¬ 
vingiens  l’annonçaient  eux-mêmes  :  Donné  telle 
année  de  notre  régné.  Cette  formule  fut  d’ufage 
jufqu’à  Louis  le  Débonnaire.  Sous  les  Carlovin-» 
giens ,  jufqu’aux  trois  premiers  régnés  de  la  troi- 
îieme  race  ,  les  Notaires  exprimoient  eux-mêmes 
qu’ils  faifoient  Fade  fous  l’année  d’un  tel  RoL 
Après  Philippe  I ,  on  revint  à  peu  près  à  l’ancien 
üfage  des  Mérovingiens.  Les  grands  Feudataires 
de  la  Couronne  datoient  également  du  régné  des 
Rois  de  France ,  De  Re  Dipl.  p.  1 1  3  . .  ♦  Lnbi~ 
neau  ^  Hifi.  de  Br  et  a  g .  1. 1 ,  p.  3  1 6  ,  preuve  qu’ils 
en  reconnoifToient  la  fuzeraineté. 

Pendant  un  interrègne  *  on  datoit  de  la 
fnort  du  Prince  précédent ,  Longuerue  ^  AnnaL 
Franco  r.  inter  G  allie,  feriptor .  Bouquet  j  t.  3  * 
p.  703  &  cela  étoit  dans  toutes  les  réglés.  Mais 

dater  de  la  mort  d’un  Roi  pendant  le  régné  d’un 
autre,  cefl  ce  qui  eft  furprenant ,  &c  qui  n’eft 
cependant  pas  fans  exemple ,  VaiJJ'ette  Hifi .  de 
Lang,  t .  1  ,  p.  5  3  4. 

Les  dates  des  régnés  ont  été  fujettes  à  des  va¬ 
riations  fans  nombre.  Souvent  elles  ne  femblent 
s’accorder,  ni  entre  elles,  ni  avec  ce  que  l’hif» 
toire  nous  enfeigne  3  &  de  là  des  demi- Anti¬ 
quaires  fe  font  crus  en  droit  de  rejetter  une  infi¬ 
nité  de  titres  vrais  s  fur  ce  que  la  date  ne  leur  pa- 
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roiffoit  pas  jufte.  Pour  applanir  cette  difficulté^ 
il  faut  favoir,  Cochin t.  160  393,  391, 

que  le  régné  d’un  feul  Roi  formait  plufieurs 
époques  3  ainli  ion  partoit,  tantôt  du  régné  de 
Charlemagne  fur  les  François  ,  tantôt  du  régné 
de  Charlemagne  fur  les  Lombards ,  &  tantôt  de 
l’Empire  de  Charlemagne.  Pour  un  autre  Prince  ^ 
on  datoit  de  fon  facre,  qui  s’étoit  fouvent  fait  du 
vivant  de  fon  pere  ,  de  fon  avènement  à  la  Cou¬ 
ronne,  de  fon  mariage,  de  la  conquête  de  plu- 
iieurs  royaumes  en  différents  temps  ,  &c.  &c. 
Quelques-uns  comptoient,  félon  la  révolution 
complette  d’une  année  de  régné ,  d’autres  les  fup- 
putoient  caves ,  c’eff- à-dire  que  ,  le  Prince  étant 
parvenu  à  la  Couronne  au  milieu  ou  à  la  fin 
d’une  année  civile,  on  la réputoit  toute  entière, 
quoiqu’incomplette.  Enfin  l’époque  qu’avoit  en 
vue  le  Notaire  étoit  très  fouvent  connue  3  quel¬ 
quefois  elle  a  été  très  long-temps  incertaine ,  8c 
ne  s’eft  manifeftée  que  dans  la  fuite ,  par  la  décou¬ 
verte  de  quelques  pièces  qui  n’avoient  point  en¬ 
core  paru  3  ou  elle  eft  demeurée  inconnue ,  &c  fe 
découvrira  peut-être  quelque  jour.  On  va  voir 
des  preuves  de  ces  variations  en  parcourant  les 
ufages  des  pièces  eccléfiaftiques  &  laïques  ref- 
pe<Sivement  à  cette  date. 

Dans  les  Bulles . 

Le  Pape  Vigile  fut  le  nremier  des  Souverains 
Pontifes  qui  introduire  dans  fes  bulles  la  date 
du  régné  des  Empereurs.  Elle  fe  perpétua  depuis 
Vigile  jufques  vers  le  milieu  du  1  Ie  fiecle.  Au¬ 
paravant  les  Papes  n’avoient  jamais  daté  de  l’em¬ 
pire  de  qui  que  ce  foit.  Dans  le  7e  fiecle ,  les 

bulles. 
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bulles  un  peu  folemnelles  font  mention  de  cette 
date  ,  ainii  que  de  celle  de  leur  Confulat  ou 
peft-Confuîat.  Cependant  les  dates  des  années 
des  Empereurs  étoient  quelquefois  omifes.  Dans 
le  8efiecle,  cette  date  fut  également  fuivie  :  oii 
voit  meme  une  bulle  d’Adrien  I ,  datée  en  même 
temps  des  années  de  l’Empereur  Grec  &  du  pa- 
triciatde  Charlemagne.  Depuis  le  rérabliffement 
de  l’Empire  d’Occident  par  nos  Rois ,  les  dates 
de  leur  couronnement  (accédèrent  à  celles  des 
Empereurs  Grecs ,  dont  il  ne  fut  plus  mention 
dans  les  bulles.  La  date  des  années  des  Empereurs 
fe  retrouve  encore  communément  au  ioc  iîecle. 
Au  commencement  d’Gthon  ,  les  Papes  recom¬ 
mencèrent  à  dater  des  années  des  Empereurs  * 
ce  qu’ils  avaient  interrompu  pendant  l’interre- 
gne  :  mais  depuis  cette  époque  ,  la  date  du  régné 
des  Empereurs  ne  fut  plus  fi  fréquente.  On  voit 
une  bulle  de  Léon  Vil  datée  du  régné  de  Louis 
d’Outre-mer  y  ce  qui  eft  très  extraordinaire  :  on 
préfume  que  c’eft  parceque  le  privilège  qu’il  ac¬ 
corde  eft  pour  l  Eglife  de  S.  Martin  de  Tours. 

Depuis  l’an  1038,  il  ne  fut  plus  queftion  de 
date  des  années  de  l’Empereur  ,  même  dans  les 
bulles  privilèges  les  plus  folemnelles:  d’où  il  faut 
conclure  que  route  bulle  datée  de  l’année  d’un 
Empereur,  après  le  ne(iecie,  feroit  faufTe5(i 
elle  11e  pouvoir  être  excufée  par  quelques  raifons 
appuyées  fur  des  faits  confiants.  De  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  5  on  peut  inférer  encore  que  l’o> 
million  de  la  date  des  Empereurs  dans  les  bulles , 
depuis  le  milieu  du  6e  ftecle  jufqu’au  milieu  du 
i  Ie ,  ne  doit  leur  porter  aucune  atteinte  :  qu’une 
bulle  antérieure  au  6e,  &  poftérieure  au  8e,  por¬ 
tant  la  date  des  Empereurs  de  Gonftantinople  , 
Tome  /.  Z 
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ferait  au  moins  très  fufpe&e  ;  qu’elle  feroit  évî-* 
demment  fauffe  ,  fi  elle  portoit  la  date  de  l’Em¬ 
pereur  d’Occiclent  depuis  5)19  jufquen  962  > 
puifqu  il  n’y  en  eut  point. 


Dans  Us  Affies  eccUjiaflîques„ 


Dès  le  6 6  fiecle ,  les  Eglifes  d’Efpagne  8c  de 
France  avoient  déjà  commencé  à  dater  leurs  aétes 
du  régné  de  leurs  Rois ,  comme  on  le  voit  par  le 
Concile  deTarragone,  de  516,  8c  par  le  cin¬ 
quième  Concile  d’Orléans,  qui  eft  le  premier  qui 
ait  daté  du  régné  de  nos  Souverains  :  on  dit  qu’il 
eft  le  premier;  car  le  Concile  d’Agde  de  5  06, 
antérieur  à  celui  d’Orléans  ,  date  du  régné  d’A- 
laric ,  Roi  des  Vifigoths ,  fous  l’empire  duquel 
étoit  cette  ville.  Cette  date  fe  foutint  conftam- 
ment ,  mais  non  pas  univerfellement ,  dans  tous 
les  iiecles  fuivants  :  dans  le  11e,  elle  étoit  me¬ 
me  prefque  fans  exception. 

Dans  les  Diplômes  &  Chartes . 

Il  a  été  dit  que  Jullinien  avoit  ordonné  le 
premier  que  la  date  des  années  des  Empereurs 
fût  marquée  dans  les  aétes  publics  ;  8c  ce  fait  eff 
certain  :  mais  quoiqu’elle  ne  fût  pas  preferite 
plutôt,  cela  n’empêche  pas  que  cette  date  ne  pûe 
paroître  antérieurement  à  Juftinien  ,  foit  fur  les 
médailles ,  foit  fur  d’autres  monuments  quelcon¬ 
ques.  Tout  le  monde  convient ,  Tillem .  Hifi .  des 
Emp.  t .  3  j  p.  61 1  ,  629,639,  qu’il  y  a  bien  des 
fautes  dans  les  dates  des  loix  impériales  ;  8c  cela 
peut  venir  en  partie  de  la  différente  maniéré 
d’envifager  les  régnés  des  Empereurs.  Au  fécond 
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fie  en  partie  au  troifieme  fiecle,  le  régné  des  Em* 
pereurs  fe  compte  pour  Fordinaire  du  temps 
qu’ils  ont  pris  le  titre  d’Augufte ,  &  non  pas  de 
celui  où  ils  ont  été  reconnus  pour  Empereurs  par 
le  Sénat  :  mais  à  la  fin  du  3  e  fiecle  ,  6c  dans  le  4% 
on  compte  leur  régné  du  temps  qu’ils  ont  été  faits 
Céfars. 

Aux  cinquième  &  fixisme  fiecles , 


Les  diplômes  de  nos  premiers  Rois  ,  outre  la 
date  du  jour  à  la  mode  des  Romains,  ajoutent  la 
date  de  leur  régné  3  ce  qui  leur  efi:  particulier  s  6c 
ils  excluent  les  dates  des  Empereurs ,  pour  mar¬ 
quer  leur  indépendance.  Les  dates  des  chartes 
privées  des  Romains  6c  des  Gaulois  ,  dans  le  6Q 
fiecle  ,  étoient  à  peu  près  les  memes,  6c  ne  ditfé- 
roient  que  pareeque  les  uns  datoient  plus  fou- 
vent  du  Confulat  des  Empereurs  ,  6c  les  autres 
plus  fouvent  du  régné  de  leur  Roi.  Cette  der¬ 
nière  date  caufe  fouvent  bien  de  la  confufion  , 
Tannée  d’un  Prince  ne  commençant  pas  toujours 
lors  de  Ton  avénementau  Thrbne,  mais  quelque¬ 
fois  avec  l’année  civile  :  en  forte  que  tantôt  il 
faut  compter  les  régnés  par  les  années  courantes  , 
6c  tantôt  par  les  années  révolues. 


Au  fieptieme  fiecle . 

Au  7e  fiecle,  la  date  des  regrtes  de  nos  Rois 
devint  fi  commune,  que  fouvent  elle  fe  trouve 
toute  feule  dans  les  diplômes.  En  Italie,  on  da- 
toit  encore ,  dans  ce  fiecle,  des  années  des  Empe¬ 
reurs,  Allât .  Animad .  in  Antiquité  Etrufc.p.G'j. 

Au  huitième . 

Dans  le  8e  fiecle,  Charlemagne,  jufqu’à  l’an 

Zij 
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S oo ?  data  de  fou  régné  en  France,  3c  de  fon 
régné  en  Italie  :  les  commencements  de  ces  deux 
régnés  ont  plufieurs  époques  différentes,  qui  em- 
barraffent  très  fouvent.  La  mort  de  fon  pere  Pé¬ 
pin  ,  fon  couronnement,  la  mort  de  fon  frere 
Carloman ,  qui  le  fit  regner  feul ,  font  autant  de 
points  d’où  Ton  eff  parti  pour  dater  de  fon  régné 
en  France.  Pendant  les  interrègnes ,  ou  fous  des 
Princes  qu’on  ne  recorinoifîoitpas  pour  Rois ,  les 
chartes  privées  de  ce  fiecle  ,où  la  date  des  régnés 
étoit  fort  en  ufage ,  datoient  de  telle  année  après 
la  mort  du  dernier  Roi. 

Au  neuvième. 

Dans  les  fiecles  fuivants ,  mais  fur  tout  au  9  e , 
en  France  3c  en  Aîlemage ,  les  régnés  des  Princes 
fe  comptenrfréquemment  en  marquant  une  nou¬ 
velle  année  de  régné  au  commencement  de  l’an¬ 
née  civile  ,  qui  fe  prenoit  alors  à  la  fête  de  Noël. 
Ainfi  un  Prince  étant  monté  fur  leThrône  le  20 
Décembre,  par  exemple,  on  datoit  jufqu’au  25 
de  la  première  année  du  régné;  3c  au  25,  on 
commencoit  à  dater  de  la  fécondé  année,  parce- 
que  l’on  n’avoit  égard  qu’à  l’année  civile,  3c  non 
à  la  révolution  de  3  6  5  jours  depuis  le  commence¬ 
ment  du  régné.  Outre  cette  façon  de  compter 
les  années  des  régnés  dans  le  9e  fiecle ,  on  partit 
encore  de  différentes  époques  pour  en  dater  : 
ainfi  l’on  diftingue  deux  époques  dans  les  dates 
des  diplômes  de  Louis  le  Débonnaire.  Il  ne 
comptoit  les  années  de  fon  régné  fur  l’Aquitaine  , 
que  depuis  la  fête  de  Pâque  de  78 1  ,  jour  auquel 
ii  avoit  été  couronné  Roi  à  Rome  ,  quoiqu’il  eût 
été  nommé  Roi  d’Aquitaine  dès  fa  naifiance.  La 
fécondé  époque. eft  celle  de  fon  empire,  qu’on 
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fixe  au  28  Janvier  814,  quoiqu’il  eut  été  cou- 
ronnné  Empereur  au  mois  de  Septembre  813. 

On  di (lingue  au  moins  quatre  époques  du 
régné  de  Lothaire  dans  les  dates  de  fes  diplômes» 
La  première  fe  prend  au  3  î  Juillet  817,  quand  iî 
fut  ailocié  à  l’Empire  par  Louis  le  Débonnaire* 
La  fécondé  commence  en  822  ,  temps  où  il  fut 
envoyé  dans  le  royaume  d’Italie.  La  troifiema 
part  de  Tan  823  ,  lorfquil  reçut  la  couronne  im¬ 
périale  des  mains  du  Pape.  La  quatrième  eft 

fuife  de  1  an  840  ,  où  il  fuccéda  a  l’Empire  après 
a  mort  de  fon  pere. 

Les  dates  des  diplômes  de  Louis  II,  fis  cle 
l’Empereur  Lothaire  ,  ont  aulîi  quatre  époques 
différentes.  La  première  eft  de  l’an  844,  lorfqu’il 
fut  déclaré  Roi  d’Italie.  La  fécondé  eft  de  l’année- 
849  ,  quand  il  fut  afTbcié  à  l’empire  par  fon  pere. 
La  trodieme  fe  prend  au  2  Décembre  849  ,  jour 
auquel  il  fut  facré  Empereur.  La  quatrième  part 
de  l’an  855  ,  lorfquil  fuccéda  à  fon  pere  le  28 
Septembre. 

On  compte  jufqu’à  ilx  époques  du  régné  de 
Charles  le  Chauve  conftatées  par  des  dates.  L& 
première  eft  de  l’an  837  j  lorfque  fon  pere  lui 
donna  le  royaume  deNeuftrie^  la  fécondé,  de> 
Pan  858  ,  lorfqu’il  fut  fait  Roi  d’Aquitaine  3  la* 
troilieme  ,  de  839  ,  lorfqu’il  reçut  le  ferment  de 


fidélité  des  Seigneurs  de  ce  royaume  3  la  quatriè¬ 
me,  de  Pan  840  ,  lorfqu’il  fuccéda  à  Louis  le  Dé¬ 
bonnaire  j  la  cinquième,  de  l’an  870,  le  9 Sep¬ 
tembre  ,  lorfqu’il  fut  couronné  à  Metz  Roi  de 
Lorraine  3  enfin  la  fixieme  ,  de  Pan  875,  le  25 
Décembre  ,  lorfqu’il  fut  couronné  Empereur. 

Charles  le  Gros  employa  également  diverfetr 
époques  dans  fes  dates.  La  première  part  de  {& 
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mort  de  fon  pere  le  28  Août  876  ;  la  fécondé, 
de  l’an  8793  quand  il  fut  fait  Roi  de  Lombardie  \ 
la 'troilieme  ,  de  Noël  880  5  jour  auquel  il  fut 
couronné  Empereur  3  la  quatrième  ,  du  20  Jan¬ 
vier  882  3  jour  de  la  mort  de  fon  frere  Louis , 
Roi  d’Àuftrafîe  ou  de  la  France  orientale  3  la  cin¬ 
quième,  de  l’an  884 ,  époque  de  la  mort  de  Car- 
loman  ,  Roi  de  France. 

Louis  de  Bavière  date  atifti  de  diverfes  épo¬ 
ques.  La  première  eft  de  la  fin  de  l’an  825  3  la 
fécondé  ,  de  l’an  833  ou  834  ;  la  troilieme  ?  de 
Fan  8383  &  la  quatrième ,  de  Fan  840. 

Les  Savants  admettent  plufieurs  époques  de 
commencement  de  régné  dans  les  diplômes  du 
Roi  Eudes.  Les  deux  principales  font  les  années 
887  &  888.  Cette  derniere  eft  l’époque  de  fon 
couronnement. 

La  première  époque  du  régné  d’Arnould  eft  du 
mois  de  Novembre  de  l’an  887  5  lorfqu’il  fut  dé¬ 
claré  Roi  de  Germanie  après  la  déposition  de 
Charles  le  Gros  :  la  fécondé  eft  de  l’an  894 ,  lorf- 
qu’il  paiTa  en  Italie  :  la  troilieme  eft  l’année  de 
fon  élévation  à  l’Empire  en  8  96'. 

Les  autres  Rois  datent  plus  communément 
d’une  feule  époque  3  ç  eft  du  commencement  de 
leur  régné. 

Une  obfervaticn  elfentielle  relative  à  cette 
matière  ?  c’eft  que  les  Souverains  n’étoîent  pas 
toujours  reconnus ,  aufli-tôt  leur  exaltation  ,  dans 
toutes  les  parties  du  royaume  3  c’étoit  quelque¬ 
fois  deux  5  trois  3  quatre  ans  plus  tara  ,  . Ménard  9 
Hiji .  de  Nïfmes  t.  1  5  p.  1 34.  C’eft  ainii  que  le 
commencement  d’un  meme  régné  change  d’épo¬ 
que  dans  divers  pays. 

La  plus  ordinaire  des  dates  ufitées  dans  les  çhaï* 


DATES.  * 

tes  privées  au  9e  fiecle  eft  celle  des  régnés  des  Rois 
Sc  des  Empereurs.  Nous  avons  déjà  vu  qu’on  da- 
toit  de  la  mort  d’un  Roi.  Dans  ce  fiecle  ,  on  da- 
toit  du  régné  de  Jéfus-  Chrift  j  régnante  Chrifto* 
dans  V attente  d’un  Souverain .  Cette  formule  fut 
même  ufitée  dans  des  pays  qui  avoient  leur  Roi* 
mais  qui  ne  Favoient  pas  encore  reconnu. 

Au  dixième  fiech , 

Plufîeurs  Souverains  du  10e  fiecle  datèrent 
leurs  diplômes  de  différentes  époques  de  régné, 
Charles  le  Simple  en  employa  quatre  :  la  pre¬ 
mière  ,  le  28  janvier  893  ,  année  de  fon  cou«« 
ronnement;  la  fécondé,  le  3  Janvier  898,  an¬ 
née  de  la  mort  du  Roi  Eudes  ,  où  il  devint  alors 
maître  de  toute  la  monarchie  françoife^  la  troi- 
iieme,  le  21  Janvier  912,  année  de  la  mort  de 
Louis  de  Germanie ,  où  il  commença  à  regner 
fur  la  Lorraine  \  la  quatrième,  l’an  900,  lorfqu’il 
fut  reconnu  dans  la  Septimanie  &c  l’Aquitaine. 

Raoul  date  de  l’année  de  fon  couronnement 

923. 

Louis  d’Qutremer  date  de  fon  facre  en  95^» 
quelquefois  de  la  mort  de  fon  pere  Charles  le 
Simple  en  929. 

Lothaire  ,  fils  de  Louis  d'Outremer  ,  data  fort 
rarement  fes  diplômes  de  fon  alTociation  a  la 
royauté  en  l’an  952,  du  vivant  de  fon  pere  * 
mais  communément  de  fon  couronnement ,  l’an, 

✓  54* 

Louis  V,  fils  de  Lothaire ,  &  le  dernier  Rol> 
de  la  fécondé  race  ,  fut  afiocié  l’an  979  à  la 
royauté  par  ion  pere,  avec  lequel  il  accorda  quel-, 
ques  diplômes  :  on  n’en  connoît  pas  qu’il  ait 
donné  depuis  la  mort  de  Lothaire, 

H  te 
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Sous  la  çroifîeme  race,  les  diplômes  varient 
beaucoup  dans  les  dates.  Ceux  d'Hugues  Capec 
font  datés  de  Ion  éleétion  l’an  987 }  &  lorsqu’il 
eut  aflocié  au  thrône  fon  fils  Robert  en  988  ,  la 
plupart  de  fes  diplômes  font  datés  ôc  lignés  de 
f  une  ôc  de  l’autre  époque. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  révolution 
des  années  d’un  régné  ne  fe  prenoit  pas  toujours 
lors  du  couronnement,  mais  au  premier  jour  de 
l’année  civile  *  en  faifaut  des  années  incom- 
plettes. 

L’obfervation  qu’on  a  faite  fur  les  chartes  pri¬ 
vées  du  liecle  précédent  a  encore  lieu  dans  celui- 
çi.  Les  Rois  n’étoient  pas  toujours  reconnus  par 
toutes  les  provinces  de  leur  domination  auflî-tôt 
après  leur  couronnement  ÿ  en  conféquence  on 
datoit  du  régné  de  /.  C»  dans  t 'attente  dJun  Roi  ^ 
ou  d’après  la  mort  du  dernier  Souverain.  En  lta~ 
lie,  la  date  du  prince  régnant  eft  toujours  d’u- 
fage. 

Les  Empereurs  d’Allemagne,  au  meme  fiecles 
datent  le  plus  communément  de  leur  exaltation 
au  throne  :  mais  comme  ils  ne  portoientle  titre 
d’Empereurs  qu’après  avoir  éré  couronnés  tels, 
alors  ils  datent  quelquefois  de  l’époque  où  ils  ont 
teçu  la  couronne  impériale.  Quelques-uns  ont 
plufieqrs  autres  époques  ,  à  raifon  des  acquifh* 
nons  qu’ils  faifoient ,  tant  par  fuçce0iau  que  par 
droit  4v  conque te0, 

1 

Au  onzième  fucU. 

C’eft  dans  le  1  ie  fiecle  fur-tout  que  Ton  corn^ 
mença  à  étudier  beaucoup  le  calcul  eccléfïaftb*. 
cjue  j  U  eft  évident  ?  par  les  dates  accumulées  dans 
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les  chartes ,  qu’on  fe  piquoit  alors  d’habileté 
dans  cette  fcience  :  mais  les  différentes  maniérés 
de  compter  les  années ,  de  les  variations  fi  fré¬ 
quentes  dans  les  dates  des  régnés  de  nos  Rois , 
font  encore  aujourd’hui  la  croix  des  Chronolo- 
giftes.  Les  diplômes  nous  font  fouvent  apperce- 
voir  plufieurs  points  fixes,  en  partant  de  certains 
faits  qui  méritent  de  faire  époque.  Mais  il  y  en 
a  d’autres,  de  en  grand  nombre,  qui,  foit  par 
erreur  des  copiées ,  foit  à  caufe  des  différents 
temps  où  nos  Rois  étoient  reconnus  fucceflive- 
rnent  par  leurs  provinces  de  leurs  fujets,  foit  en 
çonféquence  des  différentes  maniérés  de  com¬ 
mencer  les  années  civiles  de  les  années  des  ré¬ 
gnés  ,  foit  par  l’ignorance  où  nous  fommes  de  ce 
qui  a  pu  fervir  d’époque ,  datent  de  certains 
points  qui  ne  font  propres  qu’à  jeter  actuelle¬ 
ment  dans  l’embarras  ceux  qui  voudroient  accor¬ 
der  tous  ces  calculs.  Cette  obfervation ,  qui  eft 
le  fruit  de  la  lecture  d’une  foule  de  diplômes,  a 
fur- tout  lieu  dans  ce  fiecle ,  quoique  le  précédent 
ne  foit  pas  exempt  de  pareils  inconvénients.  On 
fe  contentera  de  rapporter  les  époques  fixes  de 
ce  fiecle ,  ou  qui  ont  été  les  plus  fuivies  dans  les 
dates.  Les  diplômes  qui  feront  datés  autrement, 
entreront  dans  la  clafie  de  ceux  que  regarde  l’ob- 
fervation  antérieure. 

La  première  époque  du  régné  du  Roi  Robert 
eft  le  30  Décembre  987,  jour  auquel  il  fut  fa- 
eré.  On  rapporte  plus  communément  ce  facre  au 
premier  Janvier  988  ,  de  l’on  confond  mal  à  pro¬ 
pos  ces  deux  époques ,  pareequ’on  comptoit  fan- 
née  du  régné  par  l’année  civile.  La  troifieme  fe 
prend  à  la  mort  de  Hugues  Capet ,  qui  avoit 
$^ocié  Robert  au  thrône  j  elle  arriva  le  £4 
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bre  996  :  c’eft  la  plus  célébré  &c  la  plus  fuivîe. 
Une  quatrième,  allez  rare,  eft  celle  qui  part 
du  fécond  facre  de  Robert  à  Reims  en  990  ou 

991- 

Henri  premier  fut  facré  à  Reims  le  14  Mai 
1027  ,  du  vivant  de  fon  pere  3  il  lui  fuccéda  le 
20  Juillet  1031  :  voila  les  deux  feules  dates  qui 
partent  de  points  connus  &  fixes. 

Les  chartes  les  plus  inconteftables  varient  entre 
elles  fur  le  régné  de  Philippe  premier,  dont  012 
compte  au  moins  quatre  époques.  La  premiers 
fe  prend  au  jour  de  fon  facre  ,  le  1 5  Mai  105  9  £ 
la  fécondé ,  à  la  mort  du  Roi  Henri  fon  pere  * 
le  4  Août  iq6o  3  la  troifieme,  au  temps  auquel 
Philippe  prit  par  lui-méme  le  gouvernement  du 
royaume  en  10613  la  quatrième ,  à  1a.  mort  du 
Comte  Baudouin ,  fon  tuteur,, en  1067. 

Les  diplômes  de  l’Empereur  Henri  11  font  da¬ 
tés  de  deux  époques  3  du  6  Juin  1002  ,  jour  au¬ 
quel  il  fuccéda  à  fon  pere  Othon  111 3  &  du  14 
Lévrier  1014,  jour  où  il  fut  couronné  Empereur. 
Son  fuccefieur  Conrad  II  compta  également  de 
fon  exaltation  au  throne  Sc  de  fon  couronnement 
comme  Empereur.  Henri  III  y  ajouta  les  époques 
de  fon  affociation  au  throne  par  Conrad  III ,  &  de 
fon  couronnement ,  à  Soleure  ,  comme  Roi  de 
Bourgogne,  0111038.  Henri  IV  compte  de  Pan 
1054,  lorfqifil  fut  défigné  de  couronné  Roi  de 
Germanie  3  du  5  Oéfiobre  1056,  jour  auquel  i! 
fuccéda  à  fon  pere  3  &  du  3 1  Mars  1084,  jour 
auquel  il  reçut  la  couronne  impériale. 

Les  Rois  d’Efpagne  datent  rarement  de  leur 
régné.  Jufqu’à  Edouard  le  Confie (Teur,  on  n’ap- 
perçoit  guère  cette  date  dans  les  diplômes  des 
Rois  d’Angleterre.  Ceux  de  Guillaume  le  Cou- 
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quérant  offrent  deux  époques  ,  celle  de  la  mort 
du  Roi  S.  Edouard,  le  5  Janvier  1066  ,  3c  celle 
de  fon  couronnement  dans  l’Abbaye  de  Weft- 
minfter  ,  le  jour  de  Noël  fuivant. 

Dans  les  chartes  privées ,  la  date  des  régnés 
eft  toute  commune. 

Au  douzième fiecle. 

Les  dates  des  régnés  de  nos  Rois  partent  en¬ 
core  ,  dans  le  1 2e  fiecle ,  de  différents  points  dont 
il  faut  connoître  au  moins  les  plus  ufités. 

Louis  le  Gros  compta  les  années  de  fon  régné , 
de  fon  affociation  au  thrône  de  fon  pere  encore 
vivant ,  3 c  de  fon  facre  après  la  mort  de  fon  pere  ; 
la  première  époque  eft  fixée  à  l’an  1 099  ,  &  la  fe  - 
conde  au  3  Août  1108  :  il  y  a  des  diplômes  datés 
de  ces  deux  points.  Dans  la  première  époque ,  on 
datoit  fouvent  les  aéles  du  régné  du  pere  3c  du 
fils  tout  enfemble,  3c  quelquefois  du  régné  de 
l’un  d’eux  féparément  :  dans  ia  fécondé  ,  plu- 
iîeurs  dates  partent  précifément  du  mois  d’Âoût 
1109,  3c  non  du  commencement  de  l’année  ci¬ 
vile  }  en  forte  que  des  a  êtes  paffés  en  1109  da¬ 
tent  encore  de  la  première  année  du  régné  de 
Louis  VL  II  eft  fingulier  que  Louis  le  Gros  ait 
quelquefois  joint  dans  fes  diplômes ,  aux  années 
de  fon  régné,  celles  de  la  Reine  fon  époufe , 
Duchcfne  Généal.  de  Dreux  ,  p.  5  :  il  11e  l’eft 
pas  moins  qu’il  y  ait  donné  place  aux  années  de 
fon  fils  aîné  Philippe,  3c  fur-tout  à  celles  de 
Louis  le  Jeune,  après  leurs  facres  refpeétifs  eu 
1 1  2  9  &  1 1  $  1 ,  V aijfette  r.  2 ,  Preuves  ,  p.  474  , 
Sc  qu’il  ait  fait  mention ,  dans  fes  dates,  du  con- 
Lentement  de  fes  enfants,  Félibïen &  Preuves  d& 
fîüjîoïre  de  A.  Denys^  p*  9  j. 


/ 


364  DATES. 

Louis  VII ,  facré  le  1 5  O&obre  1 1 3 1 ,  prit 
l’adminittration  du  royaume  en  1135  pendant  la 
longue  maladie  de  fon  pere  ,  à  qui  il  luccéda  le 
premier  Août  1  ï  3  7  ou  1 1 3  6.  Toutes  ces  époques 
ont  fervi  de  points  d’où  fout  parties  les  dates  de 
fes  diplômes.  D’ailleurs ,  il  fut  couronné  quatre 
fois  :  la  première  à  fon  facre  ,  3c  les  trois  autres 
à  fes  trois  mariages  fticceffifs  j  ce  qui  a  peut-être 
fait  encore  quatre  époques.  Il  data  auffi  de  la 
naiiïance  de  fon  fils  Philippe  Augufte  3  3c  quel¬ 
quefois  la  date  du  régné  ne  fe  trouve  point  dans 
fes  diplômes.  Philippe  Augufte ,  lacté  à  Reims 
Je  premier  Novembre  1179,  couronné  une  fé¬ 
condé  fois  à  S.  Denys  le  29  Mai  1180,  fuccéda  à 
fon  pere  le  18  de  Septembre  de  la  même  année. 
Ceft  de  ces  trois  époques  que  les  diplômes  3c  les 
hiftoires  comptent  les  années  de  fon  régné.  Dans 
plufieurs  originaux,  la  date  du  régné  fut  pour¬ 
tant  omife. 

Les  grands  ValTaux  de  la  couronne  ne  donnè¬ 
rent  guere  alors  d’autres  marques  de  dépendance 
envers  nos  Rois ,  que  de  dater  les  chartes  des  an- 
nées  de  leur  régné  :  encore  ne  le  font-ils  pas  fou« 
vent  3  3c  lorfqu’ils  le  font,  ils  y  ajoutent  celles 
de  quelque  autre  Souverain. 

Les  Empereurs  d’Allemagne  de  ce  fiecle  con¬ 
tinuent  de  dater  de  deux  époques  3  de  leur  élé¬ 
vation  au  thrône  de  Germanie  ,  3c  de  leur  cou¬ 
ronnement  comme  Empereurs.  Il  ne  faut  en  ex¬ 
cepter  que  Conrad  III ,  qui  ne  data  jamais  que 
des  années  de  fon  régné,  même  après  avoir  reçu, 
la  couronne  impériale, 

En  Efpagne,  les  dates  du  régné  font  encore 
rares  3  mais  elles  ne  le  font  pas  dans  les  chartes 
des  Rois  d’Angleterre  3c  d’Ecofte, 
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Cette  date  fe  foutient  toujours  dans  les  chartes 
privées. 

Au  treizième  fieclt. 

Dans  le  1 3e  fiecle  ,  on  diftingue  allez  bien  les 
diplômes  folemnels  de  ceux  qui  le  font  moins  * 
par  la  date  du  régné  ,  dont  ces  derniers  font  def- 
titués. 

Le  couronnement  de  Philippe  Augufte,  du  vi¬ 
vant  de  Louis  le  Jeune  fou  pere  ,  le  premier  No¬ 
vembre  1 1 79  3  8c  la  mort  de  ce  dernier ,  forment 
les  deux  époques  des  dates  de  fon  régné. 

Louis  VIII ,  le  premier  Roi  Capétien  qui  n’ait 
pas  été  couronné  du  vivant  de  fon  pere  ,  ne  date 
que  du  commencement  de  fon  régné. 

Quoique  Saint  Louis  n’ait  été  déclaré  majeur 
que  le  25  Avril  1236,  il  data  toujours  fes  di¬ 
plômes  de  la  mort  de  fon  pere,  &  de  l’année  de 
fon  couronnement  en  122 6, 

Philippe  III  date  de  fon  couronnement  en 
ï  270. 

Philippe  IV  met  très  rarement  la  date  de  fon 
régné  3  la  date  de  l’année  courante  lui  fufïït. 

L’Empereur  Frédéric  II  date  de  quatre  épo¬ 
ques  3  1  Q.  de  fon  couronnement  ,  à  Palerme , 
comme  Roi  de  Sicile,  en  11983  2°.  du  jour  de 
fon  éleétion  pour  fuccéder  au  royaume  de  Ger¬ 
manie  en  un,  oc  non  pas  du  jour  de  fon  cou¬ 
ronnement  3  30.  du  22  Novembre  1220,  jour 
auquel  il  reçut  a  Rome  la  couronne  impériale  3 
40.  de  fon  titre  de  Roi  de  Jérufalem  :  il  com¬ 
mença  cette  efpece  de  régné  en  1226,  du  vivant 
de  Jeanne  de  Brienne.  La  date  du  régné  en  gé¬ 
néral  ne  paroit  cependant  pas  dans  tous  les  di* 
plomes  de  ce  Prince. 


/ 
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L’Empereur  Philippe  &:  fes  fuccefleurs  datent 
de  leur  couronnement. 

Les  années  des  régnés  font  ahez  communé¬ 
ment  omifes  dans  les  diplômes  des  Rois  d’Ef- 
pagne  :  ceux  d’Angleterre  font  beaucoup  plus 
exaéfcs  à  cet  égard  \  il  partent  ou  de  leur  couron¬ 
nement,  ou  de  l’année  où  ils  ont  été  reconnus 
pour  Rois.  Cette  date  n’eft  point  invariable  dans 
les  diplômes  d’Ecoffe. 

Parmi  les  dates  des  chartes  privées,  celle  du 
régné  des  Princes  fouverains  eft  ordinaire  :  mais 
quelquefois ,  comme  en  Normandie ,  elles  ne 
font  datées  que  du  lieu  ,  du  jour  &  de  l’année 
courante.  En  Angleterre ,  on  y  emploie  aifez  fou- 
vent  la  date  du  Prince  régnant. 

Au  quatorzième  fiecle . 

Le  14e  fiecle  ramene  fenfiblement  les  dates 
des  régnés  à  une  unité  d 'époque. 

Louis  X,  quoique  Roi  de  Navarre  dès  1 30/3 
ne  date  fes  diplômes  que  de  fon  régné  fur  les 
François ,  c’eft-à-dire  de  l’an  1314?  après  la  mors 
de  fon  pere. 

Après  la  mort  de  Louis  X  en  1 3  1 6,  la  régence 
du  royaume  fut  déférée  à  Philippe  le  Long  fon 
frere.  Dans  l’intervalle  depuis  le  8  Juin  131 6 
jufqu  au  9  Janvier  de  la  même  année  (  l’année 
commençoit  a  Pâques) ,  jour  de  fon  couronne¬ 
ment  ,  il  donna  quelques  diplômes  en  qualité  de 
Régent.  Mais  ces  deux  Rois  8c  pluheurs  de  leurs 
fucce Heurs  de  ce  hecle  ne  datent  point  de  leur 
régné  j  on  y  voit  feulement  les  dates  communes 
du  lieu ,  du  jour ,  &  de  l’année  courante.  Il  n’y  a 
guere  que  quelques  diplômes  de  Jean  II  &  de 
Charles  V  où  l’année  du  régné  fe  rencontre» 
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Les  Empereurs  datoienr  fouvent  de  Tannée  de 
leur  régné ,  mais  par  une  feule  époque  ;  ils  y  joi- 
gnoient  feulement  la  date  du  lieu  ,  du  jour,  8c 
de  T  année  courante.  Les  Rois  d’Efpagne  8c  de 
Sicile  datèrent  à  peu  près  de  meme.  Les  chartes 
des  Rois  d’Angleterre  rfont  rien  de  bien  diffé¬ 
rent  des  autres  ;  on  remarque  feulement  qu’E- 
douard  III  datoit  quelquefois  de  fes  régnés  en 
France  8c  en  Angleterre. 

En  France  ainn  qu’en  Angleterre,  les  chartes 
privées  étoient  quelquefois ,  dans  ce  fiecle  ,  da¬ 
tées  du  régné  des  Monarques  refpeétifs. 

Au  quinzième  fiecle. 

Dans  le  quinzième  fiecle,  on  voit  Charles  VIT  , 
Louis  II ,  ainfi  que  fes  deux  fucceffeurs  ,  dater 
de  leur  régné,  mais  toujours  cTune  feule  époque  j 
au  lieu  que  les  Empereurs  d’Allemagne  datent 
encore  de  plufieurs  époques;  de  leur  avènement 
aux  thrônes  des  Romains ,  de  Hongrie  ,  de  Bohê¬ 
me  ,  8cc.  8c  de  leur  couronnement  impérial.  Mais 
alors  elles  font ,  ainfi  que  dans  le  fiecle  fui  vaut, 
spécifiées  par  les  formules  communes  :  De  notre 
régné  en  Hongrie  Van  &c.  De  notre  régné  fur  la 
Boheme  j  V an  &c. 

Au  feifieme  fiecle. 

Dans  les  diplômes  de  nos  Rois  du  1 6e  fiecle  y 
on  trouve  prefque  toujours  les  dates  du  lieu,  du 
jour,  de  l’année  courante  ,  8c  du  régné. 

Dates  hiftoriqu.es . 

Les  dates  du  temps,  des  lieux  8c  des  perfon- 
lies  ne  font  pas  les  feules  notes  chronologique^ 
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que  les  Anciens  aient  employées  pour  fixer  l’âgé 
des  pièces  qu’ils  dévoient  laifier  à  la  poftérité  3 
ils  y  ont  joint  des  notes  hiftoriques  ,  qui  ,  à  l’a¬ 
vantage  de  la  date,  joignoient  celui  de  rappeller 
des  faits  intéreflants  :  ainfi  l’on  montre  dans  l’E- 
glife  de  Sainte  Léonide  de  Milan  un  monument 
du  5 e  fiecle  ,  daté  de  l’an  1 04  de  l’Eglife  catho¬ 
lique.  Muratdri ,  Thef  nov.  t.  4 ,/?.  1954,  croit 
que  c’eft  l’époque  du  jour  où  les  Ariens  rendirent 
.cette  Eglife  aux  Catholiques.  C’eft  une  des  plus 
anciennes  dates  hifioriques  que  l’on  ait  encore 
rencontrées.  Au  1  \ e  fiecle ,  cette  forte  de  date 
n’étoit  point  rare  dans  les  actes  eccléfiaftiques  , 
non  plus  qu’au  1 2e  &c  aux  fuivants  ;  on  s’en  fer- 
voit  aufil  dans  les  chartes  laïques.  On  trouve  Une 
de  ces  dates  hiftoriques  dans  un  diplôme  accordé 
à  l’Abbaye  de  Saint  Arnould  de  Metz  en  783. 
Elles  devinrent  afiez  ordinaires  dans  le  11e  fie¬ 
cle  &  dans  le  1  zc  :  on  connoît  une  charte  de  1105 
qui  date  de  l’apparition  d’une  comete,  AnnaL 
Bened.  t .  5  478  :  &  Dom  Vailfette,  Hit?,  de 

Lang .  nops  en  fournit  une  autre  bien  plus  an¬ 
cienne  j  elle  ell  conçue  en  ces  termes  :  anno  auo 
y infidèles  Francï  Ktgcm  fuum  Carolum  inhonefla «* 
verunt.  Elle  marque  l’époque  de  la  dépofition  de 
Charles  le  Simple ,  &  fait  voir  que  le  Languedoc 
n’obéifioit  point  a  la  France  ,  &c  que  les  colons 
de  la  Septimarue  ne  fe  regardoient  point  comme 
François  (  c’ctoit  vers  9  20  ).  L’époque  des  dona¬ 
tions  ,  des  confirmations ,  des  augmentations  3 
étoit  quelquefois  notée  fur  le  même  aéte  en  forme 
de  date  ,  Ùe  lie  DipL  p.  1 1  $ . 

Il  ne  relie  plus,  fur  les  dates  proprement  di¬ 
ses  ,  qu’à  remarquer  qu’elles  étoient  &  qu’elles 
font  encore  prefq ne  toujours  exprimées  en  chif¬ 
fres 
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fres  romains  ou  arabes  ;  qu  Urbain  VIII  ordonna 
que  déformais  les  lettres  apoftoliques  énonce- 
roient  le  jour  du  mois  tout  au  long ,  de  non  par 
chiffres;  3c  que,  depuis  le  9e  fiecle,  on  omit 
quelquefois  dans  la  date  le  millième  de  les  cen¬ 
tièmes  ,  de  cela  jufqu’au  1 6e  fiecle  inclufivement. 
Dans  les  lettres  indifférentes,  on  voit  encore  a 
préfent  des  exemples  de  cette  omillion. 

Après  avoir  parcouru  les  différentes  fortes  de 
dates ,  il  eft  indifpenfable  de  parler  de  \em  fré¬ 
quence  ou  de  leur  rareté  dans  les  différents  lie- 
des  ;  des  erreurs  qui  s’y  font  giiffées ,  de  de  ce  que 
Ton  doit  en  conclure  ;  des  formules  par  lefquelles 
on  vouloir  faire  appercevoir  qu’il  s’agiffoit  de  la 
date ,  de  de  leur  place  ordinaire  dans  les  aéles. 

Fréquence  &  rareté  des  dates  dans  les  différents 

Jiecles. 

On  trouve  un  nombre  de  titres  fans  dates ,  ou 
qui  n’en  ont  que  d’imparfaites;  ce  qui  devint 
plus  fréquent  au  1 2e  fiecle ,  que  dans  tous  les  au¬ 
tres  :  mais  ce  n’eft  pas  une  raifon  fuffifante  de 
réprobation  ,  s’il  n’y  en  a  point  d’autre.  Tous  les 
favants  Antiquaires  ,  Fontanini  *  Vindic .  DtpL 
p.  239....  De  Re  DipLp,  210 ,  21 1,  212.... 
Cochin  j  r.  6  ,  p.  270  ,  conviennent  qu’il  11’y  eut 
jamais  de  loi  qui  aftreignît  les  François  aces  no¬ 
tes  chronologiques ,  de  qu’en  conféquence  iis  ne 
doivent  pas  être  inquiétés  fur  une  pareille  omif- 
iion. 

Dans  les  premier ,  fécond ,  troîfieme  &  quatrième  ficelés . 

Il  a  déjà  été  obfervé  que  les  dates  ne  commen¬ 
cent  dans  les  bulles  qu’aux  décrétales  fous  Saint 
Tome  L  A  a 
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Sirice  :  eiies  font  fouvent  omifes  dans  les  pièces 
des  Ecrivains  du  premier  Iiecle  :  mais  dès  le  2  e, 
on  voit  les  lettres  des  Peres  apoftoliques  datées 
à  la  maniéré  des  Romains  3  tels  font  la  lettre  de 
S.  Ignace  ,  &  les  aétes  de  Ion  martyre  3  la  lettre 
encyclique  de  l’Eglife  de  Smyrne  ,  de  l’an  1 66 , 
fur  le  martyre  de  Saint  Polycarpe,  datée  du 
mois,  du  jour,  de  l’heure,  du  pontificat,  du 
proconfulat,  &  du  régné  de  Jéfus-Chrift.  Ce¬ 
pendant  le  très  grand  nombre  des  actes  de  ce 
iiecle ,  ainfi  que  du  3%  ne  préfentent  point  de  da¬ 
tes  :  les  a&es  eccléfiaftiques  du  4e ,  excepté  les 
proférions  de  foi ,  en  offrent  allez  fouvent. 

En  fait  d’a&es  laïques,  les  dates  ,  dans  le  pre¬ 
mier  fiecle ,  étoient  fouvent  omifes 3  on  les  trouve 
cependant  quelquefois  dans  les  pièces  intéref- 
fantes  :  tel  eft  un  diplôme  de  Galba  qui  contient 
un  honnête  congé  de  quelques  foldats  vétérans  3 
il  eft  daté  du  jour ,  du  mois  &  des  Confuls.  Dans 
le  ie  fiecle,  les  dates  ne  font  ni  uniformes  ni 
confiantes.  Dans  le  3e,  elles  fe  montrent  davan¬ 
tage.  Dans  le  4e ,  les  loix  &  édits  des  Empereurs 
font  toujours  datés  3  mais  l’une  des  trois  dates  en 
ufage  ,  c’eft-à-dire  du  jour ,  du  lieu  ou  des  Con¬ 
fuls  ,  manque  quelquefois. 

•»  -j-  *  » 

Aux  cinquième  &  fixleme  Jiecles . 

Les  dates  font  encore  rares  aux  5  e  ôc  6Z  fiecles 
dans  les  bulles  :  elles  deviennent  plus  communes 
dans  les  aétes  eccléfiaftiques ,  ainfi  que  dans  les 
referits  des  Empereurs  3  &  nos  premiers  Rois  en 
faifoient  un  ufage  affez  fréquent. 

Au  feptieme. 

Depuis  le  7e  fiecle  jufqu’à  nous ,  on  ne  trouve 
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prefque  point  de  bulles  qui  ne  portent  avec  elles 
les  dates  qui  conviennent  aux  temps  où  elles  font 
expédiées  :  mais ,  dans  les  aéies  eccléhaftiques  de 
ce  iiecle ,  l’ordre  Sc  le  nombre  des  dates  varièrent 
aulîi  beaucoup.  Les  diplômes  de  nos  Rois  Mé» 

rovingiens  font  communément  datés. 

’  :  -  :  ,i::o  ;  :  .  *  ...  ?  - 

Au  huitième. 

On  s’apperçoit,  au  8e  fiecle ,  du  progrès  que 
faifoient  les  dates  dans  les  aéles  ecclélialliques  : 
elles  furent  très  uiitées  dans  les  diplômes  de  nos 
Rois,  Sc  elles  fe  trouvent  ordinairement  jufques 
dans  les  chartes  privées. 

<  ;  r  •  tl; 

Aux  neuvième  &  dixième • 

Quoique  dans  les  9e  Sc  rôfc  hecles  on  commen¬ 
çât  à  multiplier  le  nombre  des  dates  dans  les  piè¬ 
ces  qui  regardoient  les  Eglifes ,  Fomiffion  de  toute 
date  11’eft  cependant  pas  rare  :  on  trouve  même 
un  nombre  de  diplômes  royaux  Sc  impériaux, 
ainli  que  de  chartes  privées,  qui  en  font  totale¬ 
ment  deftitués ,  ou  qui  n’en  portent  qu’une  feule  > 
ou  qui  n’en  ont  que  d’infuffifantes. 

Aux  onzième  &  douzième. 

Les  il®  Sc  i2eliecles  ont  donné  pour  cette 
partie  dans  des  excès.  Si  les  chartes  eccléliafii- 
ques  non  datées  font  communes  en  France ,  en 
Allemagne,  Sc  fur-tout  en  Angleterre  Sc  en  Nor¬ 
mandie  ,  celles  qui  attellent  l’ufage  contraire  le 
font  encore  davantage  ;  &,  dans  ce  dernier  cas, 
les  dates  étoient  variées  Sc  multipliées  à  l’infinL 
On  en  peut  dire  autant  des  chartes  privées  de  ces 
deux  liecles.  Les  chartes  des  Rois  d’Angleterre 
font  quelquefois  datées,  Sc  quelquefois  ne  le 

A  a  i  j 


37i 


DATES. 

font  pas  j  ou  ne  le  font  qu’imparfaitement ,  &  les 
dates  en  font  hiftoriques. 

jT.  <X  f  •  •. 

treizième  &  quatorzième. 

Malgré  la  manie  des  dates,  qui  avoit  pris  dés 
le  iie  fïecle ,  on  trouve  encore  dans  les  13e  8: 
14e,  des  pièces  originales  ,  tant  eccléfïaftiqnes 
que  laïques  ,  deflituées  de  dates  :  dans  la  plupart 
elles  y  font,  allez  fouvent  abbrégées  3  8c  Ton  en 
voit  qui  n'ont  que  la  date  de  l’année.  En  Italie , 
dans  les  chartes  privées  du  1 3  e  fïecle ,  elles  étoient 
quelquefois  multipliées  avec  une  forte  d’affeéla- 
tioiï  3  8c  en  Angleterre  pour  l’ordinaire  on  ne 
trouve  aucune  note  chronologique. 

Comme  l’on  corhniença  dans  le  14e  fïecle  à 
palier  Les  ades  par-devant  les  Notaires ,  alors  ,  fur 
la  fin  de  ce  fïecle,  les  dates  fe  montrèrent  plus 
régulièrement,  quoiqu’avec  prefque  autant  de 
variété  que  dans  les  fiecles  précédents.  Mais  dans 
le  15e,  du  temps  de  Louis  XI,  8c  même  aupara¬ 
vant,  on  ne  voit  guère  de  lettres  mifilves  avec 
la  .date  de  l’année. 

Cette  perquiïition  des  dates  de  fïecle  en  fïecle 
conduit  naturellement  a  pofer  en  principe  que 
l’omiffion  entière  des  dates  n’efi;  pas  ordinaire¬ 
ment  un  moyen  de  faux,  ni  même  de  fufpicion. 
Â  la  vérité ,  les  Loix  Romaines  ordonnoient  cer¬ 
taines  dates  3  mais  ,  dans  quelques  fiecles  fui- 
vants  on  ne  s’y  crut  point  obligé.  Â  plus  forte 
raifon  l’omiflipn  d’une  ou  de  plusieurs  des  dates 
reçues  dans  le  temps  ne  doit- elle  pas  caufer  le 
moindre  doute. 


'  Erreurs  dans  les  dates . 

L’erreur  dans  les  dates  des  diplômes  ou  chartes 
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ne  doit  pas  les  faire  regarder  pour  cela  comme 
fuppofés  ou  fufpeéts.  En  effet ,  combien  de  mé¬ 
comptes  de  cette  efpece  ne  trouve- t-on  pas ,  & 
dans  des  infcriptions  ,  Monum .  de  la  Monarchie 
Franc,  t.  z  ,  p.  284. . . .  V albanais  Hijl.  de  JD  au» 
phiné  t.  ï  ,  p.  50(5-  &  dans  des  manufcrits, 
Thef.  Anecd ,  novijj.  t.  1  ,  Disert,  éjagog.  p*  1 9.... 
Dubos y  Hijl.  critiq .  t.  1  ,  p.  4 86  ,  5 1 2.  j  &  dans 
des  loix ,  Tillem .  t.  6  ,  p.  57  j  &  dans  des  Con¬ 
ciles,  Hijl,  de  Langued.  1. 1  ,  p.  52.5  ;  &:  dans  des 
Auteurs  fans  nombre  ?  On  doit  les  rejeter  fur  les 
Ecrivains  ou  Secrétaires ,  plutôt  que  d’en  inférer 
la  falfification.  A  plus  forte  raifon  ,  des  anachro- 
nifmes  dans  les  diplômes  viennent-ils  de  l’inat¬ 
tention  ou  de  l’inexaétitude  du  Secrétaire.  D’ail¬ 
leurs  ,  le  peu  d’uniformité  dans  la  maniéré  de 
dater  anciennement  les  chartes  parmi  les  diffé¬ 
rents  peuples ,  a  pu  &  a  même  du  donner  lieu  de 
bonne  foi  à  ces  fautes  de  chronologie.  Mais  que 
Ton  convienne  de  ces  erreurs  &  qu’on  les  fuppofe 
réelles,  elles  ne  font  pas  ordinairement  une  rai¬ 
fon  légitime  de  rejeter  les  aéfes  où  elles  fe  trou¬ 
vent. 

La  faine  critique  doit  être  extrêmement  ré- 
fervée  dans  fes  jugements  par  rapport  aux  dates  ? 
il  ne  faut  pas  confondre  l’erreur  avec  les  varia¬ 
tions.  Les  années  des  Confuls  3  par  exemple  ,  font 
prefque  incertaines  par  les  variations  des  fades 
eonfulaires  :  les  années  de  l’incarnation  8c  les  an¬ 
nées  civiles  le  font  également  par  les  différentes 
maniérés  dont  chaque  nation  les  a  comptées  ,  8c 
par  les  divers  commencements  que  les  peuples 
leur  ont  affignés  :  les  indiétions  le  font  aulîi  par 
les  différents  points  d’où  011  les  fait  partir  :  les 
régnés  eux-mêmes,  quoique  certains ,  n’ont  pas 
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Iai{Té  ,  par  leurs  différentes  époques ,  de  jeter  une 
confufion  extraordinaire  dans  la  chronologie. 
Toutes  ces  variations,  celles  fur- tout  du  com¬ 
mencement  de  l’année,  qui  n’étoit  point  uni¬ 
forme  dans  les  pays  mêmes  où  cette  maniéré  de 
compter  étoitle  plus  en  vogue  ,  doivent  rendre 
extrêmement  circonfpeâ:  &  réfervé  quand  il  eil 
queftion  de  prononcer  fur  la  fauffeté  des  aétes, 
où  l’on  fuit  des  fupputations  fi  embarraffantes. 

Au  refte  ,  les  dates  pourroient  être  réellement 
faillies ,  Sc  la  piece  où  elles  fe  trouvent,  très  au¬ 
thentique  :  il  en  eft  mille  exemples  qu’il  feroit 
facile  de  conduire  jufqu’à  notre  fiecle  même  ;  il 
fuffira  d’en  donner  un  que  préfente  un  aéle  des 
plus  folemnels,  c’eif  le  diplôme  fameux  du  cou¬ 
ronnement  de  Pétrarque  au  Capitole.  Cet  évé¬ 
nement  fe  palfa  le  jour  de  Pâques  1 308  ,  &  fade 
eftdaté,  v°  idus  Aprïlis  ;  il  falloit  mettre  vi°  idus 
parce  que  c’étoit  le  8  d’ Avril. 

Quelles  font  donc  les  réglés  certaines  qui  peu¬ 
vent  guider  le  Critiqué  dans  le  jugement  qu’il 
doit  porter  des  dates  ?  Outre  celles  qui  font  déjà 
diftribuées  dans  les  différents  paragraphes  de  cet 
article,  on  en  va  donner  encore  quelques-unes 
qui  ne  font  pas  moins  fondées. 

Les  dates  de  l’incarnation  ,  de  l’indidion,  du 
régné ,  qui  ne  feraient  fautives  que  d’un  ou  de 
deux  ans,  ne  doivent  pas  porter  préjudice  aux 
chartes*,  car  il  y  a  eu  tant  de  variations  dans  la 
maniéré  de  compter  &:  dans  le  point  d’où  l’on  par- 
toit,  qu’il  n’efî  point  étonnant  que  quelques 
Ecrivains  ou  Notaires  s’y  foient  mépris ,  ou  aient 
eu  une  façon  particulière  de  dater  dont  nous  ne 
femmes  point  au  fait. 

On  auroit  tort  de  s’infcrire  en  faux  contre  des 
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titres  du  même  lieu  &  du  même  temps  >  qui  va- 
lieroient  dans  leurs  dates  \  car  5  de  ce  qu’une  cer¬ 
taine  date  fe  trouve  dans  un  aéte  ,  on  peut  bien 
conclure  qu’elle  étoit  admife  dans  le  lieu  ?  mais 
on  ne  doit  pas  en  inférer  quelle  fût  alors  feule 
en  vogue.  De  là  il  réfulte  que*  malgré  le  témoi¬ 
gnage  précis  d’Auteurs  qui  prouveroient  qu’en 
certains  lieux  8c  en  certains  temps  on  commen- 
çoit  l’année  de  telle  8c  telle  maniéré  *  on  n’en 
pourroit  pas  toujours  conclure  que  tous  les  aéles 
de  ces  lieux  8c  de  ces  temps ,  de  quelque  efpece 
qu’ils  fuftent ,  duftent  porter  cette  date. 

Les  variations  dans  les  dates  du  régné  d’un 
même  Prince  ne  prouvent  point  la  faulîeté  des 
diplômes  où  elles  fe  trouvent }  car  le  fyftême 
des  variations  dans  les  époques  des  régnés  eft  le 
feul  véritable  ,  8c  tous  les  Critiques  conviennent 
que  ce  feroit  une  témérité  de  tirer  de  là  un  moyen 
de  faux.  Quand  il  paftera  pour  coudant  que  les 
années  d’un  régné  ne  furent  comptées  que  d’une 
feule  époque ,  alors  on  pourra  tirer  un  moyen 
légitime  de  fufpicion  d’une  variation  de  date  : 
mais  pour  avoir  cette  certitude  ,  il  faudroit  avoir 
vu  tous  les  diplômes  du  régné  dont  il  s’agit }  ce 
qu’on  ne  peut  pas  même  fuppofer. 

Pour  concilier  les  dates  des  régnés  il  faut 
examiner  s’il  n’eft  queftion  que  d’une  année  com¬ 
mencée  ou  incomplette  5  ou  d’une  année  ache¬ 
vée  ou  complette  ^  fi  la  première  année  du  régné 
eft  comptée  fuivant  l’année  civile ,  où  après  la  ré¬ 
volution  de  douze  mois  depuis  le  couronnement. 
Si ,  après  toutes  ces  ^précautions ,  les  dates  an¬ 
noncent  des  époques  de  régné  évidemment  con¬ 
traires  à  l’hiftoire  confiante  du  temps  ,  alors  elles» 
doivent  être  rejetées  ?  ainfi  que  les  pièces  mêmes 
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qui  tombent  dans  le  difcrédit  :  mais  on  dit  évi¬ 
demment  contraires  à  Vhifioire  ;  car  il  ne  faut  pas 
toujours  regarder  des  chartes  comme  fuppofées* 
parçeque  leurs  dates  femblent  fe  contredire,  & 
ne  s’accordent  pas  avec  celles  de  quelque  Auteur 
contemporain. 

Les  dates  generales  8c  uniques  ne  fournirent 
nul  moyen  de  fufpicion ,  ni  par  leur  généralité  , 
ni  par  leur  unité.  Une  date  linguliere,  s’il  étoit 
moralement  impoffible  que  l’écrivain  du  temps 
l’eût  employée  ,  taxeroit  de  faux  la  charte  où  elle 
fe  trouveroit.  S’il  n’y  avoir  pohtivement  que  la, 
date  qui  ne  quadrat  pas  avec  le  temps  de  récri¬ 
ture  de  la  piece ,  on  ne  devroit  en  rejetter  la  faute 
que  fur  linadvertence  de  l’écrivain  qui  auroit 
mis  un  fiecle  pour  un  autre  ,  ou  fur  la  (implicite 
de  celui  qui  auroit  ajouté  la  date  après  coup  par 
trop  de  précaution. 

Les  dates  fautives  des  copies  ne  portent  point 
préjudice  à  l’original ,  parcequ’elles  ne  provien¬ 
nent  fouvent  que  de  l’ignorance  ou  de  l’inadver- 
tence  des  copiftes. 

Les  additions  de  dates  vraies  ou  faulîes  ,  me¬ 
me  dans  les  originaux ,  ne  doivent  infpirer  au¬ 
cun  foupçon  ,  fur-tout  lorfqu’elles  font  d’un 
ufage  poftérieur  à  l’acte  ;  le  pofleffeur  de  la  piece 
aura  cru  corriger  un  défaut  dans  fon  acte ,  faute 
de  connoître  les  ufjges  reçus  dans  le  temps  de  la 
confection  de  la  piece. 

Une  bulle ,  fur-tout  dans  le  moyen  âge ,  dref- 
fée  8c  datée  en  des  temps  différents ,  n’eft  point 
fufpeéle.  On  en  vit  des  exemples  vers  le  i  T  lie- 
çî,e  ,  8c  depuis.  On  voyoit  affez  fouvent  la  meme 
çhofe  au  ï4cfiecle  fur  les  ordonnances  de  nos 
Rois  ,  Qrdonn ,  des  Rois  de  France  s  r.  3  ^  prejd 
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p.  6 ,  parcequ’on  datoit  du  jour  auquel  elles 
avoient  été  Scellées.  Les  diplômes  eux-mêmes 
peuvent  avoir  été  faits  fous  un  Roi ,  8c  datés 
fous  fon  fucceiïeur ,  parceque  la  mort  du  premier 
aura  mis  obftacle  a  f  entière  confeétionde  i’aéte. 

Place  des  dates . 

La  place  des  dates  dans  les  aétes  quelconques 
fut  toujours  variable ,  tantôt  après  ,  tantôt  avant 
les  fignatures  :  rien  de  moins  fixe  ,  fur-tout  de¬ 
puis  l’inondation  des  barbares.  Les  Romains  , 
avant  les  Empereurs ,  commençoient  leurs  dé¬ 
crets  par  la  date.  On  en  trouve  encore  des  exem¬ 
ples  au  3  e  fiecle.  Depuis  le  milieu  du  8e  jufqu’au. 
ï  ie3  on  la  trouve  allez  communément  à  la  tête 
des  aétes  fynodaux.  Nos  Rois  Mérovingiens  la 
plaçoient  toujours  tout  au  bas  dit  diplôme  ,  8c  ce 
fut  en  générai  l’ufage  le  plus  commun.  Cepen¬ 
dant  dès  le  9e  fiecle  les  chartes  privées  dltalie  les 
plaçoient  quelquefois  après  l’invocation  initiale: 
dans  les  i3c&  14e  fiecles,  on  les  voit  dans  ce 
pays  à  la  tête  des  aétes  ,  lorfque  ces  dates  étoient 
prolixes  8c  multipliées  :  &  à  la  fin  du  texte,  lors¬ 
qu'elles  étoient  plus  fimples.  En  Allemagne  , 
dans  le  même  temps ,  on  les  trouve  ordinaire¬ 
ment  placées  à  la  fuite  d’une  nombreufe  lifte  de 
témoins.  Ces  deux  ufages  ont  toujours  eu  cours  3 
8c  l’ont  encore  parmi  nous. 

Formules  des  dates . 

On  a  dit  que  le  mot  date  venoit  des  termes 
latins  data  ou  datum  ,  8c  qu’on  fous-entendoit 
epijlola  ou  diploma .  Dans  le  moyen  âge  ,  au  lieu 
du  mot  donné y  on  fe  fervoit  des  mots  fait  ou 
écrit .  Les  Rois  de  la  première  race  fe  bomoient  à 


DATES. 

Pexprefiîon  data  ou  datum  :  mais  ceux  de  la  fé¬ 
condé  ajoutaient  à  celle-ci  aclum  ou  acta. 

Les  dates  des  lettres  des  Papes ,  depuis  les  pre¬ 
miers  temps  jufqu’au  10e  ou  11e  fiecle,  com¬ 
mencent  prefque  toujours  par  data  rarement  par 
datum.  Mais  il  faut  obferver  que  depuis  la  plus 
liante  antiquité  jufqu’au  commencement  du  12e 
fiecle ,  les  privilèges  des  Papes  à  ou  les  bulles 
confiftoriales,  fe  diftinguent  par  deux  formules  de 
dates:  Tune  de  tamain  du  Notaire  chargé  de  les 
dre  fier ,  avec  la  formule  fcriptum  per  rnanum  &c. 
elle  confiftoit  dans  le  mois  8c  Pindi&ion  :  l’autre 
du  Bibliothécaire  ou  Chancelier,  qui  avoir  foin 
de  les  revêtir  des  marques  convenables  d’authen¬ 
ticité  ,  par  la  formule  data  ;  8c  elle  marquoit  les 
années  de  rincarnation,  du  Pontificat  du  Pape  , 
8c  du  régné  des  Empereurs  conjointement  ou  fé- 
parement.  Ces  doubles  formules  de  dates  fe  fou- 
tenoient  encore  pendant  le  1  T  fiecle,  quoiqu’on 
fe  bornât  fouvent  à  l’une  des  deux.  Mais  fur  la  fin 
de  ce  fiecle,  la  première  difparut ,  8c  la  fécondé 
devint  feule  d’ufage,  en  forte  qu’elles  rendoient 
très  fufpeéte  une  bulle  après  le  milieu  du  1 2e  fie- 
cle ,  8c  faillie  depuis  le  commencement  du  trei¬ 
zième. 

Dans  les  lettres  des  écrivains  laïques  du  pre¬ 
mier  fiecle,  ou  trouve  quelquefois  la  formule 
data  ou  datum  exprimée  tout  au  long  ou  en 
abbrégé. 

Outre  ces  formules  propres  a  Pexprefiîon  des 
dates ,  on  les  trouve  fouvent  précédées  ou  fuivies 
d’invocation  ,  foit  implicite  ,  c’eft-â*dire  en  mo¬ 
nogramme  ,  ou  en  traits  énigmatiques ,  foit  ex¬ 
plicite  fous  cette  formule  â  peu  près  :  In  Del  no¬ 
mme  féliciter  amen.  Cette  formule  fut  d’un  ufage 
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très  fréquent  dans  les  diplômes  de  noâ  anciens 
Rois ,  fur-tout  depuis  le  commencement  du  S€ 
üecle  jufqu’à  Hugues  Capet  inclufivement.  Elle 
étoit  ufitée  chez  les  Romains,  dont  les  Francs 
l’avoient  fans  doute  empruntée.  Elle  devint  plus 
rare  dans  les  bulles  depuis  le  10e  fiecle  }  de  l’on 
fe  contenta  fouvent  du  dernier  mot  amen. 

En  général ,  une  date  dont  les  formules  n’au~ 
roient  nul  rapport  avec  celles  de  fon  fiecle ,  ren- 
droit  un  aéte  très  fufpeét ,  fur-tout  fi  elles  conve- 
noient  parfaitement  à  un  fiecle  poftérieur. 

DAUPHIN.  Guignes  André ,  Souverain  du 
Dauphiné ,  eft  le  premier  qui  fe  foit  fait  un  titre 
d’honneur  de  celui  de  Dauphin  j  Chorier ,  Hijl. 
du  Dauph.  t.  2,  p.  3  S  :  on  croit  communément 
que  c’étoit  vers  Pan  1040.  M.  Valbonais  ,  Hijl. 
p.  2,3,  rapporte  un  a&e  de  1140,  où  l’on  trouve 
ce  titre  donné  à  un  Prince  du  même  nom,  qui 
étoit  fans  doute  Guignes  IV  ,  Gui  go  Cornes  qui 
vocatur  Delphinus.  Ce  titre  a  pafte  à  l’héritier 
préfomptif  de  la  Couronne  de  France  en  1349, 
par  accord  confenti  par  le  Souverain  du  Dau¬ 
phiné  Sc  Philippe  de  Valois. 

L’Epoque  du  titre  de  Dauphin  d’Auvergne , 
que  la  maifon  d’Auvergne  a  tiré  de  celle  de 
Viennois,  n’eft  que  du  commencement  du  13e 
fiecle  ou  environ  , ,  fi  l’on  en  croit  Chorier ,  1. 2 , 
p.  104.  Cependant  il  pourroit  dater  de  la  fin  du 
11e  j  car  le  premier  qui  paroiffe  fous  le  nom  de 
Dauphin  dans  la  maifon  d’Auvergne  ,  eft  le  fils 
aîné  du  Comte' Guillaume  V,  &  c’eft  dans  un 
aéie  de  1167, 

DÉBUT  ou  formules  initiales  des  bulles , 
des  aéles  eccléfiaftiques ,  des  diplômes  de  des 

chartes. 


•  /  t 

380  DÉBUT.  -  1 

Début  des  Bulles . 

Le  début  des  refcrits  apoftoliques  confifte  dans 
l’invocation  ,  la  fufcription ,  l’adrefte ,  le  falut  > 
8c  le  fceau  d’invariabilité  par  la  formule  in  per- 
petuum  ou  autre.  On  voit  toujours  ces  quatre 
ou  cinq  caracfteres  au  commencement  des  bulles  , 
enfemble  ou  féparément ,  félon  qu’elles  font  plus 
ou  moins  folemnelles.  Voyez  chaque  article  en 
fou  rang. 

Début  des  actes  eccléfaftiques  aux.  premier  ^  fécond 

&  iroifeme  fiecles. 

Les  lettres  des  Peres  Apoftoliques  des  trois 
premiers  fiecles ,  font ,  dans  leur  début ,  confor¬ 
mes  à  celles  des  Apôtres  leurs  maîtres  :  les  for¬ 
mules  initiales  font  prefque  les  mêmes  ,  c’eft-à- 
dire  qu’elles  commencent  par  le  nom  de  la  per- 
fonne  qui  écrit  3  avec  fes  titres  8c  qualités  2  8c 
par  l’adreffe  8c  le  falut. 

Au  quatrième  fecle . 

Dans  le  4e  fiecle  5  l’ufage  s’établit  parmi  les 
Evêques  de  commencer  leurs  lettres  par  l’invo¬ 
cation  de  J.  C.  fuivie  des  titres  2  de  l’adrefte  &.  du 
fouhait. 

Au  cinquième . 

Dans  le  cinquième ,  les  débuts  furent  les  mê¬ 
mes  ,  à  cela  près  que  les  Auteurs  mirent  leur 
nom  tantôt  au  commencement  du  fouhait  ou 
falut 2  tantôt  à  la  fin. 

Aux fixieme  ^  feptieme  &  huitième . 

De  là  jufquau  8e  fiecle  3  il  n’y  eut  prefque 
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point  d’autre  changement  :  mais  alors  les  formu¬ 
les  initiales  furent  fujettes  à  mille  variations.  Ce 
qu’on  peut  dire  de  plus  particulier ,  c’eft  que  de¬ 
puis  le  milieu  de  ce  liecle  jufqu’au  onzième,  la 
plupart  des  ades  fynodaux  commencent  par  la 
date  de  l’Incarnation ,  quelquefois  précédée  de 
l’invocation. 

Au  neuvième . 

Ces  obfervations  font  également  faites  pour 
le  9e  fiecle:  ce  que  l’on  y  voit  feulement  de  par¬ 
ticulier  ,  c’efl:  que  les  contrats  d’échange  entre 
les  Eccléhaftiques  débutent  ordinairement  par 
a4uxiliante  Domino  ;  Ôc  que  les  particules  illati- 
ves  igitur  y  ergo  j  &c .  font  fouvent  les  premiers 
mots  des  chartes. 

Au  dixième . 

Le  début  des  ades  du  10e  liecle  fut  également 
fujet  aux  variations.  On  voit  en  tête  tantôt  une 
invocation  implicite  ou  explicite  ,  fur-tout  de¬ 
puis  l’an  9 4<j  ,  tantôt  les  dates  ,  tantôt  la  fuferip- 
tion,  tantôt  tout  uniment:  Notum  Jît  j  noyerint 
omnes  j  feiant  omnes  j  &c . 

Au  onzième» 

Mêmes  variétés  dans  les  formules  initiales  des 
ades  du  onzième.  Si  les  chartes  qui  commen¬ 
cent  par  les  invocations  ne  font  point  rares  ,  cel¬ 
les  qui  commencent  ex  abrupto  par  lafufcription , 
ne  le  font  pas  davantage  :  d’autres  vont  droit  au 
but ,  feiant  omnes  >  noyerint  9  ou  bien  elles 
débutent  par  les  dates. 
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Au  douzième. 

Les  a&es  du  11e  fiecle  ne  different  des  formu¬ 
les  initiales  du  précédent,  qu’en  ce  qu’on  les 
voit  plus  communément  débuter  par  des  préam¬ 
bules  édifiants. 

Au  treizième. 

Mais  ces  préambules,  ainfi  que  les  invoca¬ 
tions  &  les  autres  indices  de  la  piété  chrétienne, 
deviennent  plus  rares  au  commencement  des 
a&es  du  1 3 e  necle  3  8c  les  anciennes  formules  ini¬ 
tiales  en  furent  communément  bannies.  Cepen¬ 
dant  on  peut  encore  les  réduire  à  cinq  princi¬ 
pales,  qui  font  i°.  l’invocation  accompagnée  de 
la  fufeription  ou  de  la  date  3  i°.  la  fimple  fuf- 
cription  fouvent  précédée  des  mots  ego  y  nos. 
3q.  Notum  fit  y  noverint  univerfi  ficïant  om~ 
nés  y  &c.  40.  les  dates  fuivies  de  la  fufeription  3 
50.  Un  préambule  fort  court,  ou  la  formule  ini¬ 
tiale  des  Epitres.  Les  chartes  qui  commencent 
par  une  invocation  font  en  petit  nombre  3  8c 
celles  qui  portent  en  tète  la  fufeription,  débutent 
quelquefois  par  le  nom  de  l’Auteur ,  dont  il  11’y 
a  fouvent  que  la  lettre  initiale  3  alors  on  omet 
les  mots  ego  ou  nos . 

Au  quatorzième  &  quinzième. 

Les  formules  initiales  des  a&es  eccléfiaftiques 
du  14e  fiecle  reviennent  toutes  a  celles  du  pré¬ 
cédent,  ainfi  que  celles  du  15e  3  à  cela  près  que 
dans  ce  dernier  les  a&es  pailés  par-devant  les 
Notaires  Apoftoliques  ou  Impériaux  débutent 
communément  par  l’invocation  fuivie  des  dates. 
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Au  feifiieme. 

Dans  les  pièces  du  feizieme  ,  memes  débuts 
que  dans  lesfiecles  précédents. 

Début  des  pièces  laïques  dans  les  cinq  premiers 

fie  des. 

Les  lettres  des  écrivains  du  premier  jfîecle  dé¬ 
butent  toutes  dans  le  goût  Cicéronien  ,  Tullius 
Cicero  j  Marco  Antonio  fialutem  s  où  l’on  voit 
la  fufeription  ,  l’adrefte  &  le  falut  ou  le  fouliait. 
Le  début  du  premier  diplôme  qu’on  connoifTe , 
&  qui  eft  de  l’Empereur  Galba,  eft  dans  le  même 
goût:  Sergius  Galba .  .  .  Veteranis  .  .  .  lleftpro- 
bable  que  dans  les  2%  3  %  4e  &  5  e  fiecles  on  fuivit 
la  même  mode  :  les  pièces  juftificatives  des  ufages 
de  ces  temps  font  trop  rares  pour  fournir  des 
exemples  contraires.  Les  monuments  de  la  Jurif- 
prudence  ancienne  des  Romains  nous  offrent  ce¬ 
pendant  quelques  décrets  qui  commencent  par 
les  noms  des  Magiftrats  en  charge,  ou  par  des 
dates. 

Au  fixieme . 

Dans  le  6e  fiecle,  quelques  monuments  de 
Juftinien  débutent  par  l’invocation  de  J.  C. 
Banduri  j  Numifm .  Imp .  1. 1 ,  p.  63  7.  On  la  voit 
auili ,  mais  implicite,  à  la  tête  des  diplômes  de 
nos  Rois  Mérovingiens.  Elle  y  eft  toujours  fuivie 
de  la  fufeription  compofée  du  nom  du  Roi  &  du 
titre  à' homme  illujlre.  C’eft  ainfi  que  commence 
le  premier  diplôme  donné  par  Clovis ,  qui  fait 
une  donation  au  Monaftere  de  Réomay,  fournis 
alors  à  la  réglé  de  S.  Macaire ,  Perard  >  Hifi .  Cri* 
tiq .  t,  1  ,p.  455, 
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Au  feptieme . 

Les  édits  &  les  lettres  des  Empereurs  du  7e  fie- 
cle  commencent  par  des  invocations  diftinétes  8t 
écrites  tout  au  long ,  ainff  que  les  diplômes  des 
Rois  Lombards  :  mais  chez  les  François  8c  les 
Anglois,  le  début  par  une  invocation  implicite  , 
eft  le  plus  commun  j  elle  étoit  fume  de  la  fuT 
çription  8c  des  titres. 

Au  huitième . 

Toute  la  différence  qu’il  y  eut  dans  le  début 
des  diplômes  de  nos  Rois  de  la  fécondé  race  au 
8  e  fiecle ,  c’eft  que  l’invocation  initiale  étoit  for¬ 
melle,  ainff  que  celle  des  Rois  Lombards  \  Pépin 
la  mit  en  monogramme.  Les  formules  initiales 
des  diplômes  des  Rois  Anglo-Saxons  étoient 
alors  inconftantes ,  tantôt  ils  commençoienr  pat 
l’invocation,  tantôt  par  la  fufeription,  8c  tantôt 
par  le  préambule. 

Les  chartes  des  particuliers  en  France ,  lorfque 
ce  font  des  donations ,  commencent  affez  par 
l’adreffe  ,  ou  par  le  préambule.  En  Italie ,  le 
début  par  l’invocation  étoit  plus  uffté  qu’en 
France.  En  Allemagne  elles  commençoient  ordi¬ 
nairement  par  Ego  in  Del  nomine . 

Au  neuvième . 

Tous  nos  Rois  du  9  e  ffecle ,  compris  Charle¬ 
magne  ,  depuis  fon  élévation  à  l’Empire  en  l’an 
800 ,  commencent  leurs  diplômes  par  des  invo¬ 
cations  formelles ,  prefque  toujours  differentes 
les  unes  des  autres ,  8c  par  la  fufeription.  Les 
Rois  Anglo  Saxons  les  commencèrent  par  la  for¬ 
mule  épiftolaire ,  en  donnant  le  falut. 


Les 
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Les  chartes  privées  de  France  commencent, pour 
l’ordinaire  ,  par  l’invocation,  fuivie  de  la  fufcrip- 
tion,  fouvent  par  un  préambule  édifiant.  Les 
a  des  délivrés  par  des  Princefles  tiennent  en  cela 
des  chartes  privées.  L’ufage  d’Italie  eft  de  com¬ 
mencer  les  chartes  privées  par  une  invocation , 
fuivie  de  la  date  du  régné  des  Rois  ou  des 
Empereurs. 

Au  dixième . 

Les  Rois  de  France  du  10e  fîecle  copièrent  la 
forme  du  début  des  diplômes  de  leurs  prédécef- 
leurs  ;  mais  ils  ne  coiiferverent  pas  les  mêmes 
exprelîions  dans  leur  invocation  ,  ni  dans  leur 
fuîcription.  Les  Ducs  de  les  Comtes  fouverains 
commencèrent  fouvent  leurs  chartes  par  des 
préambules  fuivis  de  leurs  titres  ou  fuferiptions  : 
plufieurs  cependant  affederent  les  formules  ini¬ 
tiales  des  diplômes  royaux. 

Les  Empereurs  d’Allemagne,  les  Rois  d’Ita¬ 
lie  ,  d’Efpagne  de  d’Angleterre ,  fuivirent  la  même 
marche  que  les  nôtres  dans  le  début  de  leurs 
diplômes. 

Les  chartes  privées  d’Italie  commencent  allez 
fréquemment  par  l’invocation  j  mais  en  France, 
ces  fortes  de  pièces  privées ,  lorfque  ce  font  des 
donations  pieufes ,  débutent  affez  fouvent  par 
une  efpece  d’appréhenfion  de  la  fin  du  monde  : 
Mundi  termïno  appropinquante  .  .  .  Mundi  fenio 
fefe  ïmpellente  ad  occafum  j  &c.  ou  par  des  préam¬ 
bules  édifiants. 

Au  onzième. 

Les  invocations  formelles,  fuivîes  des  fufcrip- 
tions,  continuent  de  faire  le  début  des  diplômes 
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de  nos  Rois  dans  le  1 1 e  liecle  jufqu’à  Henri  I  ;  ca£ 
ce  Prince  introduiht  une  nouvelle  forme  initiale , 
qui  fut  imitée  de  fes  quatre  fuccelfeurs  immé¬ 
diats.  Après  l’invocation ,  ils  fe  fervirent  de  la 
formule  Gloriofiœmatris  Ecclefiœ filïi  noverint ,  &c* 
fuivoit  enfuite  un  long  préambule ,  puis  la  fuf* 
criptioil  ordinaire  commençoit  finguliérement 
par  Igitur  h&c  &  hujufmodï  ego  ,  &c . 

Les  chartes  des  Ducs.  8c  des  Comtes  feuda- 
taires  imitent  de  fort  près  celles  de  nos  Rois. 

Les  Rois  de  Germanie  8c  les  Empereurs  u fo¬ 
rent  5  à  bien  peu  de  chofe  près ,  des  memes  for¬ 
mules  initiales ,  que  les  Rois  de  France. 

Les  Rois  d’Efpagne  8c  d  Angleterre  débutent 
par  une  invocation  formelle  ou  cachée.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  derniers  y  font  entrer  l’une  8c 
l’autre  :  mais  la.  plupart  des  diplômes  Anglois 
retiennent  la  forme  épiftolaire.  On  les  adrefle 
aux  Archevêques ,  Evêques ,  Abbés ,  Comtes ,  8cc • 
8c  on  leur  fouhaite  le  falut. 

Les  chartes  des  Seigneurs  débutent  fouvent  par 
des  prologues  ou  par  des  dates  fuivies  de  la  fuf- 
cription.  Celles  quicommencentparlafufcription, 
font  très  communes.  Les  chartes  qui  commencent 
par  Notum  fit  ^  8c  d’autres  termes  équivalents, 
font  en  grand  nombre  :  on  n’eft  pas  en  peine  d’en 
trouver  qui  commencent  par  des  invocations  ex¬ 
trêmement  variées. 


Au  douzième* 

Les  diplômes  de  nos  Rois  du  12e  fîecle  dé¬ 
butent  par  l’invocation  8c  lafufcription  }  il  n’y  a 
d’exception  que  quelques  diplômes  de  Philippe 
Augufte,  qui  commencent  par  la  fufcription  fui- 
vie  de  la  formule  Noverint  j  &c. 


D  É  B  ü  T. 

Les  Ducs,  les  Comtes  8c  les  Graftds 
imitèrent  nos  Rois ,  en  mettant  à  la  tête  de  leurs 
chartes  l’invocation  fuivie  de  la  fufcription  :  ils 
débutèrent  cependant  quelquefois  par  la  fnfcrip- 
tion  ou  par  les  dates. 

Les  diplômes  des  Empereurs  commencent  tous 
par  l’invocation.  Ceux  des  Rois  de  Sicile  varient  t 
c’eft  tantôt  la  fufcription ,  tantôt  l’invocation  3  ôc 
quelquefois  la  date ,  que  I  on  voit  en  tête.  Les 
Rois  d’Efpagné  mettent  conjointement  à  la  tête 
de  leurs  diplômes  des  invocations  implicites  ,  3c 
des  invocations  explicites. 

Les  Rois  d’Angleterre  font  fervir  de  début  à 
leurs  diplômes  ,  tantôt  l’invocation  *  tantôt  la 
fufcription  :  la  forme  épifloiaire  avec  Fadreffe  de 
le  falut  aux  Prélats  &  aux  Seigneurs,  y  eft  pour¬ 
tant  encore  allez  commune  ,  ainfi  qu’en  Ecoile  * 
où  les  diplômes  royaux  font  tous  deftitués  d  invo¬ 
cation  ,  de  commencent  fouvent  par  la  fufcrip** 


tion. 

Comme  les  formules  initiales  des  chartes  pri¬ 
vées  étoient  l’effet  du  caprice  des  Notaires,  elles 
varièrent  beaucoup  :  cependant  elles  reviennent 
toutes  à  peu  près  à  celles  du  fiecle  précédent* 
fur-tout  par  rapport  aux  invocations* 


Au  treizième* 

Il  faut  diftinguet  dans  le  1 3 c  fiecle  les  diplômes 
folemnels  ,  de  ceux  qui  le  font  moins.  Les  pre¬ 
miers  débutent  par  Fmvocation  *  la  fufcription  9 
&  la  notification  noverïnt  ^feiant.  La  plupart  des 
diplômes  de  Louis  VIII  fuivent  cecte  mode,  011 
font  en  forme  de  lettres.  S.  Louis  fuit  plus  com¬ 
munément  la  première  maniéré  j  cependant  la 
formule  initiale  de  fes  établifiements ,  publié© 
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en  i  270 ,  efb  conçue  en  ces  termes  :  Loeys  Roîx 
de  France  par  la  grâce  de  Dieu ...  à  tous  bons  Chré¬ 
tiens  habitans  el  royaume  &  en  la  Seignorie  de 
France  3  &  à  tous  autres  qui  y  font  préfens  &  avenir 
falut  en  Notre  S éignieur.  La  Pragmatique  Sanc¬ 
tion  de  S.  Louis,  datée  de  Paris  cm  mois  de  Mars 
12(3 8  ,  Tannée  commençant  à  Pâque,  porte  en 
tête  la  fufeription  Ludovicus  Del  gratia  Franco - 
rum  Rex  j  fui  vie  de  la  formule  Ad  perpetuam  Rei 
memoriam  empruntée  des  bulles  pontificales. 

Les  chartes  des  différents  Princes  fo uverains 
François  débutent ,  pour  la  plupart ,  par  la  fu¬ 
feription  au  fingulier  ou  au  pluriel.  Les  plus  fo- 
lemnelles  de  quelques  uns  d’entre  eux,  comme 
des  Ducs  de  Bretagne  8c  des  Comtes  de  Tou- 
loufe,  offrent  une  invocation  en  tête. 

La  fufeription  ou  l’invocation  forment  fépa- 
rément  le  début  des  diplômes  des  ■  Empereurs 
d’Allemagne.  Les  Rois  d’Efpagne  varient  de 
même  dans  leur  formule  initiale.  Ceux  d’Angle¬ 
terre  font  plus  confiants  â  commencer  par  leur 
nom  ou  fufeription  j  8c  ceux  d’Ecoffe  ne  fouffrent 
aucune  exception  fur  cet  article. 

Les  chartes  privées  varient  â  l’infini  leurs 
formules  initiales  j  le  très  grand  nombre  com¬ 
mencent  fans  invocation  par  la  fufeription  ego 
N ou  feulement  N .  En  Italie  ,  les  laïques  dé¬ 
butent,  ou  par  les  dates,  ou  par  une  invocation 
fuivie  des  dates,  parmi lefquelles  fe  trouvent  les 
années  des  Empereurs ,  des  Rois ,  8c  du  pontificat 
des  Papes ,  ou  par  la  fufeription. 

Au  quatorzième* 

Les  diplômes  prennent  une  nouvelle  forme 
dans  le  14e  fiecle.  Une  fufeription  fimple  fans 
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invocation  quelconque  fait  tout  le  début  de 
ceux  de  nos  Rois.  Eiie  étoit  allez  communément 
fuivie  d’un  préambule,  qui ,  fur- tout  fous  le  régné 
de  Charles  V,  depuis  1369,  eft  fouvent  pom¬ 
peux  &  oratoire ,  &  prefque  toujours  un  obfcur 
galimathias,  Sans  doute  que  fes  Secrétaires  defi- 
roient  flatter  le  goût  du  Prince  pour  les  belles- 
lettres. 

Dans  les  flecles  précédents,  on  m étroit  fon 
nom  à  la  tête  des  lettres  qu’on  é  cri  voit  3  ce  qui 
formoit  la  fufcription  :  Charles  V  en  fit  la  clô¬ 
ture  des  fiennes.Au  refte,  les  lettres  royaux  ont 
très  fouvent  la  forme  de  notification  :  N.fcavoir 
faifons  à  tous  préfents  &  à  venir  J  ou  la  forme  épif- 
tolaire ,  avec  le  falut  à  ceux  à  qui  011  les  adrefle. 

Les  Grands  ,  qui  fie  plaifent  toujours  à  imiter 
les  Rois,  ne  nous  offrent  plus  à  la  tête  de  leurs 
chartes  aucune  invocation  :  c’eft  la  fufcription 
qui  en  fait  le  début,  ainfi  que  des  diplômes  des 
Rois  d’Angleterre  Sc  d’Ecofle.  Les  Empereurs 
d’Allemagne  &  les  Rois  d’Efpagne  nous  four¬ 
ni  lient  bien  peu  d’exceptions  contraires. 

Les  a  êtes  des  particuliers  pafiés  par-devant  les 
Notaires  apoftoliques ,  commencent  ordinaire¬ 
ment  par  des  invocations,  ainfi  que  les  teflaments. 
Les  autres  aétes  débutent  par  la  notification  : 
Noverint  _>  &c,  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres 
verront  ou  oront....  fâchent ,  &c.  Les  chartes  den¬ 
telées  commencent  quelquefois  par  la  date. 


Au  quinzième. 

Tous  les  aétes  laïques  du  i5cfiecle,  comme, 
ceux  du  précédent  &  du  fiuivant ,  renferment 
leur  début  fous  trois  formules.  C’étoit ,  ou  la 
fufcription  ,  ou  l’ adrefle  en  forme  de  lettres  :  A 
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tous  préféras  &  à  venir  3  falut }  &c.  ou  la  notifiât- 
tion  ,  Noverint  unïverfi  ^  fciant  omnes^  &c.  Voici 
^cependant  quelques  exceptions  ;  Edouard  IV 
d’Ângletere  ,  premier  Roi  de  la  maifon  d’Yorck, 
commence  fouvent  fes  diplômes  par  le  mot  B.ex 
tout  fetil ,  fuivi  de  Padrefie  ou  de  la  notification. 
Edouard  V  emploie  le  même  ftyle.  Une  lettre  de 
Richard  III  adrelfe  la  parole  au  Pape  Sixte  IV 
contre  Pufage  ancien ,  beatïffime  Pater  >  &c. 

La  plupart  des  a&es  des  Seigneurs  ôc  des  par¬ 
ticuliers  de  ce  fiecle  ont  été  pafies  pardevant  les 
Tabellions  &  les  Notaires  publics  ,  dont  les  for¬ 
mules  propres  ont  été  recueillies  3c  publiées  par 
divers  Auteurs. 

Toutes  ces  variations  fucceillves  far  le  début 
des  pièces  diplomatiques ,  prouvent  qu’on  ne 
peut  ordinairement  en  juger  par  leurs  formules 
initiales ,  qui  dépendaient  du  caprice  des  No¬ 
taires  &  des  Ecrivains.  Voye ^  Invocation  , 

S  U  SCRIPT!  ON. 

DECLARATION.  Les  interprétations  des 
édits  ou  des  ordonnances  de  nos  Rois  font  ap~ 
pellées  déçlaratïons .  A  peine  remontent-elles  au- 
delà  de  François  I.  Elles  font  datées  du  jour  5  a  13 
|ieu  que  les  édits  ne  le  font  que  du  mois. 

DE  VISE  des  Papes  ;  Voye |  Cercles, 

DIPLE.  Le  diple  eft  une  double  ligne  22, 
du  quatrième  tableau ou  un  figue  que  Pou  ren¬ 
contre  fréquemment  dans  les  anciens  manufçrits, 
pour  noter  des  endroits  mal  a  propos  retranchés 
pu  changés  par  d’autres  Editeurs. 

DIPLOMATIQUE.  La  fcience  de  juger  fai- 
nement  des  anciens  titres  a  été  réduite  en  art, 
peft  ce  qu’on  appelle  Diplomatique.  L’utilité  de 
«perte  fcience 3  inconnue  jufqu’à  Dom  Mabillonâ 
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qui  peut 3  à  jufte  titre,  en  être  appellé  le  pere 
&  l’inventeur ,  s'étend  fur  des  fonds  inépuifables. 
Elle  intéreffe  également  la  Religion  ,  qui  y 
trouve  la  fuccefuon  de  fes  dogmes  3  l’Eghfe,  qui 
y  voit  des  preuves  de  la  piété  magnifique  de  nos 
Peres  3  les  Souverains  qui  y  reconnoiffent  les  pré¬ 
rogatives  de  leur  couronne ,  les  paétes  de  leur 
exaltation  ,  leurs  généalogies  &  leurs  alliances  • 
les  Magiftrats  ,  qui  y  débrouillent  les  fonde¬ 
ments  de  leurs  arrêts  ;  les  Nobles ,  qui  y  dé¬ 
chiffrent  l’antiquité  de  leur  Maifon,  &  les  confia 
dérations  dont  elle  a  joui 3  les  ordres  Religieux , 
qui ,  obligés  d’être  tous  les  jours  fur  ladéfenfive , 
y  puifent  des  fecours  avérés  &.  irréprochables^ 
les  Corps-de-Villes ,  qui  y  confervent  les  privi¬ 
lèges  accordés  à  leur  Communauté  3  enfin  ,  les; 
Gens  de  Lettres,  qui  ont  dû  &  qui  doivent  à  cet 
art  l’avantage  de  ne  pas  paffer  pour  futiles  Ôc  fu- 
perficiels. 

Ces  avantages  dévoient  fans  doute  attirer  à 
cette  fcience  Fapplaudifïement  de  tous  les  Sa¬ 
vants  :  mais,  dans  l’ordre  de  l’humanité ,  fa  nou¬ 
veauté  &  fon  excellence  ont  dû  lui  attirer  de& 
contradiéteurs  &  des  critiques  ,  comme  un  mé^. 
rite  fupérieur  excite  l’envie  &  la  jaloufie  des  âmes 
baffes.  Les  Germon  ,  Difcept,  1 ,  p,  271  ,  272  j 
Difcept.  2,  p.  65  3  Difcept .  3  , /?.  1 4  3  les  Bau- 
^delot,  De  V utilité  des  voyages  t.  i,  p .  86*  les 
Lenglet  du  Freinoy  ,  Méthode  pour  étudier  FHif» 
loir  e  y  t.  %  ,  p.  3783  les  Simon,  Lettres critiq* 
p .  108"  Bitlioth .  critiq .  t.  1 ,  1,  1 ,  p,  1 9  •  le®. 
Raguet ,  Hifl .  des  Conte  fat. fur  la  Diplomat. p  ,  7  % 
mirent  tout  en  jeu  pour  porter  atteinte  à  la  foli- 
dité  des  principes  de  la  Diplomatique  :  mais  ie& 
^rmes  qu’ils  employèrent  tournèrent  contre 

B  h  m 


59i  DIPLOMES. 

ôc  la  Diplomatique  en  triompha.  Dom  Mabillon 
lui-même,  Dom  Ruinart  &  Dom  Couftant  Les 
confrères  3  le  favant  Frëret,  Mém.  de  V Acad.  t>  8  , 
p .  263  3  l’Académie  des  Belles- Lettres ,  Eift.  de 
l3 Acad,  t .  1  443 ,  &  une  infinité  de  les  Mem¬ 

bres  les  plus  érudits,  ont  contribué,  par  leurs 
éloges  les  mieux  fondés  &  par  leurs  déienfes  rai- 
fonnées  ,  à  l’illufiration  &  aux  brillants  luccès  de 
la  Diplomatique  :  &  les  nouveaux  Diplomatiltes , 
DD.  Touftaint  &  Tafiin  ,  ont  confomrné  l’œuvre 
par  leurs  immenfes  &  heureux  travaux,  6c  lui  ont 
alluré  ce  point  de  gloire  où  elle  eft  enfin  par¬ 
venue. 

Ce  n’eft  point  ici  une  affaire  de  parti ,  ni  l’effet 
d’un  enthoufiafme  défordonné,  ou  d’une  trop 
grande  vénération  pour  les  Savants  profonds  qui 
ont  travaillé  fur  cette  matière.  On  en  appelle  à 
la  raifon  dépouillée  de  tous  préjugés  3  &  devant 
ce  juge  défintéreffé  on  ne  craint  pas  d’avancer 
que  les  objets  de  cette  fcience  méritent  une  con- 
fidération  particulière  à  toutes  fortes  de  titres  :  8c 
on  va  voir,  à  l’article  Diplômes les  motifs  fur 
lefquelles  ces  mitons  font  fondées. 

DIPLOMES.  Par  le  mot  diplôme  on  entend 
aujourd’hui ,  &  les  bulles  pontificales  ,  &  les  di¬ 
plômes,  foit  royaux,  loit  impériaux  :  mais  la  li¬ 
gnification  de  ce  terme  générique  s’étend  aulli 
aux  lettres  patentes,  aux  privilèges ,  aux  dona¬ 
tions,  enfin  à  toutes  fortes  de  chartes,  pourvu 
qu’elles  foient  un  peu  antiques.  Les  diplômes  gé¬ 
néralement  pris  font  donc  des  lettres  patentes 
des  Empereurs,  des  Rois,  des  Princes ,  des  Ré¬ 
publiques,  des  grands  Seigneurs  Ôc  des  Prélats. 
Ces  inftruments ,  dans  la  balance  de  l’équité  , 
ont  un  poids  qui  doit  naturellement  entraîner  le 
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préjugé  3  à  moins  qu’il  ne  foir  démontré  légi¬ 
time. 

Autorité  des  Diplômes, 

L’empire  qu’ils  doivent  avoir  furPefprit,  &C 
l’autorité  qu’on  leur  attribue,  font  fondés  fur  de 
puillants  motifs  j  il  fuffit  de  préferiter  les  prin¬ 
cipaux.  Ce  font,  i  °.  les  cil  confiances  qui  accom¬ 
pagnèrent  prefque  toujours  la  tranfaélion  de  ces 
aétes  folemnels  ;  c’eft-à-dire  ,  la  majefté  d’une 
s»  Cour  pléniere ,  la  préfenee  des  grands  OfE- 
55  ciers  de  la  Couronne  ,  la  fi gnature  du  Prince  , 
35  le  contre- feing  du  Référendaire  ou  Chanee- 
55  lier  ,  l’appofition  du  cachet  ou  du  fceau  des 
35  Rois ,  &c.  &c.  l’affemblée  publique  des  Sei- 
s?  gneurs  voifins  de  des  Vaflaux  pour  les  chartes 
3>  des  Suzerains  de  grands  fiefs ,  le  confentement 
35  manifefte  des  deux  parties  contractantes  ,  de 
55  la  caution  réciproque  des  Vaflaux  de  de  leurs 
35  Seigneurs  Mercure  de  Janvier  172.4,  p.  8* 

2°.  La  certitude  des  faits  qu’ils  renferment, 
de  qui ,  au  jugement  de  nos  plus  habiles  Criti¬ 
ques  ,  Schannat  $  Fin  die.  Archiv .  Fuldenf.  p,  91... 
Hergott.  Geneai.  Dlplomatlca  Gentls  Halshurg , 
Prolegom .  1  ,  p.  3...  Pere^iuSj  Differt -  Eccltf, 
p .  167...  Chrome,  G  otwicenfe  Prodrom  part.  3, 
llb .  2  ,  p.  77.  . .  Joan.  J  un  glus  ad  Lud.  W’altherï 
Lexlcon  Diplom .  &c.  doit  l’emporter  d’emblée 
fur  les  Hiftoriens,  même  contemporains.  La  rai- 
fon  de  la  préférence  eft  dans  l’ordre.  33  La  charte 
35  eft  clrefTée  avec  des  formalités  qui  ôtent  même 
33  le  foupçon  de  l’erreur  :  la  date ,  les  noms  dd 
33  les  qualités  des  perfonnes  contractantes  y  font 
33  appofés  avec  une  préfenee  d’efprit  dont  ne  font 
a?  .pas  fufceptibles  le  Journaüfb  de  l’Hiftorie^ 
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»  qui,  dans  leur  cabinet,  travaillent  de  tête* 
s?  fou  vent  fur  des  oui-dire  ,  toujours  après  que 
w  les  faits  font  arrivés ,  8c  quelquefois  même 
5>  dans  des  lieux  fort  éloignés  «.  Mercure  de  Dé¬ 
cembre  1715 ,  p .  3007.  Quelque  chofe  de  plus 
encore,  c’eft  que  l’autorité  d’un  diplôme  dreflé 
par  des  perfonnes  publiques ,  toutes  chofes  éga¬ 
les,  fera  toujours  ,  à  des  yeux  intégrés,  d’un  tout 
autre  poids  ,  que  la  composition  d’un  fimple  par-r 
ticulier  8c  même  d’une  infinité  d’autres  qui  fe 
feront  fuccefiivement  admirés.  On  ne  doit  donc 
pas  balancer  fur  la  valeur  de  ces  aétes,  excepté 
les  cas  de  furprife  8c  de  flatterie  qu’on  y  décou- 
vriroit  \  8c  pour  conftater  ces  cas  mêmes ,  il  eft 
encore  bien  des  précautions  à  prendre.  Qui  pour- 
roit  répondre  ,  par  exemple ,  que  les  Hiftoriens 
8c  les  Notaires  fuiviflent  des  époques  8c  des  dates 
uniformes  ;  qu’une  différence  de  date  d’un  ou  de 
deux  ans  fut  un  titre  de  réprobation  plutôt  qu’une 
variation  dans  le  comput  ;  qu’il  ne  fe  foit  pas  gliffé 
de  fautes  dans  les  manufcrits  des  Auteurs }  que 
ce  trait  d’hiftôire  en  contradiétion  ne  foit  pas 
fondé  fur  de  purs  préjugés  ;  que  l’on  n’ait  pas 
donné  trop  de  créance  a  des  hiftoires  qui  en  mé- 
ritoient  moins  }  que  l’on  n’ait  point  pris  des  copies 
pour  des  originaux  3  que  même  dans  ces  derniers; 
une  méprife  fut  ou  ne  fut  point  réfléchie  ;  qu’en- 
fin  ce  mot  qui  nous  fait  rejeter  cet  acte  foit  un 
trait  de  fauflaire,  plutôt  qu’une  équivoque  dans 
les  noms  ? 

3°.  Les  avantages  qu’ont  les  diplômes  fur  les 
Infcriptions  8c  les  médailles,  que  l’on  donne  com¬ 
me  une  des  fources  de  l’hiftoire.  En  effet,  les 
médailles  8c  les  infcriptions  les  plus  folemnelles 
le  font-elles  autant  que  les  diplômes  mêmes  qui 
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Je  font  îe  moins  ?  En  effet  ,  les  diplômes  donnent- 
ils  ,  comme  les  médailles  ,  par  leur  obfcurité  ÔC 
leur  précifion  énigmatiques  ,  un  champ  libre  à 
l’égarement  phantaftique  d’une  imagination  vi¬ 
ve  ,  mais  déréglée ,  &  à  des  interprétations  arbi¬ 
traires  &  quelquefois  infou tenables  ^  Hardouin  ? 
Les  fauffaires  des  diplômes  font  ils  reconnus  8c 
ont-ils  acquis  un  nom  comme  les  Carteron  ,  les 
Laurent  Parméfan  ,  ces  fameux  fabricateurs  de 
médailles  ?  La  chofe  meme  eft-elle  aufti  poflible? 
êc  n’eft-il  pas  plus  aifé ,  Afurator i3  Antiq.  liai .  t.  3  a 
jpifferc .  34  9  col.  10,  de  contrefaire  une  dou¬ 
zaine  de  lettres  fans  être  gêné  par  la  grandeur  du 
type  ou  du  coin ,  puifqu’il  eft  très  rare  d’en  trou¬ 
ver  d’un  même  moule,  que  de  contrefaire  un 
titre  fans  s’écarter  ni  de  l’écriture ,  ni  du  ftyle  du 
temps ,  ni  des  points  fixes  de  l’hiftoire  ? 

4°.  L’autorité  que  la  jurifprudence  donne  aux 
aétes  tant  publics  que  privés,  qui  n’ont  pas  à 
beaucoup  près  la  folemnité  des  diplômes.  On 
appelle  acte  public  celui  qui  eft  drefîé  par  un  No¬ 
taire  ,  Tabellion  ,  ou  autre  perfonne  publique  * 
lequel,  à  raifon  de  fon  antiquité,  acquiert  une  au¬ 
torité  plus  grande  ,  pleniorem  fidem  Dumoulin  „ 
T.  1  ,  tit.  ï  ,  §.  3  ,  n.  y 6  ,  mais  qui  toujours  l’em¬ 
porte  même  fur  la  preuve  par  témoins ,  fi  l’on. 
11’en  démontre  la  fauffeté.  Lorfque  cet  acte  eft  au¬ 
thentique,  c’eft- à-dire  qu’il  eft  relevé  par  l’appofi- 
tion  d’un  fceau ,  alors ,  Dumoulin ,  tic.  11  in  lib.  4 
çod.  il  a  tous  les  caraéteres  de  vérité  auxquels  on 
ne  fauroit  refufer  une  pleine  créance. 

L’aéte  privé  eft  celui  qui,  dreffé  par  un  parti¬ 
culier  ,  ibid.  t.  4  ,  n’eft  autorifé  ni  par  un  fceau 
authentique  ,  ni  par  la  fignature  ou  la  préfence 
4e  témoins  jçnen donnés  dans  l'acte,  Cependant 
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ces  fortes  d’écritures  qui  comprennent  les  obliga¬ 
tions  ,  les  quittances  ,  les  livres  de  comptes, 
les  aveux  ,  Scc.  &ç.  prouvent  très  fouvent  en  juf- 
tice,  foit  pour  ,  foit  contre  ceux  qui  allèguent 
ces  fortes  d’inftruments.  Et  l’on  s’obftinera  à  re- 
fufer  à  des  chartes  une  créance  que  les  Magiftrats 
les  plus  féveres  ne  refufent  point  aux  livres  d’un 
Marchand,  pour  peu  de  réputation  qu’il  ait! 

5°.  Enfin,  ce  qui  confirme  de  plus  les  diplô¬ 
mes  8c  les  chartes  dans  le  droit  de  primauté  qu’ils 
ont  fur  tous  les  divers  autres  inftruments ,  c’eft  le 
refpeél  du  aux  archives  où  ils  ont  été  confervés. 
Ces  dépôts  du  Prince ,  de  l’Etat  &  des  Magis¬ 
trats  ;  ces  thréfors  publics,  dépoli  taires  des  a  êtes 
8c  des  titres  des  Seigneurs ,  d’une  province ,  d’une 
cité  y  ce  s  édifices  confacrés  à  l’utilité  commune  , 
qui  renferment  des  mémoires  d’Etat ,  des  anna¬ 
les,  des  ftatuts ,  des  coutumes,  des  privilèges , 
des  titres,  Rutger  Ruland  Tract  de  Commij]\ 
cap.  3  ,  n.  ultim.  .  .  Nicol.  Myler .  Tract,  de  Statu 
lmp.  cap.  47. . .  Franc.  Michel  Neveu  de  Wrmdtf- 
chlée ,  Dijlert.  de  Archivis  Argentorat.  n.  14, 
afiurent,  félon  le  jugement  du  plus  grand  nom¬ 
bre  des  Jurifconfultes  ,  Ralthaf.  Ronifac.  lib.  de 
Archiv.  cap.  10....  JNencken  Colleél.  Archiv . 
p .  48. . .  Nicol.  Chriftoph.  Linc\eri  Dijjert.  de 
Archiv.  Imper,  n.  G...  JDumolin  ■,  t .  1  5  col.  309... 
B  aide...  Alexandre...  JaCon...  De  Cadre...  Jean 
André...  la  Glofe...  les  CanoniJt.es. ..  &c.  &c.  à 
toutes  les  écritures  qui  y  font  dépofées ,  meme 
aux  aétes  privés  ,  Lincker  cité ,  une  certitude  mo¬ 
rale  qui  prouve  en  juftice,  &c  qui  force  l’adhéfion 
de  toutes  perfonnes  non  prévenues.  Noyé %  An-* 
ghives  ,  Originaux  ,  Copies* 
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Définition  &  forme  des  Diplômes . 

On  a  déjà  dit  que  les  diplômes  étoient  les  let¬ 
tres  patentes  des  Souverains.  On  ne  voit  point 
d’acte  qui  fe  qualifie  de  ce  nom.  Le  nom  de  di¬ 
plôme  ,  qui  tire  fon  origine  d’un  mot  grec  qui 
lignifie  plié  en  deux  y  leur  eft  venu  de  la  forme 
qu’ils  avoient  dans  les  commencements.  Ces  let¬ 
tres  patentes  étoient  communément  infcrites  fur 
deux  tables  de  cuivre  attachées  enfemble  &  join¬ 
tes  comme  deux  feuilles  d’un  livre  3  c’eft  de  là 
que  vient  l’origine  du  terme  diplôme .  Tel  eft  le 
premier  que  l’on  connoiffe,  Ma  fie  i  y  Iftor.  DipL 
p.  3  o  3  il  eft  de  l’Empereur  Galba ,  ôc  contient 
un  honnête  congé  de  quelques  foldats  vétérans  ; 
il  eft  fait  dans  le  goût  le  plus  fimple  :  Sergius 
Galba . . . .  fuivent  les  titres  :  veteranis . . . .  honefi- 
tam  mifiionem  &  civitatem  dédit .  11  eft  daté,  &  il 
marque  qu’il  fut  enregiftré  &  homologué  au  Ca¬ 
pitole.  Lors  même  que  les  diplômes  changèrent 
de  forme ,  ils  en  retinrent  le  nom.  Les  diplômes 
étoient  dès  lors  fort  connus  :  on  y  accordoit  des 
privilèges  &  des  immunités  à  des  corps  ou  à 
des  particuliers.  L’Empereur  Zénon ,  par  fa  loi 
du  23  Décembre  47<?^ftatua  qu’on  n’accorderoit 
pas  de  diplômes  à  des  particuliers,  mais  feule¬ 
ment  à  des  provinces,  à  des  villes  ôc  à  des  corps 
confidérables  :  mais  les  démembrements  de  l’Em¬ 
pire  firent  que  cette  loi  ne  fut  que  peu  ou  point 

obfervée  ,  au  moins  dans  les  nouveaux  Etats  des 
•  #  # 

peuples  conquérants,  quoique  les  vaincus  euüent 
fait  adopter  aux  vainqueurs  la  plupart  de  leurs 
loix  ,  de  leurs  ufages  ,  éc  une  partie  de  leur  jurif- 
prudence.  Le  plus  ancien  diplôme  qui. nous  foie 
relié  de  nos  premiers  Rois  eu  original  ,  eft  celui 
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de  Chilclebert  premier ,  donné  en  5  5  8  en  fa  veut 
de  S.  Germain  des  Prés  :  il  eft  d’un  vélin  auffi  fiii 
êc  a u (lî  beau  que  celui  des  plus  anciens  manu- 
Ecrits. 

Les  Rois  d’Angleterre  n’ont  commencé  à  don- 
ner  des  diplômes  que  dans  le  7e  fiecle.  On  ne 
fait  pas  au  j ufte  le  temps  auquel  les  Etats  de 
l’Empire  fe  font  attribué  le  droit  de  donner  des 
diplômes  :  mais  les  Princes  de  la  Maifon  de 
BrunfvicloLunébourg  font  les  premiers  .  Tracté 
Jo.  Eifenhardtï  de  Jure  Diplom .  cap.  1 1  ,  /?.  24  , 
qui  l’ont  exercé  en  leur  propre  nom  fans  l’ auto¬ 
rité  des  Empereurs*  On  regarde  Henri  VIII ,  dit 
le  Noir ,  comme  le  premier  Duc  de  Bavière  qui  * 
ayant  fait  une  donation  de  fon  chef,  l’an  1120, 
en  ait  donné  un  diplôme  j  ce  qui  avant  lui  n’a- 
voit  été  fait  en  Allemagne  que  par  les  Rois  6c  les 
Empereurs* 

Le  premier  Roi  de  la  monarchie  françoife, 
Clovis,  donna  des  diplômes,  6c  fes  fucceffeurs 
Limitèrent.  Il  y  a  très  peu  de  différence  dans  la 
forme  des  diplômes  des  trois  premières  races  de 
nos  Rois  ;  iis  ne  different  guere  que  dans  les  ex- 
preflions.  Voici  en  abbrégé  l’ordre  6c  la  fubftance 
de  ces  diplômes ,  tels  qu’on  les  trouve  dans  les 
diplômes  mérovingiens.  Ils  portaient  en  tète  une 
invocation  mono grammati que  au  moins  on  n’en 
connaît  pas  d’autre ,  fans  cependant  prétendre 
l’affirmer  :  elle  étoit  fuivie  de  la  fufcription  y  ce 
qui  compofoit  la  premiers  ligne }  d’un  préam - 
bute  j  de  l’ objet  du  diplôme  ,  des  menaces  ou  des 
amendes  ;  de  l’annonce  ou  du  fceau  ou  de  la  IL 
gnature ,  l’une  6c  l’autre  manquent  cependant 
quelquefois  j  de  la  foufcription  qui  contenoit 
premièrement  une  invocation  monogrammati- 
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que  ,  puis  le  nom  du  Roi  ;  de  la  ruche  qui  ren- 
fermoit  plufieurs  f f  pour  fubfcripji  ;  de  la  ligna- 
ture  du  Référendaire  qui  avoit  préfenté  l’aéte  J 
du  fouhait  par  la  formule  benevalias  placée  au¬ 
près  du  fceau.  Tout  au  bas  de  l’aéte  éroient  pla¬ 
cées  les  dates  du  jour ,  du  mois,  de  l’année,  du 
régné  &  du  lieu  $  en  fuite  une  invocation  for¬ 
melle  tout  au  long  ,  tk  féliciter  3  formule  finale. 

Telle  eft  la  marche  des  diplômes  des  Rois  Mé¬ 
rovingiens.  Leurs  diplômes  de  moindre  confié* 
quence  n’étoient  foufcrits  que  par  les  Référen¬ 
daires  ;  car ,  fous  cette  race ,  ainfi  que  fous  les 
deux  fuivantes ,  il  y  avoit  des  diplômes  fiolem- 
nels ,  &  d’autres  qui  Fétoient  moins.  Les  derniers 
ne  préfentent  pas  toutes  les  formalités  dont  font 
revêtus  les  premiers. 

Les  diplômes  carlovingiens  fuivent  allez  le 
meme  plan  ,  a  quelques  exceptions  près,  qui  con¬ 
fident  plus  dans  les  expreflions  que  dans  le  fond 
de  i’aéte.  On  peut  en  voir  les  différences  aux  arti¬ 
cles  Invocation  ,  Suscription,  Imprécations, 
Annonce,  Souscription,  Signature,  ôcc. 

Sous  la  troifieme  race ,  jufiqu’après  le  régné  de 
Saint  Louis,  cette  forme  fie  maintint  à  peu  près  j 
alors  ils  commencèrent  à  en  prendre  une  nou¬ 
velle  :  mais  le  changement  eft  total  après  le  régné 
de  Philippe  le  Bel.  Les  diplômes  folemnels  por¬ 
tent  l’invocation  du  nom  de  Dieu,  de  J.  C.  notre 
Sauveur,  &  de  la fiainte Trinité  j  l’ere chrétienne y 
l’année  du  régné  du  Roi ,  fion  monogramme  ,  la 
préfence  des  quatre  grands  Officiers }  3c  ils  font 
munis  d’un  fceau  avec  contre-fcel.  Les  moins  fio- 
Icmnels  ne  s’afîujettiffientpas  à  toutes  ces  forma¬ 
lités  ,  mais  ils  en  obfervent  quelques-unes,  plus 
ou  moins  ;  ce  qui  fait  voir  qu’il  ne  faut  point 
juger  des  uns  par  les  autres ,  3c  qu’on  ne  doit 
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point  prendre  les  diplômes  les  plus  folemnels 
pour  fervir  de  réglé  &  de  modèle  à  tous  les  au¬ 
tres  ,  fous  peine  de  déclarer  faux  les  uns ,  faute 
de  conformité  avec  les  autres.  Dans  ces  memes 
temps ,  les  Empereurs  d’Allemagne  fuivirent  af- 
fez  dans  leurs  diplômes  les  ufages  des  Rois  de 
France,  en  diftinguant comme  eux  les  folemnels 
de  ceux  qui  le  font  moins. 

Dans  le  fiecle  fuivant ,  c’eft- à-dire  dans  le  1 4  e, 
les  diplômes  de  nos  Rois  prirent  une  nouvelle 
forme  :  plus  d’invocation ,  nouvelle  formule  fi¬ 
nale,  plus  de  fignature  des  grands  Officiers ,  &c. 
&c.  Voye^  toutes  les  parties  d’un  diplôme  fépa- 
rément,  &  l’article  Ecriture. 

DOCTEUR.  Le  titre  de  Doéfeur  a  été  créé 
peu  avant  le  milieu  du  1  ie  fiecle ,  pour  fuccéder 
à  celui  de  Maître  devenu  trop  commun.  On  at¬ 
tribue  l’établiilement  des  degrés  de  doctorat,  tels 
que  nous  les  avons  aujourd’hui,  à  ïrnerius  qui 
en  drefia  lui-même  le  formulaire.  La  première 
inflallation  folemnelle  de  Doéteur,  conforme  à 
ce  profpechis  ou  formulaire  ,  fe  fit  à  Bologne  en 
la  perfonne  de  Bulgarus ,  ProfefTeur  de  Droit. 
L’ïJniverfité  de  Paris  fui  vit  cet  ufage  pour  la  pre¬ 
mière  fois  vers  1145,  en  faveur  de  pour  l’inftal- 
lation  de  Pierre  Lombard.  Spelman  croit  que  le 
nom  de  Dodetir  n’a  été  un  nom  de  titre  &  de 
degré  en  Angleterre,  que  fous  le  Roi  Jean  ,  vers 
1 207. 

DONATION.  Nous  avons  vu  au  mot  Charte 
tous  les  différents  noms  que  l’on  don  noir  aux 
pièces  par  lefquelles  on  afluroit  à  quelqu’un  une 
donation.  11  n’eft  pas  rare  de  voir  ce  don  ,  do- 
num  y  comme  on  l’appelloit  quelquefois  ,  porter 
t n  titre  le  nom  de  charte  j  &  dans  le  texte  celui 

èiépitre  j 
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Sépitre  j  ou  appelle  tour  à  tour  e pitre  &  charte , 
Ileft  très  difficile  de  décider  lefquelles  font  les 
plus  ordinaires  des  épitres  ou  des  chartes  de  do- 
nation  dans  la  plus  haute  antiquité  ,  Baluze  $ 
t.  1  ,  col .  599»  On  diftingua  autrefois  ,  mais  très 
rarement  5  ibid.  col.  426,  571,  la  donation,  de  la 
ceffion;  car  les  donations  lurent  prefque  tou¬ 
jours  appellées  ceffions  fous  la  première  race  de 
nos  Rois  :  mais,  dans  ces  temps  reculés ,  elles 
furent  fouvent  diftinguées  des  lettres  de  tradi¬ 
tion,  qui  étoit  l’inveftiture  propre  des  biens  don* 
nés.  Les  lettres  de  donation  entre  mari  5c  femme 
font  appellées,  dans  le  moyen  âge,  epiJloU  ton - 
Jlitutionis  ou  epiftoU  adfatimœ  :  on  en  drefioic 
ordinairement  deux  d’une  meme  teneur,  ibid* 
coL  47 S. 

L’énumération  des  biens  aumônes  eft  très  fa¬ 
milière  aux  chartes  de  donation  de  la  première 

de  la  fécondé  race  de  nos  Rois  :  on  y  annon-* 
çoit  fouvent  en  détail  ,  comme  on  a  vu  que  cela 
fe  pratiquoit  dans  les  bulles  pancartes  ,  les  prés  , 
les  bois,  les  ruifleaux,  les  moulins,  les  vignes  , 
les  maifons ,  les  ferfs ,  les  terres  ;  &  l’on  compre- 
noit  toutes  leurs  dépendances  fous  les  mots  ap¬ 
pendices  ou  adjacents  ,  cum  omnibus  appendicüs 
fuis .  Ces  détails ,  qui  fe  rencontrent  dans  les 
chartes  un  peu  confidérables ,  &  que  les  diplômes 
mérovingiens  préfentent  continuellement ,  foit 
que  les  biens  aient  été  donnés  ,  ou  vendus ,  â  des 
Eglifes  ou  à  des  particuliers  ,  fe  trouvent  même. 
Annal .  Bened .  t.  2  ,  p.  6 1  8.  . ,  Gai.  Chrift.  t.  8  9 
col .  487,  quoique  plus  rarement,  dans  les  titres 
de  confirmation.  Il  n’appartenoit  qu’aux  Princes, 
aux  Papes  ,  &  aux  Seigneurs  fuzerains ,  de  faire 
de  ces  fortes  de  titres» 

Tome  L  Ce 
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Il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  , 
dans  les  anciens  diplômes  8c  chartes,  les  mots 
dure  y  donare  concedere  ,  font  très  fouvent  pris 
pour  corijirmare  y  reddere  y  rejlituere  y  &  que  ce 
qui  paroît  être  un  don  ,  Des  Thuileries  ,  DiJJert . 
fur  la  Mouv ,  de  Bretag .  p.  loi  ,  n’étoit  qu’une 
confirmation  ou  une  inveftiture  toujours  nécef- 
faire  à  chaque  mutation  de  pofiefTeur. 

Les  fonds  de  terre  que  les  Eglifes  pofféderent 
dès  le  milieu  du  troifieme  fiecle ,  donnèrent  lieu 
à  un  grand  nombre  de  lettres  8c  de  chartes  de 
donation  en  forme.  Ce  qui  prouve  que ,  du  temps 
de  Julien  l’Apoflat,  les  particuliers  donnoient 
par  écrit  des  fonds  aux  Eglifes,  c’efl  un  fragment 
que  nous  donne  Gonon  ,  lib .  3  de  Vitis  Patrum 
Occident .  p.  216,  d’un  aéte  de  donation  faite  par 
une  Dame  Lyonnoife  à  Saint  Domitien  8c  à  fes 
compagnons ,  Moines  du  territoire  de  Lyon. 
Dans  le  7e  fiecle  ,  comme  on  s’écartoit  déjà  eu 
France  des  formes  légales  dans  la  rédaction  des 
aéfces ,  le  Concile  de  Paris ,  de  G 1 5  ,  fe  crut  obligé 
de  ftatuer  ,  par  fon  dixième  canon  ,  que  les  do¬ 
nations  des  Evêques  8c  des  Clercs  en  faveur  de 
l’Eglife  auroient  leur  effet  indépendamment  des 
formalités.  Les  donations  commencèrent  vers  le 
î  1 c  fiecle,  au  moins,  à  fe  faire,  en  pofant  fur  l’autel 
la  charte  par  laquelle  on  fe  defîaififïoit  de  cer¬ 
tains  biens ,  comme  fi  c’eut  été  des  offrandes 
faites  à  Dieu  ,  Hiftoire  généal.  de  la  Maifon  de 
France  y  t,  3  ,  p.  664,  troifieme  édit,..  Annal, 
Bened.  t.  5  ,  p.  25.  Cette  pieufe  coutume  conti¬ 
nua  d’être  reiigieufement  obfervée  dans  le  1 2e 
fiecle.  Dès  le  précédent  8c  dans  les  fuivanrs,  les 
donations  fe  faifoient  dans  un  lieu  public ,  en 
préfence  de  témoins.  Le  confentement  des  petits- 
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fenfants  in'térëfTés ,  ibïd.  t.  6 ,  p.  503,  ctoit  re- 
quis  pour  la  validité  des  donations  faites  aux 
Eglifes  ,  8c  elles  n’étoient  regardées  légales  , 
qu’autant  qu’elles  étoient  ratifiées  par  la  femfne, 
les  enfants  5  les  peres  8c  les  parents  du  donateur. 
Voici  comme  fe  faifoient  ces  donations  :  le  bien¬ 
faiteur  fe  dedaifilfoit ,  entre  les  mains  de  l’Evè- 
que  diocéfain  de  l’Eglife,  du  bien  qui  faifoit 
l’objet  de  fon  préfent  :  le  Prélat  en  invehiiïbit 
l’Eglife  5  8c  conhrmoit  la  donation  par  une  charte 
où  il  employoit  fouvent  les  termes  donamus 
concedimus  3  comme  auroic  pu  faire  le  véritable 
donateur. 

DUC  8c  DUCHÉ.  Du  temps  de  l’Empereur 
Probe  5  en  2.76,  les  Généraux  des  divers  corps  de 
troupes  étoient  déhgnés  fous  le  nom  de  Ducs  , 
Duces,  Tillem.  Hïfi .  des  Emp.  t.  3  ,p,  5  G 5.  C’eft 
l’origine  des  Ducs,  qui  furent  quelque  temps 
après  Gouverneurs  de  provinces.  Dès  le  régné 
de  Dioclétien  ,  ces  Gouverneurs  en  prirent  le 
titre  \  mais  il  n’étoit  encore  qu’ufurpé.  Il  devint 
plus  commun  fous  Conffantin  :  ou  ,  pour  mieux 
dire ,  cette  dignité  fut  inflituée  par  Conftantin 
en  330,  Hift.  du  bas  Empire  t.  1  ,  p.  5  23  •  car 
ce  n’eft  qu’après  le  tranfport  du  fiege  impérial  à 
Conftantinople,  qu’on  trouve  les  noms  de  Ducs 
d’Ifaurie,  de  Phénicie,  de  la  Paleftine ,  de  l’A¬ 
rabie  ,  &cc.  employés  plus  ordinairement.  Ces 
titres,  8c  les  fonélîons  qui  y  étoient  attachées, 
n’étoient  d’abord  que  des  commiffions  :  ce  qui  le 
prouve ,  c’eff  que  les  enfants  des  Gouverneurs 
n’héritoient  pas  de  leur  dignité  ,  8c  que  les  Em¬ 
pereurs  les  dépofoient  quand  ils  vouloient,  Ant. 
Mattheus  de  Aoblllt.  part.  1  ,  cap.  5.  M.  le  Beau  , 
cité  plus  haut ,  prétend  au  contraire  que  le  titre 
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de  Duc  étoit  celui  des  Commandants  en  chef,' 
répartis  fur  les  frontières ,  &  qu’ils  etoient  per¬ 
pétuels  j  qu  afin  de  les  attacher  au  département 
dont  la  défenfe  leur  étoit  confiée  >  Conftantin 
leur  affigna ,  dans  le  lieu  même ,  des  terres  con- 
fîdérables ,  qu’ils  pofïédoient  en  toute  franchife , 
avec  droit  de  les  faire  pafTer  à  leurs  héritiers  mi¬ 
litaires  ;  que  ces  terres  s’appelloient  Bénéfices  ^ 
&quec’eft,  félon  un  grand  nombre  d’A  tireurs,  le 
plus  ancien  modèle  des  fiefs.  Il  paroît  que  le  titre 
de  Duc  fut  même,  fous  les  enfants  de  Conftan- 
tin ,  l’apanage  des  Proconfuls  ou  Préteurs ,  qui 
n’étoient  que  des  efpeces  de  Lieutenants  de  Po¬ 
lice.  L’invafion  des  Barbares  ne  changea  rien  à 
ces  titres.  Au  6e  fiecle,  les  Ducs  étoient  chargés 
du  gouvernement  des  provinces,  &c  les  Comtes 
de  celui  des  villes.  La  coutume  s’établit  dès  lors 
peu  à  peu  en  France  d’appeller  Ducs  ceux  qui 
gouvernoient  plufîeurs  diocefes ,  &  Comtes  ceux 
qui  n’en  gouvernoient  qu’un  feul  fous  les  Ducs. 

La  fuccefîion  héréditaire  des  duchés  eft  ma- 
nifefte  dès  le  8e  fiecle  dans  la  perfonne  d’Eudes  , 
Duc  d’Aquitaine  :  mais  ce  n’eft  que  fous  les  der¬ 
niers  Rois  de  la  fécondé  race,  quelle  fe  réalifa 
par  ufurpation.  Après  les  commencements  du  iq® 
fiecle,  les  Ducs  &c  les  Comtes  convertirent  en 
principautés  les  lieux  &  les  villes  où  ils  comman- 
doient  avant  par  commiflion }  &  dès  lors  ils  ajou¬ 
tèrent  à  leur  nom  celui  de  leurs  duchés  ou  de 
leurs  comtés. 

Les  duchés  furent  héréditaires  en  France  juf- 
qu’en  15  66  y  que  Charles  IX  ordonna  qu’ils  fe- 
roient  reverfibles  à  la  couronne  au  défaut  de 
mâles. 

Jufqu’au  temps  de  ce  Prince  3  les  érections  des 
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duchés  ne  s’étoient  faites  qu’en  faveur  des  Prin- 
ces  du  Sang.  Les  premières  lettres  patentes  d’é-^ 
reétion  en  duché  pairie  furent  données  en  laveur 
de  Jean,  Comte  de  Bretagne,  en  1297,  pour 
remplacer  la  pairie  de  Champagne  ,  réunie  à  la 
couronne  par  le  mariage  de  Philippe  le  Bel  avec 
Jeanne  de  Navarre  en  1284.  Depuis  cette  épo« 
que  ,  il  y  a  eu  plufieurs  érections  de  cette  efpece  ; 
mais  c’était  toujours  en  faveur  des  Princes  ou 
Souverains  ,  ou  du  Sang  royal.  Ce  n’eft  que  fous 
Charles  IX,  que  l’on  a  commencé  a  ériger  par 
brevet  les  terres  de  quelques  Seigneurs  parti¬ 
culiers  en  duchés-pairies.  Le  plus  ancien  <k  par 
conféquentle  premier  duché-pairie  de  cette  der«* 
niere  forte  eft  celui  d’Ufez ,  érigé  en  1 5  72. 

Le  premier  Prélat  François  qui  ait  pris  le  titrer 
de  Duc  eft  Robert  de  Courtenay ,  qui  monta  fur 
le  fiege  de  Reims  en  1299.,  Biji .  GénéaL  de  Ict 
Maifon,  de  France  ,  u  ,.  p.  i  a 

Le  Roi  Edouard  III  fur  le  premier  qui  établir 
la  dignité  de  Duc  en  Angleterre,  au  14e  fiecle 
il  créa  fon  fils  Edouard  Duc  de  Cornouaille. 

Les  chartes  où  il  eft  fait  mention  de  duchés 
poffedés.  en  propre  &  par  forme  d’héritage  ,  doi¬ 
vent  palfer  pour  faufies ,  fi  elles  font  antérieures 
a  Charles  le  Simple  en  France,  &  à  Henri  l’Oi<* 
feleur  en  Allemagne  :  il  en  faut  excepter  ^  etfe 
France,  Eudes,  Duc  d’Aquitaine* 
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quarré.  Ue  rond ,  fig.  première  du  cinquième  ta¬ 
bleau  j  fe  voit  chez  les  Grecs  plus  de  huit  cents 
ans  avant  J.  C.  dans  les  infcriptions  j  car  on  ne 
connoît  point  de  manufcrits  grecs  où  il  foit  quar¬ 
ré.  Les  Tables  Eugubines  en  montrent  de  même 
forme  3  ce  qui  prouve  fon  antiquité.  11  ne  fut 
admis  fur  les  médailles  latines  qu’au  3  e  fiecle.  Il 
effc  ordinaire  dans  les  manufcrits  en  lettres  on¬ 
ciales  des  4e  &  5e  fiecles  5  pour  ne  rien  dire  de 
quelques  autres  qu’on  pourroit  faire  remonter 
plus  haut, 

E  majuficule . 

Ue  rond  en  forme  de  notre  E  majufcule  cur«» 
fif,  fig.  2  du  cinquième  tableau 3  ou  compofé  de 
deux  c  3  fig .  3  ibid .  eff  remarquable  dans  les  in¬ 
fcriptions  des  2e  &  3e  fiecles Antiquité  expli - 
quée  3  t.  3  ,  part.  2  ^  plane.  128. 

Ue  rond  fermé  ^fig.  4  ibid.  eft  d’une  antiquité 
bien  confhtée,  PaUograph. p.  1  70. .  . .  Antiquité 
expliq.  t.  3  5  part.  1 5  plane.  13  6  ,  &c  qui  ne  peut 
être  poftérieure  au  5  e  fiecle.  On  le  voit  de  plus 
dans  le  manuferit  255  de  S.  Germain  des  Prés  a 
qui  eff  du  fi  fiecle.  Cet  e  fut  depuis  appellé  go¬ 
thique  ,  parcequ’il  fut  d’un  ufage  ordinaire  dans 
cette  écriture  vulgaire  au  13e  fiecle ,  &  qu’au fun 
vaut  on  n’en  voyoit  prefque  point  d’autres ,  fi  ce 
11’eft  fur  des  monnoies  3  encore  cette  exception 
n’arriva-t-elle  que  rarement.  En  Efpagne  5  au  fi 
liecle ,  il  fe  lioit  par  la  traverfe  avec  le  caractère 
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L'e  droit  fut  diverfement  figuré.  Lorfqu’au 
lieu  des  trois  lignes  horizontales  on  ne  voit  que 
trois  points  accollés  à  la  perpendiculaire  ,  fi ’  .  5 
du  cinquième  tableau  ou  que  les  trois  lignes  ho¬ 
rizontales  traverfent  la  halle  autant  à  gauche  qu’à 
droite,  fig .  6  ibid.  c’eft  un  ligne  antérieur  au  9e 
fiecle  ,  dans  lequel  ils  ont  cellé  :  ils  font  com¬ 
muns  aux  manuferits  en  capitales ,  antérieurs  au 
6e  fiecle.  Les  manuferits  du  1 1e  abondent  en  e  de 
laj%-  7  ibid .  dont  les  formes  varient  fans  celle  , 
quoique  ces  derniers  traits  y  dominent.  En  Ef- 
pagne  ,  dans  les  inferiptions  du  7e  fiecle  ,  la  hall® 
furpalïoit  la  ligne  horizontale  fupérieure. 

E  minufeute . 

Ide  minufeuîe  3fig.  8  ibid.  fe  forme  de  Ve  rond 
©nciai  :  il  peut  bien  remonter  jufqo’au  temps  de 
la  République  Romaine.  Quand  il  le  rencontre 
fréquemment  dans  des  manuferits  totalement 
écrits  en  lettres  onciales ,  c’eft  une  preuve  de  l’an¬ 
tiquité  la  plus  reculée. 

Il  faut  diftinguer  trois  chofes  dans  Ve  minut 
cule  y  le  tour ,  la  tête  ,  Si  la  traverfe.  Le  tour 
prefque  en  demi-cercle  forme  le  corps  ou  le  dos 
de  Ve.  La  tête  eft  l’arc  élevé  au  deftus.de  la  tra¬ 
verfe  ^  elle  perd  peu  à  peu  fa  rondeur  exadle  ,  de 
tend  à  former  une  ogive ,  de  même  ,  dès  le  1  3® 
fiecle  ,  un  angle  redtiligne.  La  traverfe  eft  cenfée 
la  corde  de  Tare  cbdeuus,  quoique  quelquefois 
elle  en  foit  détachée. 

Le  petit  e  minufeuîe  tour  fimpje ,  ou  avec  une 
pointe  légère  qui  le  lioit  ordinairement  avec  la 
lettre  fuivante  >  prit  cours ,  en  France  de  ailleurs.., 
su  f  fiecle  5  dans  les  diplômes,  de  fur  tout  dans 
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la  formule  des  dates  diplomatiques.  Il  parut  de 

fdus  en  plus  commun,  quoiqu’avec  quelques  mê- 
anges  des  anciennes  figures  de  Ve  curfif.  Au  ne 
fiecle  ,  ces  figures  devinrent  fort  rares,  fi  ce  n’eft 
dans  fécriture  allongée  ,  où  elles  tombèrent  auftl 
bientôt.  On  n’en  voit  prefque  plus  après  le  mi¬ 
lieu  du  même  fiecle  i  mais  en  Efpagne  elles  do- 
piinoient  encore  au  i2.ef 

Quand  cet  e  minufcule ,  Jîg.  B  du  cinquième 
tableau  ^  eft  bien  arrondi ,  &  que  fa  traverfe  ho¬ 
rizontale  ne  dépalfe  point  fa  tête ,  c’eft  la  mar¬ 
que  ,  dans  un  manufcrit ,  d’une  antiquité  fupé- 
rieure  au  8e  fiecle.  Lorfque  cette  traverfe  eft  pro¬ 
longée  en  pointe  un  peu  relevée  par  le  bout ,  elle 
indique  un  temps  antérieur  au  i  oe.  Elle  devient 
oblique  aux  ioe&  ne  fiecles,  anguleufe  vers 
le  nc,  &  tout  à  fait  tortue  dans  les  derniers 
temps,  qui  font  le  régné  du  bas  gothique. 

Dès  1240 ,  on  trouve  en  France  des  e,  fig .  9 
du  cinquième  tableau  j  d’un  grand  ufage  en  An¬ 
gleterre  Ôc  en  Ecofie ,  au  14e  fiecle.  Au  15%  on 
en  vit  de  toutes  les  façons,  dont  on  ne  fent  pas 
bien  les  rapports. 

Il  en  eft  de  même  de  ces  trois  faillies  parallè¬ 
les  ,  fig.  10  du  cinquième  tableau  repréfentatives 
de  Ve  entier,  qui  s’eft  cependant  foutenu  jufqu’à 
nos  jours  dans  les  bulles  des  Papes. 


Ue  curfif  s’eft  montré  fous  différentes  figures 
fans  nombre  ,  fur-tout  à  eaufe  de  fes  liaifons 
avec  les  lettres  voifines.  Dans  les  écritures  ro¬ 
maines,  mérovingiennes  8c  carolines,  il  a  une 
très  grande  rqffemblance  avec  le  c  curfif,  $ç  tienç 

fe^uçQup  de  noçre  grand  E  curfif ^  fig*  % 
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foit  qu’il  foit  plus  tortueux  ,  ou  que  fa  tête  fok 
bouclée  ,  ou  relevée  ,  ou  rentrante  ,  ou  contour¬ 
née  de  droite  à  gauche. 

Le  caractère  diftinétit  le  plus  commun  de  l’é¬ 
criture  franco- gallique  ,  depuis  le  milieu  du  7e 
fiecle  jufqu’à  la  fin  du  8e ,  eft  que  la  courbe  fupé- 
rieure  s’approche  rarement  du  montant  jufqu’a 
le  toucher. 

Dans  les  diplômes  carlovingiens ,  les  e  des fi¬ 
gures  11  &  11  ibid .  font  j  ou  peu  s’en  faut,  les 
caraéteres  dominants  de  Ye  curfif.  Le  régné  du 
dernier  commence  avant  le  milieu  du  8fc  fiecle, 
de  ne  fe  termine  que  fur  la  fin  du  9e.  Si  on  le 
trouve  un  peu  moins  exaéfc ,  il  remonte  plus  haut, 
Sc  defcend  plus  bas.  Le  même  e  fut  en  vogue  en, 
Efpagne  aux  10e  &  11e  fiecles  3  &c  en  Italie , 
depuis  le  7e  jufqu’au  10e,  où  cependant  il  eut 
des  concurrents  dans  l’intervalle. 

L’écriture  papale  des  11e  &  12e  fiecles  éleva 
cet  e  ^  comme  la  fig.  1  3  du  cinquième  tableau fut 
une  bafe  finueufe  horizontale  ,  de  il  eft  familier 
dans  l’écriture  romaine  :  de  là  ces  e  >fig-  14  ibid. 
qui  font  de  finguliers  refies  expirants  de  l’an¬ 
cienne  curfive  ,  &  propres  à  l’écriture  des  1  ie  & 
12e  fiecles,  vulgairement  dite  lombardique j  de 
qu’on  peut  encore  mieux  appelier  bullatique  ou 
papale, 

Ue  romain,  fig.  1 5  ibid .  montoit  fouvent  au 
defius  de  la  ligne  ,  foit  de  toute  la  ligne ,  foit  de 
toute  la  courbe  fupérieure  :  néanmoins  la  lom¬ 
bardique  papale  des  derniers  temps  n’y  paroît  pas 
toujours  aftreinte. 

Dans  la  romaine  antique  ,  la  tète  de  P*  étoit 
une  boucle,  lorfque  la  liaifon  avec  la  lettre  fui- 
vante  fe  faifoit  au  moyen  de  la  traverfe  ;  maii 


4io  r  E. 

lorfque  le  caraéfere  fuivant  tiroît  fon  origine  de 
la  tête  de  Ve ,  on  la  terminoit  en  pointe.  Lorfque 
la  liaifon  avoic  lieu  avec  la  lettre  précédente, 
alors  cette  tête  jde  Ve  8c  la  traverfe  étoient  pofées 
fur  cette  même  liaifon  ,  qui  fervoit  de  bafe ,  étant 
en  forme  d’j  couchée ,  comme  la  fig.  1 6  ibid . 

Les  écritures  faxonnes  8c  mérovingiennes  eu¬ 
rent  ,  vers  les  8e  &:  fi  fiecles  ,  des  e  fermés  comme 
la  fig.  17  ibid.  Aux  8e,  9e  8c  10e  fiecles,  quel¬ 
ques  Ecrivains  ,  principalement  en  France  8c  en 
Italie,  les  transformèrent  en  efpece  d\y  avec  une 
faillie  à  leur  tête  du  coté  droit ,  comme  la  fig,  1  8 
ibid.  Au  10e  fiecle,  ils  Femportoient,  dans  cer¬ 
tains  diplômes,  fur  toutes  les  autres  figures  de  la 
même  lettre. 

Vers  le  i  oe  fiecle ,  les  Efpagnols  avoient  des  e 
dont  la  traverfe ,  attachée  à  la  pointe  de  la  cour¬ 
bure  fupérieure,  remontoir  perpendiculairement, 
comme  la  fig,  19  ibid.  mais  l’ufage  le  plus  com¬ 
mun  étoit  que  Ve  rond  majufcule  rfig>  1  ibid.  fût 
traverfé  par  un  trait  oblique ,  comme  la  fig.  2 g 
Ibidem  ,  ou  horizontal ,  pour  fervir  de  liaifon. 

Les  e  compofés  d’un  double  c  l’un  fur  l’autre 
n’ont,  pour  ainfidire,  jamais  lieu  dans  aucune 
efpece  d’écriture  faxonne  :  les  e,  fig .  21  &  iz 
ibid.  y  font  plus  d’ufage ,  8c  tous  les  autres  en 
dérivent  à  peu  près ,  ou  de  Ve  des  diplômes  ca« 
rolins. 

E  allongé. 

lée  de  l’écriture  allongée  s’élève  rarement  au 
defiiis  de  la  ligne,  excepté  dans  la  mérovingienne 
8c  dans  la  plus  ancienne  Caroline  :  encore  ,  dès  le 
commencement  du  9e  fiecle,  cet  e  furéminent 
n’a-t-il  lieu  qu’en  qualité  d’initial  d’un  mot* 
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Dans  cette  écriture,  une  petite  tète  peu  pro¬ 
portionnée  à  la  hauteur  de  Ve  une  tête  repliée 
en  arriéré ,  de  un  corps  tortueux ,  caraéfcérifent 
particuliérement  le  ioe  fiecle  ,  fur  tout  en  Alle¬ 
magne.  Jamais  on  n’éleva  plus  fouvent  une  e£- 
pece  d  j  fur  Ve  pour  lui  fervir  de  liaifon  avec  les 
lettres  voifines ,  que  depuis  le  déclin  du  ioe  fiecle 
jufqu  à  la  fin  du  i  ie  •  jamais  on  ne  le  vit  trem¬ 
bler  avec  tant  d’excès }  jamais  il  ne  fut  élevé  il 
haut ,  ni  plié  de  replié  en  tant  de  façons.  La  fup- 
prefîion  des  traits  fuperflus  de  des  tremblements 
ed  remarquable  au  ne  fiecle. 

E  Jïmple „ 

LV  fimple  fut  fouvent  employé  pour  la  di- 
phthongue  <e  dans  des  manuferits  de  des  inferip- 
tions  très  anciennes.  Dans  l’écriture  courante, 
cette  mode  fut  très  commune  aux  u%  15e,  14e 
de  15e  fiecles.  Foye^  Æ. 

Planche  de  V E. 

On  ne  répétera  pas  pour  l’intelligence  de  cette 
planche  les  obfervations  qui  ont  été  données  fur 
la  planche  première  \  ce  feroit  des  redites  inu¬ 
tiles  de  à  charge  au  leéteur  :  on  paffe  tout  de  fuite 
à  l’examen  de  VE  capital  latin  ;  de  d’abord  on 
examine  l’âge  des  E  métalliques. 

La  littérature  latine  n’a  rien  de  plus  ancien, 
que  les  E  de  la  première  divifion  :  il  en  faut  cepen¬ 
dant  excepter  plufieurs  figures  de  la  cinquième 
fubdivifion ,  caracbérifée  par  les  prolongations 
fupérieures  de  inférieures  de  la  hafte ,  toutes  fort 
en  ufage  chez  les  Efpagnols  aux  7&  de  8e  fiecles. 

Les  E  de  la  fécondé  divifion ,  tranchés  en 
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talat ,  ou  par  des  fornmets  8c  des  bafes  j  ou  îrregu^ 
liers  3  font  prefque  tous  anciens.  Çeux  qui  font 
à  la  tête  des  deux  premières  fubdivifions  paffent 
le  2e  fiecle;  les  fuivants  font  plus  modernes^ 
prefque  à  raifon  de  leur  rang. 

Toute  la  troifieme  divifion  remonte  au  moins 
jufqu  au  moyen  âge ,  excepté  les  dernieres  figures 
de  la  première  fubdivifion  8c  de  la  quatrième  * 
qui  font  fort  récentes, 

La  quatrième  divifion  comprend  les  E  de  ca- 
raétere  oncial.  Les  deux  premières  fubdivifions 
font  de  l’ancien  temps.  Les  figures  de  la  troifieme 
perféverent  jufqu’au  1  2e  fiecle  ;  8c  la  quatrième 
repréfente  les  c  minufcules  8c  curfifs  avant  le  go¬ 
thique. 

La  cinquième  divifion  n’admet  que  des  E  dans 
le  goût  de  nos  E  majufcules  curfifs  ;  ce  font  deux 
c  l’un  fur  l’autre. 

La  fixieme  divifion  eft  toute  gothique  ;  fes  for¬ 
mes  extraordinaires  le  démontrent  affez.  Plu- 
fieurs  des  caraéteres  de  la  quatrième  fubdivifion 
appartiennent  au  11e  fiecle.  La  fixieme  8c  la  fep- 
rieme  font  propres  â  fEfpagne. 

La  feptieme  divifion  nous  fournit  un  léger 
échantillon  des  £  minufcules  gothiques  des  14e 
8c  1 5  e  fiecles. 

Refpeéiivement  à  ŸE  capital  des  manuferits  » 
on  obferve  que  les  fept  premières  divifions  font 
des  capitales  pures;  la  huitième  ?  des  gothiques  > 
les  neuvième  8c  dixième,  des  onciales;  8c  que 
dans  cette  derniere  on  voit,  quelques  minufcules 
8c  curfives. 

#  ECRITURES.  Les  hommes  5  raffemblés  en 
familles  ,  fe  communiquèrent  leurs  penfées  par 
l’ufage  de  la  parole.  Le  befoin  de  fe  reflouvenk 
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3e  certains  faits ,  l’invention  des  arts  utiles  dont 
ils  craignoient  l’oubli ,  les  vertus  des  grands  hom¬ 
mes  qu’ils  vouloient  faire  palier  à  leurs  neveux 
comme  des  exemples  encore  vivants ,  leur  firent 
chercher  &  inventer  l’art  de  fe  tranfmettre  les 
idées ,  fans  que  les  fons  fufient  néceflaires.  Au 
moyen  du  bois ,  des  pierres  ,  des  marbres  Sc  des 
métaux  ,  ils  tracèrent  quelques  lignes  de  conven¬ 
tion  ,  ou  qui  repréfentoient  la  chofe  même ,  ou 
qui  en  étoientle  fymbole  ou  l’emblème.  C’elt  ce 
que  nous  appelions  l’écriture  des  penfées ,  bien 
différente  de  l’écriture  des  fons,  puifque  celle  ci 
fe  prononce ,  &c  que  l’autre  11e  peut  point  s’ar¬ 
ticuler. 

Ecriture  des  penfées. 

L’écriture  des  penfées  fignifioit  donc,  au  lieu 
de  fons ,  une  totalité  de  chofes  ,  une  aétion  ,  un 
événement  avec  toutes  fes  circonftances ,  &  quel¬ 
quefois  même  ,  au  moyen  de  certaines  nuances, 
le  jugement  qu’on  devoit  en  porter.  On  peut 
diftinguer  plusieurs  fortes  d’écritures  de  penfées. 
L’une  étoit  hiéroglyphique  repréfentative  :  vou- 
loit-on  faire  concevoir  l’idée  d’une  montagne  , 
d’un  fleuve,  d’un  arbre,  on  peignoit  ces  objets. 
Celle-ci ,  ainli  que  la  fuivante ,  ne  pouvoit  s’exer¬ 
cer  que  fur  des  objets  corporels.  L’autre  étoit  hié¬ 
roglyphique  imitative  :  ainli  un  cercle  fignifioit 
le  loleil  ;  un  croiflant ,  la  lune ,  en  quelque  état 
qu’elle  fe  trouvât.  Une  troifieme  étoit  hiérogly¬ 
phique  caraciériftique  :  ainli  l’hippopotame  ligni- 
fioit  l’impudence  &  la  cruauté.  Une  quatrième 
éroit  fymbolique  ôc  emblématique  ou  allégorique  1 
ainli  un  foleil  annonçoit  la  divinité  j  l’oeil  pei¬ 
gnoir  un  monarque  j  unefauterelle,  animal  que 
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Fon  croyoit  alors  fans  bouche  ,  repréfenîoit  une 
perforine  initiée  dans  les  myfteres,  3c  obligée  au 
fecret.  Enfin  une  cinquième  étoit  purement  énig¬ 
matique. 

Cette  écriture  de  penfées  en  général  a  été  fort 
en  vogue  chez  les  Egyptiens  3c  chez  les  Chinois  : 
elle  feft  encore  chez  ces  derniers,  qui  ont  même 
des  caraéteres  arbitraires  qui  dénotent  des  pen¬ 
fées,  fans  lignifier  en  même  temps  des  mots. 

Ecriture  des  fions. 

Cependant  il  reftoit  toujours  une  difficulté  de 
rendre  une  infinité  de  penfées  intellectuelles  3c 
mécaphyfiques  ,  3c  c’efi:  ce  qui  fit  inventer  l’écri¬ 
ture  des  Ions.  Au  lieu  d’une  infinité  de  traits  3c 
de  caraéteres  qui,  étant  ifolés,  avoient  un  fens 
propre  3c  fort  étendu,  on  fe  reftreighit  à  deux 
douzaines ,  ou  a  peu  près  ,  de  ces  figues ,  aux¬ 
quels  on  donna  un  fon  de  convention  j  puis ,  par 
les  divers  affemblao;es  3c  les  différentes  combi- 
tiaifojns  de  ces  caraéteres  fonores  rapprochés,  ou 
forma  premièrement  des  mots  univoques ,  ex- 
preffifs  pourtant ,  qui  furent  les  racines  de  plu- 
fieurs  autres  mots  compofés  de  ces  monofyllahes, 
qui  fervirent  les  uns  de  les  autres  à  rendre  les 
penfées  ,  3c  à  les  différencier ,  félon  leur  degré 
d’approximation  ou  de  difparité.  Telle  efi:  la  mar¬ 
che  graduelle  de  Fefprit  humain  dans  l’invention- 
de  l’écriture. 

Du  Peuple  à  qui  efi  due  l'invention  de  récriture . 

Mais  quel  efi:  le  peuple  à  qui  l’invention  de 
l’écriture  appartient  primitivement  ?  C’eft  un 
point  qui  n’eft  pas  aifé  à  décider.  Cependant  on 
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peut  dire  que,  de  toutes  les  écritures  alphabé¬ 
tiques  ,  la  chaldaïque  ,  l’égyptienne  3c  la  fatna- 
ritaine  ou  phénicienne,  font  les  feules  qui  puif- 
fent  entrer  en  lice  pour  difputer  d’antiquité.  On 
tombe  allez  d’accord  lur  ce  fait  général  :  mais 
pour  defcendre  clans  le  particulier ,  c’eft  autre 
chofe  3  les  fentiments  font  fort  partagés.  Une 
foule  d’Auteurs ,  Pline ^  Hifi .  JNat .  /.  7 ,  c.  5 6.... 
Cicéron  de  N  attira  Deorum  3  lib .  3. .. .  Jambli*» 
que  y  lib.  de  Myjler .  cap.  de  Deo  &  de  Diis. .  .  . 
Tertullien  de  Coron .  milit.  c.8  3  de  Tejlim.  anim . 
c.  5  ,  9.  .  » .  Plutarque  y  Sympof.  lib.  10  ,  c.  3» .  . . 
Diodore  de  Sicile  j  /.  2  ,  tous  cités  par  M.  Schuck- 
ford ,  Hijloire  du  Monde  ^  t.  1  ,  p.  228  ,  &  t.  1 9 
p.  116,  288  ,  défèrent  cette  gloire  à  l’Egypte, 
&  attribuent  l’invention  des  lettres  au  fameux 
Ta aux,  fils  3c  Secrétaire  de  Mifraïm  :  mais  ces 
Auteurs  ne  marquent  pas  diftin élément  fi  ces  let¬ 
tres  étoient  hiéroglyphiques  ou  épiftolographi- 
ques.  Le  premier  3c  le  dernier  des  Auteurs  cités 
en  rapportent  réellement  l’invention  aux  Phéni¬ 
ciens.  Le  Pere  Kircher ,  Œdip.  Ægypt.  t.  3  , 
Diatrib.  1 ,  s’efl:  porté  pour  les  Egyptiens  ,  juf- 
qu’à  prétendre  déterminer  la  figure  des  lettres  : 
mais  il  a  été  vivement  réfuté  par  l’Abbé  Renau- 
dot ,  Mém .  de  V Acad,  des  ïnfcript.  t.  2 ,  p.  248  , 
255.  La  découverte  du  Jéfuite  auroit  été  d’au¬ 
tant  plus  avantageufe  ,  fi  elle  avoit  réuffi  ,  que , 
de  tous  les  monuments  égyptiens ,  obélifques  3c 
momies,  quelque  nets  3c  diftin&s  qu’en  fuifent 
les  caraéteres ,  on  n’a  pas  encore  pu  parvenir  à 
en  former  un  alphabet  régulier ,  bien  loin  d’a¬ 
voir  trouvé  des  rapports  entre  quelques  autres 
alphabets  3c  le  leur.  * 

fkmorf ,  Dij([ert,  de  Litterïs  Hebraic .  §.  2  3 
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Conringius  ;  Spanheim  ;  Meier  }  M.  Morm  \ 
Exer citât,  de  Ling.  part .  i ,  c.  5,6,  Pag°  1  94  y 
M.  Bourgaet  ,•  favant  Proteftant ,  &c.  6cc.  fe  font 
déclarés  ouvertement  pour  la  chaldaïque  ,  qu’ils 
regardent  comme  la  langue  primordiale  d’où  Tor¬ 
rent  toutes  les  autres  :  mais  ils  ne  font  fondés 
que  fur  des  arguments  de  convenance  ,  &:  des 
probabilités  quon  peut  détruire  par  des  vrai- 
femblances  encore  plus  fortes.  La  fimplicité  des 
cara&eres  de  cette  écriture  ,  un  des  plus  forts  de 
leurs  motifs  ,  n’eft  ni  plus  grande  que  celle  des 
caraéteres  famaritains ,  ni  foutenue  également 
dans  toutes  les  lettres.  Un  inconvénient  qui  peur 
miner  ce  fyftéme  ,  c’eft  qu’il  n’efl  pas  pollible  de 
dériver  les  lettres  grecques,  les  premières  qui 
aient  été  portées  en  Europe  ,  des  chaldaïques  ; 
au  lieu  qu’elles  naifïent  manifeftement  des  phé¬ 
niciennes,  6c  que  de  pinson  ne  fauroit  produire 
des  caraéteres  chaldaïques  qui  ne  foient  au  moins 
poftérieurs  d’un  ou  de  deux  milliers  d’années  aux 
plus  anciens  monuments  des  Grecs  dont  on  a 
connoidance. 

L'invention  de  l'écriture  due  aux  Phéniciens* 

Enfin  tout  dépofe  exclufivement  en  faveur  de 
l’antiquité  de  la  langue  phénicienne.  Par  la  Phé¬ 
nicie  on  n’entend  pas  feulement  les  villes  de  la 
côte  maritime  de  la  Paleftine ,  mais  de  plus  la 
Judée  6c  les  pays  des  Chananéens  6c  des  Hé¬ 
breux.  Hérodote  lui-méme,  lib.  2,  col.  104, 
par  les  Phéniciens  défignoit  évidemment  les  Hé¬ 
breux  ou  les  Juifs ,  puifque ,  félon  lui ,  les  Phé¬ 
niciens  fe  faifoient  circoncire ,  6c  que  lesTyriens, 
les  Sidoniens,  6cc .  n’étoient  point  dans  cet  ufage. 

Par 
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Rar  écriture  phénicienne  ,  on  entend  donc  la 
famaritaine  *  c’eft- à-dire  l’ancien  hébreu ,  Sou¬ 
cie/:  ,  Differtation  fur  les  Médailles  Hébraïques  3 
p .  4  ,  différent  de  l’hébreu  quarré  oü  clialdaï- 
que ,  qui  eft  le  moderne  5  que  les  Juifs  ont  adopté 
depuis  la  captivité  de  Babylone  ,  ainfi  que  l’onC 
penfé  S.  Jérôme,  S.  Irénée ,  S.  Clément  d’Ale¬ 
xandrie  ,  &c.  ôcc.  Dijfertat .  i  de  prœjlaiitià  &  ufi 
numifm.  antiq  t.  i  3p,  70. 

Les  Auteurs  qui  adjugent  l’antiquité  à  l’écri¬ 
ture  famaritaine  font  fans  nombre.  Genebrard  , 
Bellarmin ,  le  Pere  Morin ,  M.  Huet ,  Dom 
Montfaucon  ,  Dom  Calmet ,  M.  Renaudot ,  jo- 
feph  Scaliger  ,  Grotius,  Cafaubon  ,  Walton  , 
Bochard  ,  Voflius ,  Prideaux  ,  Capelle ,  Simon  , 
Scc.  8cc.  fe  font  hautement  déclarés  en  faveur  de 
ce  fentiment }  <$c  ils  font  appuyés  fur  les  Auteurs 
anciens  &  fur  l’analogie  des  caraéteres  famari- 
tains  avec  les  caractères  grecs  ;  refTemblance  né- 
ceflaire  pour  obtenir  la  gloire  de  l’antiquité 
puifque  les  derniers  fe  perdent  dans  la  nuit  des 
temps ,  &  que  cependant  ce  11’eft  point  eux  qui 
les  ont  inventés. 

En  combinant  la  defcendance  des  lettres,  il 
en  réfultera  beaucoup  de  jour  fur  ce  fyftéme ,  de 
un  nouvel  appui  pour  le  dernier  fentiment. 

Les  Grecs  tiennent  V écriture  des  Phéniciens „ 

Les  Grecs  ont  reçu  leurs  lettres ,  c’eft  un  fait  : 
mais  de  qui  les  tiennent-ils?  Dom  Calmet, 
Differt.  t.  1  ,  p.  24  j  Dom  Légipont ,  Dijfertat . 
Philogico-bibliograph.  §.  4  ,  n.  9  &  1  o  ,  p.  1  1 4  ; 
M.  Schuckford,  Hijl.  du  Monde ,  liv .  4  ,  p.  2.2.2  , 
décident  que  les  Grecs  en  font  redevables  aux 
Egyptiens,  de  cela  fur  la  foi  de  Voffius,  qu’ils 

Tome  L  D  d 
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citent  à  tort.  Tontes  les  preuves  de  ce  dernier  i 
De  Ane  Gramm  lib .  i  ,  cap .  to,  fe  réuniffenc 
au  contraire  en  faveur  de  Cadmus ,  qui,  félon 
le  Préfîdent  Bouhier  ,  De  prifeis  Gr&c .  &  Latin . 
Litteris  Diffcrt.  n.  3  ,  quoiqu’Egyptien  d’origine, 
écoic  né  en  Phénicie  ,  &  y  apprit  les  lettres ,  qu’il 
communiqua  aux  Grecs.  Ce  dernier  fentiment 
de  l’Académicien  eft  garanti  dans  Voflius,  De 
Ane  Gramm .  p.  44  ,  par  Hérodote ,  Denys  d’Ha- 
licamafïe,  Fîme  ,  Saint  Clément  d’Alexandrie, 
Viélorin  ,  Saint  Ifidore  ,  Suidas,  &  même  Plu¬ 
tarque.  Donc  Cadmus,  parti  de  Phénicie  ,  porta 
aux  Grecs  les  premières  lettres ,  qui  furentdepuis 
appellées  ioniques.  Mais  il  a  été  dit  plus  haut, 
que  par  les  Phéniciens  on  entendoit  les  Hébreux  : 
donc  les  Grecs  doivent  l’origine  de  leur  écriture 
aux  caractères  famaritains. 

Les  caraéteres  grecs ,  parfaitement  femblables 
aux  phéniciens  dans  l’origine ,  fe  font  à  la  vérité 
écartés  un  peu ,  avec  le  temps,  de  leur  figure 
primitive,  Penaudot ,  Mém-  de  P Académ,  t.  2  , 
p.  249  3  mais  ils  lailïent  voir  encore  nombre  de 
traits  de  refïemblance  :  &  les  monuments  des 
Grecs  les  plus  antiques ,  comparés  aux  monnoies 
ôc  médailles  des  Samaritains  les  plus  anciennes, 
préfentent  des  caraéfceres  abfolument  femblables. 
L’écriture  la  plus  ancienne  de  l’Europe  nous 
vient  donc  du  famaritain ,  &  non  du  chaldaïque  , 
avec  lequel  elle  n’a  aucun  trait  de  conformité  ^ 
ni  de  l’égyptienne,  avec  laquelle  elle  n’a  pas  plus 
de  rapport. 

Les  Latins  la  tiennent  des  Grecs . 

Les  Péîafges ,  premier  peuple  de  la  Grece ,  foir 
pat  la  voie  de  la  navigation ,  foit  par  les  colonies 
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grecques  qui  paiTereùt  en  Italie  *  portèrent  pre¬ 
mièrement  leur  forme  d’écriture  chez  les  Etruft- 
'  ques.  Âuili  5  depuis  les  lumières  jetées  fur  la  lit¬ 
térature  étrufqùe ,  on  voit  que  de  dix-huit  lettres 
qui  compofoient  l’alphabet  de  ces  derniers  ,  huit 
*  font  exactement  fembiables  à  autant  de  carac¬ 
tères  famaritains ,  «5c  fix  autres  ont ,  avec  un  pa¬ 
reil  nombre  de  famaritains  des  traits  apparents 
de  conformité.  Mais  dix  des  lettres  étrufques 
font  évidemment  les  mêmes  que  les  nôtres ,  8c 
les  huit  autres  en  approchent  fort  :  donc  nos  let¬ 
tres,  par  Tentremife  des  Latins  &  des  Grecs  9 
nous  viennent  des  Samaritains.  La  reffiemblanée 
des  nôtres  avec  celles  des  Grecs  eft  trop  appa¬ 
rente  dans  les  lettres  initiales  A,  B,  E,  H  ,  î , 


K  3  M ,  N,  O,  T,  Y,  Z,  poux  qu’on  puiffe 
avoir  le  moindre  doute  fur  leur  origine  :  il  ne 
feroit  pas -même  difficile  de  prouver  l’affinité  des 
autres  lettres.  Les  Grecs ,  par  exemple, ont  rendu 
leur  gamma  quarré  &  rond  ;  les  Latins  en  ont 
fait  autant  de  leur  C  ;  le  delta  n’eft  que  le  D  in¬ 
cliné  des  Latins,  dont  le  ventre  eft  en  pointe. 
Les  Grecs  fe  font  fervis  de  notre  L  ,  a  cela  près 
que  ,  comme  dans  notre  écriture  curiive  ,  ils  ont 
relevé  le  trait  d’en  bas  ,  comme  la  fig.  du  cin¬ 
quième  tableau.  On  voit,  dès  les  temps  les  plus 
reculés ,  des  R  fembiables  à  peu  près  aux  nôtres. 

"  Le  figma ,  que  les  plus  anciens  rnarmfcrits  repré- 
fentent  fans  bafe  ,  8c  qu’ils  pointent  un  peu  , 
comme  la  fig,  24  ibid .  revient  très  fort  à  notre  A. 
VU  des  Grecs,  fous  la  forme  d’un  Y 3  a  fou  vent 
‘  manqué  de  pied ,  8c  par  conféquenc  nous  a  donné 
notre  /^confonne.  Enfin  on  11e  trouve  guère  que 
le  ©  8c  le  H ,  c’eft-à-dire  le  thêta  &  le  Xi  j  que 
les  Latins  n’aient  point  acceptés. 
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Pour  "conclure  cet  article  3c  concilier  les  diffê-' 
rentes  opinions  qui  tiennent  ou  pour  les  Egyp-* 
tiens ,  ou  pour  les  Chaldéens  ,  ou  pour  les  Phé¬ 
niciens  ,  on  pourrait  déférer  aux  Hébreux ,  Chal¬ 
déens  d’origine  *  &  limitrophes  de  la  Phénicie, 
l’honneur  d’une  découverte  qu’ils  auraient  d’a¬ 
bord  portée  en  Egypte  ,  où  les  hiéroglyphes 
étoient  déjà  fort  accrédités. 

Matières  fubjeciives  de  Ü  écriture . 

Les  matières  fubje&ives  de  l’écriture,  ou  fur 
lefquelles  on  a  tracé  les  penfées ,  ont  fuivi  la 
marche,  les  progrès  3c  la  gradation  de  1’efpric 
humain.  Selon  Dom  Calmet,  Differtation  fur  la. 
forme  des  livres  ,  p.  24 , 25  ,  16  ,  l’ufage  des  ta¬ 
bles  de  pierre  3c  de  bois  pour  écrire  eft  le  plus 
ancien  dont  nous  ayons  connoiftance.  Dom  Lé- 
gipont,  DtJJert.  1  de  Manufcript .  §.  3  ,  eft  auflï 
de  ce  fentiment ,  foit  que  ces  tables  fuftent  ou 
ne  fuftent  point  enduites  de  cire 3  encore  cette 
derniere  forme  ne  paroît-elle  que  peu  avant  la 
captivité  de  Babylone,  lib .  4  Regum  ,  cap .  21  , 
33.  Le  premier  de  ces  Auteurs,  ibid.  deux  pa¬ 
ges  plus  bas  ,  tombe  cependant  d’accord  que  les 
rouleaux  font  de  la  plus  haute  antiquité,  3c  qu’on 
en  trouve  des  veftiges  dans  le  livre  de  Job.  Il 
faudra  donc  conclure  que  le  bois ,  comme  ma¬ 
tière  qui  n’avoit  pas  befoin  d’une  grande  prépa¬ 
ration,  fervit  le  premier  à  l’écriture  pour  toutes 
fortes  d’aétes  3  mais  que  les  rouleaux  ou  d’écorce 
ou  de  feuilles  d’arbres ,  comme  moins  volumi¬ 
neux  ,  le  fuivirent  de  fort  près,  3c  que  les  pier¬ 
res  ,  les  briques  3c  les  métaux  furent  bientôt  mis 
€ii  œuvre  pour  confei'Yçr  des  monuments  à 
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poftérité  la  plus  reculée.  Telles  furent  les  Tables 
de  la  Loi,  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  fur  les 
pyramides  8c  obélifques,  Pline  j  Hift .  lib.  7, 
cap .  5  6  •  les  douze  pierres  précieufes  chez  les 
Juifs ,  Tract,  divi  Epiphan.  de  n  gemmis  ,  t.  i , 
p.  217,  233>  Patav.  les  Loix  de  Solon  x 
infcrites  fur  des  tables  de  bois  ,  Aul.  Gel .  Noci. 
Actic.  lib.  i ,  cap.  xi  j  les  Loix  des  Douze  Ta¬ 
bles  chez  les  Romains  ,  gravées  fur  l’airain  j  les 
Loix  pénales  ,  civiles  &  cérémoniales  des  Grecs  , 
infcrites  fur  des  tables  de  pareille  matière ,  qu’ils 
uppelloient  cyrbes  y  zvpùic  ,  Theft.  Ling.  Grœcœ.. 
On  dit  même  qu’un  incendie  fit  périr ,  fous  Vef- 
pafien  ,  trois  mille  tables  de  bronze  confervées 
au  Capitole,  où  étoient  écrits  leurs  loix,  leurs, 
traités  d’alliance  ,  8cc.  8cc.  félon  leur  ufage  , 
Machab .  cap .  8  &  '  1 4. . .  .  Cicéron  de  Divinis  x 
lib.  i..  .  .  Tir.  Liv.  decad .  1%  lib.  3....  Pline  ^ 
Hift.  lib.  34,  cap.  9 . . ..  Jul.  Obfeq.  Libell.  de 
Prodigïis  y  cap.  111....  Ovid.  lib..  1  Metamor ... 
De  pareilles  tables  d’airain  ou  de  cuivre  ont 
fervi  quelquefois  d’efpeces  de  papiers  terriers  % 
Siculus  Flaccus  y  de  condit.  agror.p .  20...  TLygen  A 
de  Umitibus  conftituendis j  7**1323  c’eft-à-dire 
qu’on  y  repréfentoit  le  plan  8c  les  bornes  d’une 
terre.  On  les  dépofoit  enfuite  dans  les  archives, 
des  Empereurs»  On  en  ufoit  ainfi  au  premier  fie- 
cle  de  l’Eglife.  Au  4e,  pour  la  promulgation 
d’une  loi  dans  les  villes  de  l’Empire ,  on  fe  fer- 
voit  ou  de  tables  de  pareilles. matières,  ou  de 
tablettes  de  bois  enduites  de  cérufe  ,  ou  de  nap¬ 
pes  de  linge  :  ces  dernieres  étoient  d’un  grand 
ufage  dans  l’antiquité  ,  Cod.  Theodof.  lib.  u, 
tit.  27  ,  8c  Tir.  Liv .  decad.  1  ,  lib.  4  :  on  les  ap^ 
pelloit  lintei ,  fuivaut  Pline*  lib.  13  >  cap.n  a 
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3c  carbafini  ,  félon  Claudien  ,  De  Bello  Gothico . 

Que  les  tables  de  plomb  aient  fervi  de  matière 
à  récriture  ,  Job  ,  c.  1 9  3  v.  24 ,  3c  une  infinité 
d’Auteurs  en  font  foi ,  Kir  cher >Mufeum j  tab .  1  o.„ 
Paleograph .  Gr<zca  p.  16 ....  Antiquité  ex pL  U, 
p.  2  ,  /iv.  j  ^  ch.  S ,  /2.  4,.,.  Dionyf.  CaJJü  lib.  46...* 
Phnii  Lib.  1 3  5  eu/?.  1 1.  Mais  il  n’efi:  guere  pro¬ 
bable  3  quoique  Pline  l’avance ,  lib.  1 3 ,  cap.  1 1  9 
qu’on  ait  formé  des  rouleaux  de  cette  matière  , 
comme  du  linge.  Comment  plier  3c  déplier  des 
lames  de  plomb  fans  les  cafiër  ,  du  moins  a  la 
longue  ?  En.  générai ,  les  pierres ,  les  marbres  3c 
les  métaux,  employés  chez  les  Grecs  3c  les  La¬ 
tins  à  éternifer  les  monuments ,  font  d’une  rareté 
incroyable  chez  les  modernes.  On  a  fouvenu  parlé 
de  livres  en  lames  d’or  ,  d’argent  ou  de  bronze  ; 
mais  il  efi:  fort  rare  de  rencontrer  de  femblables 
monuments  :  il  Feft  encore  plus  de  trouver  des 
diplômes  gravés  fur  ces  métaux  ,  ou  même  fur  le 
plomb  3c  l’ivoire.  On  11e  connoît  que  quatre  piè¬ 
ces  de  cette  efpece  ,  De  Re  Dipl.  p.  3  8  :  la  pre¬ 
mière  ,  du  Pape  Léon  III ;  la  fécondé,  de  Luit- 
prand ,  Roi  des  Lombards  3  la  troifieme ,  fous 
Charlemagne  ,  quieft  violemment  fufpeclée  3  3c 
la  quatrième ,  de  Jean ,  Evêque  de  Ravenne.  Des 
tables  de  plomb  lurent  la  matière  des  deux  pre¬ 
mières  ,  Fairain  de  la  troifieme  ,  &  la  pierre  de 
la  quatrième. 

L’ivoire  ,  U/pian.  Dig,  lib.  3  2  ,  le  g,  5 1  ,  le 
bms ,  le  citron ,  3c  même  Fardoife  ,  Hugo  ,  de 
prima  fçribendi  origine  y  p.  94,  furent  mis  égale¬ 
ment  à  contribution.  C’étoit  même  une  diftinc- 
tion  accordée  aux  Empereurs  Romains ,  que  tous 
les  arrêts  du  Sénat  qui  les  regardaient ,  fufient 
infants  fur  des  livres  d’ivoire.  Quand  ces  livres 
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rfétoient  compofés  que  de  deux  feuilles ,  on  les 
nommoic  diptyques  3  &  quand  ils  en  avoient  plu¬ 
sieurs  ,  on  les  appelloit  en  général  polyptyques, 
P  ollucis  Onomajticon, 

On  trouve ,  dans  quelques  archives  ,  des  aétes 
écrits  fur  des  bâtons  de  fur  des  manches  de  cou¬ 
teaux.  Sur  le  manche  d’ivoire  d’un  couteau  con- 
fervé  dans  les  archives  de  la  Cathédrale  de  Paris  , 
Lcbeuf,  Dijfert,  fur  ÏHiJl.  du  Dïocefe  de  Paris  y 
on  lit  un  acte  de  donation  du  commencement 
du  IIe  iiecle,  faite  à  cette  Eglife.  Un  pareil  inf- 
rrument  eft  gardé  dans  l’Abbaye  du  Ronceray  â 
Angers,  AntiaL  Bened  t.6,p.  219. 

Pline  l’Hiftorien ,  lib.  1 3%  cap .  1 1  ,  8c  Ifidore 
de  Séville,  Orig.hb .  6,  cap.  1  2,  nous  font  ga¬ 
rants  qu  on  a  écrit  autrefois  fur  des  feuilles  de 
palmier  de  fur  d’autres  plantes.  Les  Syracufains, 
pour  proferire  quelqu’un  du  gouvernement  % 
Diod.  SicuL  lib .  1 1  ,  p,  286  ,  écrivoient  fon  nom 
fur  des  feuilles  d’olivier.  La  chofe  n’eft  pas  uni¬ 
que  ,  puilque  ,  dans  les  Indes  Orientales,  Rela¬ 
tions  des  Philipp.  p.  4....  de  la  Chine  3  par  Boy m  > 
p.  209  ,  on  voit  cette  maniéré  d’écrire  encore 
ufitée.  Les  Athéniens  ,  mécontents  de  quelque 
citoyen,  écrivoient  fon  nom  fur  des  écailles  ,  de 
c’étoit  opiner  pour  la  profeription  :  de  là  eft  venu 
le  fameux  oftracifme. 

On  a  déjà  vu  que  le  bois  avoir  été  une  matière 
fubjeélive  de  l’écriture ,  mais  il  efl  bon  de  fa  voir 
comment  on  y  écrivoit.  Ouïes  tablettes  étaient 
toutes  nues ,  ou  elles  étoienc  enduites.  Dans  le 
premier  cas  ,  elles  s'appelaient  fehedot  chez  les; 
Romains  ,  P'oJJius ,  de  Arte  Gramm.  lib .  1  ,  c.  3  8  , 
de  axones  >  cc%ovsç  ,  chez  les  Grecs.  C’eft  ainfi  qn& 
les  Romains ,  avant  qu’ils  enflent  introduit  I’oh. 
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fage  de  graver  leurs  loix  fur  le  bronze ,  les  in-? 
fcrivoient  fur  des  tables  de  chêne ,  Dionyf  Hall * 
carn .  fib .  4  Antiq .  c.  50.  De  ces  tables  de  bois  on 
faifoit  les  livres ,  codices ,  qui ,  étant  gravés  fans 
enduit  5  étaient  par  conféquent  ineffaçables-» 
FoJPuis  de  Ane  gramm.  p .  152. 

Dans  le  fécond  cas  »  taillées  plus  en  petit  elles 
croient  recouvertes  ou  de  cire  ,  ou  de  craie  3  ou 
de  plâtre»  La  première  efpece  s’appelloit  cera  ^  8c 
en  général  elles  fe  nommaient  tabula.  La  cire 
etoit  afiez  communément  verte  ou  noire  :  au 
moins  celle  des  tablettes  qui  nous  relient  paroît- 
elle  noire ,  ou  d’un  verd  li  obfcur ,  qu’il  eft  diffi¬ 
cile  de  la  diftinguer  du  noir.  Il  eft  probable  qu’il 
y  entroit  de  la  poix  ou  autre  rpatiere  femblable, 
pour  loi  donner  la  conliftance  qu’on  y  remarque» 
On  en  conferve  aux  Abbayes  de  S.  Germain  des 
Prés  8c  de  S.  Viéfcor.  Ces  tablettes  n’étoient 
quelquefois  enduites  que  d’un  coté ,  quelquefois 
des  deux.  Au  moyen  de  bandes  de  parchemin 
collées  de  diftance  en  diftance  fur  le  dos  de  ces 
ais  5  6c  rapprochées  les  unes  des  autres.  5  on  en  for* 
mon  des  livres  reliés  allez  proprement  ,  que  l’on 
appelloit  codicelli .  Lorfqueles  pages  étoient  rem¬ 
plies  8c  que  l’écriture  qui  y  étoit  tracée  n’inté-^ 
relfoit  plus  ?  on  l’effaçoit  en  rendant  uni  l’enduit 
de  cire  ,  8c  alors  on  s’en  fervoit  de  nouveau  au 
même  tifage  j  c’eft  ce  qui  fait  que  l’on  y  déchiffre 
encore  quelquefois  des  traits  d’une  écriture  an-? 
térieure  a  celle  qu’on  y  lit  »  8c  qu’011  n’en  trouve 
guere  de  plus  ancienne  que  le  i4çiiecle.  L’ufage 
des  tablettes  a  duré  jufqu’â  ce  que  le  papier  de 
chiffe  ait  prévalu  ,  c’eft- à-dire  vers  le  commen¬ 
cement  du  14e  liecle.  Elles  fervoient  alfez  cç>nv? 
Knunément  à  des  journaux  d’itinéraires. 
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En  général ,  l’ufage  de  graver  les  lettres ,  ou 
de  les  écrire  fans  liqueur  ,  femble  avoir  précédé 
toutes  les  autres  écritures.  Il  fe  trouve  encore 
des  nations  qui  tiennent  à  cette  ancienne  ma¬ 
niéré ,  Atlas  Sinicus  0  praf.  p .  184. 

Tel  eft  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  peut  dire 
fur  la  matière  des  plus  anciens  monuments  que 
l’on  pourroit  quelquefois  rencontrer  :  car,  pour 
ce  qui  regarde  la  matière  des  chartes  ou  diplômes 
proprement  dits ,  quoiqu’il  foit  certain  qu’on  ait 
écrit  fur  des  inteftins  d’éléphants  3c  d’autres  ani¬ 
maux,  PaUograph.  p.  1 6....  IJidor .  lib .  6  ,  c.  1  ï  s 
on  en  peut  cependant  réduire  la  matière  aux 
peaux  3c  aux  papiers ,  puifqu’on  n’en  connoit  pas 
des  efpeces  précédentes.  Êoye%  Papiers  ,  Par¬ 
chemin.  Quant  aux  inftruments  immédiats  3c  a 
la  matière  apparente  de  l’écriture,  voyez  Plume 
3c  Encre. 

Dlfpojitïon  de  T  Ecriture. 

Les  peuples  ayant  reçu  fucceffivement  la  théo¬ 
rie  de  f écriture  ,  varièrent  conf  dérablement  dans 
la  forme  de  l’exécution  ,  3c  fur-tout  dans  la  dif- 
polition  des  lignes.  Le  Pere  Hugues  ,  De  prima 
fcribendi  origin.  c .  8  ,  p.  8  3  ,  a  fait  repréfenter 
vingt-quatre  maniérés  d’écrire }  mais  la  plupart 
font  reliées  dans  l’état  de  pure  polfibilité  ,  fans 
qu’aucune  nation  les  ait  jamais  adoptées.  On 
peut  réduire  à  trois  efpeces  celles  qui  ont  été 
d’ufage  ;  l’écriture  perpendiculaire ,  l’orbiculaire , 
3c  l’horizontale. 

Ecriture  perpendiculaire . 

La  perpendiculaire ,  anciennement  ulitée  chez 
quelques  Indiens  3  Diod .  Si  cul.  L  1 3  i’eft  encore 
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aujourd’hui  chez  les  Chinois  ,  les  Japonois  ,  Sc 
quelques  autres  habitants  des  ifles  de  cette  patrie 
du  monde.  Cette  écriture  peut  commencer  de 
haut  en  bas  5  ou  de  bas  en  haut ,  de  gauche  à 
droite  ,  ou  de  droite  à  gauche.  Les  Chinois  fui- 
vent  ce  dernier  mode  de  bas  en  haut ,  &  ainfi  ils 
commencent  leurs  pages  à  la  derniere  lettre  des 
nôtres  ,  Du  Halde  j  Defcript.  de  la  Chine  r.  2  , 
p,  249  .  .  .  Nieuhoff- Légat,  Holland .  ad  Sinas  y 
part.  1 ,  t.  1 6. 

Ecriture  orbiculaire. 

L’écriture  orbiculaire  ne  fut  peut-être  jamais 
d’un  ufage  fuivi  chez  aucun  peuple  :  il  y  en  eut 
cependant  5  félon  Paufanias ,  L  5 ,  c.  20  j  &  félon 
Maffei,  Trad .  Ital.  p.  177:  mais  la  forme  des 
vafes  ,  des  monnoies ,  des  boucliers  y  donna  lieu 
quelquefois ,  fans  que  le  gros  de  la  nation  en  ait 
ufé.  On  a  découvert  fur  des  roches  des  écritures 
d’anciens  peuples  feptentrionaux  avec  cette 
forme  à  peu  près  :  mais  comme  ces  lettres  runes 
font  difpofées  de  façon  qu’elles  fuivent  les  replis 
êc  les  fpirales  d’un  ferpent  qu’on  ayoit  figuré  d’a¬ 
bord  5  il  efb  encore  allez  douteux  que  cette  écri¬ 
ture  ait  été  commune  à  tout  un  peuple. 

Ecriture  horizontale. 

L’écriture  horizontale  peut  avoir  quatre  mar¬ 
ches  :  de  gauche  à  droite  ,  comme  la  nôtre  \  de 
droite  à  gauche ,  comme  les  Hébreux  \  de  gauche 
à  droite  pour  la  première  ligne  ,  puis  de  droite  à 
gauche  pour  la  fécondé.  &  ainfi  fucceflivement  en 
allant  &  venant  \  enfin  de  droite  à  gauche  pour 
la  première  ligne ,  &  de  gauche  à  droite  pour  la 
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fécondé  ,  &:  ainfi  de  fuite.  Ces  deux  dernieres 
efpeces  s’appellent  Bouftrophédones.  V oy.  Bous- 
trophédone  ,  mot  qui  exprime  l’aétion  du  la¬ 
boureur  qui  va  &:  vient  en  traçant  fes  filions.  Les 
Orientaux  ont  toujours  écrit  de  droite  à  gauche, 
Sc  les  Occidentaux ,  depuis  fort  long-temps ,  de 
gauche  à  droite  ÿ  ce  qui  pourtant  n’eft  pas  fans 
exception. 

Ufage  de  V Ecriture  che £  les  Latins  &  les  François . 

Les  Romains  eftimoient  l’écriture ,  &:  faifoient 
gloire  de  s’y  appliquer.  Les  Empereurs  eux- mê¬ 
mes  ne  fe  difpenfoient  pas  toujours  d’écrire  leurs 
lettres  de  leur  propre  main }  en  général  tous 
les  peuples  policés  firent  cas  de  cet  art.  Quoique 
Quintilien,  Injlit.  Orat.  I.  1  ,  c.  1  ,  femble  fe 
plaindre  que  de  fon  temps  on  le  négligeoit,  ce 
ne  fut  pourtant  gueres  qu’après  les  incurfions 
des  Barbares  ,  ou  depuis  le  8efiecle,  qu’il  tomba 
fenfiblement ,  on  peut  dire  même  dans  un  avi- 
lifiement  furprenant ,  fondé  fur  ce  que  ces  étran¬ 
gers  mirent  tout  leur  mérite  dans  la  bravoure. 
Dès  lors  rien  ne  fut  plus  ordinaire  que  de  voir 
des  Rois,  des  Princes,  des  Grands ,  incapables 
de  mettre  leur  nom  par  écrit.  Nos  Rois  de  France 
même  ne  parurent  pas  d’abord  plus  affeébionnés 
aux  lettres  que  les  Goths.  Chilpéric  fut  le  pre¬ 
mier  de  nos  Rois  qui  eut  quelque  teinture  des 
fciences  ;  peut-être  fut-il  le  premier  qui  sût  vé¬ 
ritablement  écrire.  Savoir  fi  Charlemagne  lui- 
même  ,  qui  encouragea  fi  vivement  le  rétablifie- 
ment  des  lettres  ,  lut  écrire  ;  c’eft  encore  un 
problème  à  réfoudre.  Cette  ignorance  crafie  ne 
fit  qu’accroître  pendant  les  10%  iT&  12e 
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clés.  Des  Evêques ,  des  Abbés ,  8c  des  Cîetcs  ^ 
dont  le  miniftere  exigeoit  des  connoiffances , 
n’en  étoient  pas  plus  lemés  pour  cela  :  on  en 
avoit  déjà  vu  des  exemples  dans  les  fiecles  les 
plus  brillants  de  l’Eglife,  en  41 1  ,  à  la  Confé¬ 
rence  de  Carthage  ,  au  Conciliabule  d’Ephefe  , 
au  Concile  de  Chalcédoine  ,  où  il  fe  trouva  qua¬ 
rante  Evêques  de  la  plus  grande  incapacité 3  8c 
au  Concile  fous  Menas  ,  8cc.  8cc .  Labbe>  Concil. 
t.^^coL  320,  5  81  ,  34.  Tous  ces  exemples  font 
antérieurs  au  7e  fi ecle.  11  paroit  que  cette  igno¬ 
rance  ne  déshonoroit  pas  alors ,  puifque  les  Evê¬ 
ques  ne  font  pas  difficulté  de  l’avouer  dans  les 
termes  les  plus  clairs.  Les  Rois  8c  les  Grands  con¬ 
tinuèrent  dans  la  fuite  de  s’expliquer  avec  la 
même  candeur.  IL  y  avoit  même  des  Moines  qui 
îiefavoient  pas  écrire  au  commencement  du  1  ie 
fiecle}  mais  ce  n’étoit  pas  le  plus  grand  nombre  : 
les  études  8c  l’écriture  avoient  toujours  été  en 
honneur  chez  eux.  Audi ,  de  l’aveu  du  Cheva¬ 
lier  Marsham  ,  Propyl,  Monajî .  Angiïc  ;  de  Ri¬ 
chard  Simon  ,  Lettres  Critiques  ^  p,  96 ,  1  47  3  de 
le  Clerc ,  Biblioth.  Choijîe  t.  1 ,  p.  1  2  3  ,  ôc  d’au¬ 
tres  antagonistes  de  l’état  monaftique  ,  ce  furent 
«ux  qui  fauverent  les  débris  des  ravages  des 
Huns,  des  Normands  ,  des  guerres  civiles,  &c. 
8c  qui  firent  très  fouvent  la  fonction  de  Notaires 
publics.  Annal.  Bened,  t .  4  yp.  185,  693;  t,  6  ^ 
p*  98 , 287.  Ce  ne  fut  que  fur  la  fin  du  treizième, 
que  l’art  d’écrire  commença  à  reprendre  faveur 
parmi  les  laïques  %  au  quatorzième  ,  ils  l’igno- 
roient  encore  pour  la  plupart.  Cette  incapacité 
prefque  générale  fut  caufe  que  l’on  contracta 
fouvent  fans  écriture  :  cet  abus  eut  cours  en 
France  jufques  vers  le  X2,c  fiecle  environ*  Mais 
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quand  il  y  avoir  un  contrat  en  forme ,  il  paroit- 
foit  indifpenfable  de  faire  ligner  les  parties  con- 
traétantes  :  lorfqu’elles  ne  favoient  pas  écrire ,  ce 
qui  arrivoit  allez  fouvent  5  on  y  fuppléoit  de 
différentes  façons  ,  voye\  Signature  ,  3e  l’oti 
annonçoit  très  fouvent  fon  ignorance  à  cet  égard* 

Différents  genres  d!  écritures. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  fur  l’origine i 
l’invention ,  la  propagation ,  la  difpolition  3e  l’u- 
fage  de  l’écriture ,  il  eft  à  propos  de  defeendre 
dans  le  détail  des  différents  genres  d’écritures. 

Ecriture pofée  &  courante , 

Plulieurs  grands  hommes ,  dit  le  Marquis  Maf* 
fei ,  OpofcoL  Ecclef  p.  57  *  ont  prétendu  que  les 
Romains  n’avoient  d’autre  forte  d’écriture  que  ces 
cara&eres  majeftueux  qu’on  voit  fur  les  marbres  , 
les  médailles ,  3e  les  manuferits  les  plus  fomp- 
tueux.  D’autres  ont  fou  tenu ,  C&far .  Domin . 
Tract,  1  de  Orthographe  c .  2  .  avec  beaucoup  plus 
de  fondement ,  qu’ils  avoient  deux  fortes  d’écrit 
tures,  l’une,  pofée  de  noble,  réfervée  pour  les 
inferiptions  de  les  ouvrages  d’éclat }  l’autre ,  pro¬ 
pre  aux  minutes  3e  aux  affaires  qui  demandoient 
à  être  expédiées  promptement.  En  effet ,  eft-il 
croyable  que  les  anciens  Auteurs  Latins  ,  dans  la 
chaleur  de  la  compofition  ,  euffent  été  réduits  à 
ne  pouvoir  rendre  leurs  penfées  qu’avec  les  lon¬ 
gueurs  qu’on  ne  pouvoir  éviter  en  ufant  de  l’é¬ 
criture  capitale  ?  Voilà  donc  déjà  deux  écritures 
bien  diftinétes ,  la  pofée  ou  la  capitale  *  grande 
ou  petite  ^  3e  la  courante  ou  cutfive* 
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Ecriture  nationnale « 

Outre  ces  deux  divifîons  générales  ,  chaque 
nation  ajouta  à  l’écriture  Romaine  fon  goût  pro¬ 
pre  8c  particulier  ;  ce  qui  lui  prêta  un  coup  d’œil 
8c  un  air  tout  différent ,  qui  faute  aux  yeux ,  8c 
qui  donne  naturellement  la  diflinétion  des  écri¬ 
tures  nationnales.  De  là  cette  différence  entre  le 
goût  &  l’écriture  des  Lombards ,  des  Saxons  ,  des 
Efpagnols  ,  des  Goths  ,  des  François  :  de  là  aufîl 
les  différents  caprices  qu’on  remarque  dans  l’écri¬ 
ture  des  anciens  Francs-Gaulois  ou  Mérovin¬ 
giens  ,  8c  dans  celle  de  leurs fucceffeurs  ou  Carlo- 
vingiens. 

Par  écriture  latine  nadonnale  ,  on  entend  en 
général  celle  qui,  venant  des  Romains,  a  pafîé 
.chez  différents  peuples ,  qui  l’ont  diverfifiée  fé¬ 
lon  leur  goût  8c  leur  génie  différent  :  il  y  en  a 
cinq  principales  \  la  romaine ,  la  gothique  an¬ 
cienne  ,  la  franco-gallique  ou  Mérovingienne  ., 
la  lombardique  8c  la  faxone. 

L’Italie  fut  confiante  dans  fon  écriture  j  ufqu’à 
l’incurfion  des  Goths.  Alors  l’écriture  fuivit  le 
génie  de  ces  peuples  barbares ,  &  devint  diffé¬ 
rente  de  la  belle  romaine.  On  l’appelle  ltalo~ 
Gothique . 

Les  Lombards  s’étant  emparés  de  cette  partie 
de  l’Empire,  l’an  569,  excepté  de  Rome  8c  deRa- 
venne ,  communiquèrent  à  l’écriture  une  autre 
tournure  :  on  l  appelle  Lombardique ,  pareeque 
les  Papes  fe  fervoient ,  dans  leurs  bulles ,  de  l’é¬ 
criture  lombardique  :  le  nom  de  romaine  lui  fut 
quelquefois  donné  au  1 1 e  fiecle ,  De  Re  DipL 
p.  5  2..  Quoique  leur  domination  n’ait  duré  qu’en- 
yiron  106  ans  ,  on  donna  cependant  ce  nom  à 
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récriture  qui  eut  cours  au  delà  des  monts  de¬ 
puis  le  7e  fiecle  jufqu'au  commencement  du  13  e: 
alors  on  ne  doit  plus  la  voir  3  &  dans  un  aéfce  elle, 
démafqueroit  la  fourberie.  La  décadence  des  let¬ 
tres  ayant  eu  lieu  en  Italie  comme  ailleurs,  ré¬ 
criture  y  dégénéra  en  ce  que  nous  appelions  go~ 
thique  moderne . 

En  Efpagne,  les  Goths,  ou  Vifigoths,  y  portè¬ 
rent  ,  dans  leur  incurfion  ,  la  corruption  des 
belles-lettres ,  8c  donnèrent  lieu  à  l’écriture  viji- 
gothique  ou  hifpano  gothique  ;  puis  à  la  toletano- 
gothïque  ou  mo^arabique  &  enfin  à  la  gothique 
moderne .  La  vifigothique  cefia  d’être  d’un  ufage 
commun  en  Efpagne  au  12e  fiecle, 

En  France,  les  écritures  y  furent  plus  variées. 
Les  Gaules  ,  lubjuguées  par  les  Romains ,  fuivi- 
rent  d’abord  leur  maniéré  d’écrire  3  puis  ils  y 
mirent  quelque  chofe  du  leur  3  ce  qui  donna 
l’écriture  romano- gallicane.  Les  Francs  ayant  fait 
la  conquête  des  Gaules  firent  voir  ,  jufques 
dans  l’écriture  ,  leur  goût  pour  l’aifance  &  l’éloi¬ 
gnement  de  toute  gêne  :  c’eft  l’écriture  franco - 
gallique  ou  mérovingienne  qui  cefia  au  fiecle: 
on  11e  doit  point  la  voir  dans  un  aéle,  pafie  ce 
fiecle  ,  ou  il  en  réfulteroit  de  violents  foupçons. 
Charlemagne ,  zélé  pour  la  reftauration  des  let¬ 
tres  ,  voulut  que  l’on  apportât  plus  de  netteté 
dans  l’écriture  3  Sc  c’eft  la  Caroline  qui  fe  foutint 
fous  les  premiers  Capétie'ns ,  qui  finit  au  1 2e  fie¬ 
cle  ,  &  qu’on  ne  doit  plus  voir  au  1  3  e.  Enfin  vers 
le  1 2e  fiecle ,  le  goût  dépravé  amena  le  gothique 
moderne. 

L’écriture  faxone  a  aufli  fes  divifions ,  qui  font 
la  britano-faxonne  j  V  anglo  faxonne  ,  la  dano-fa - 
xonne  ;  &ç.  L’Angleterre  abandonna  l’écriture 
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faxone  ,  8c  employa  la  françoife  fous  Guillaume 
le  Conquéranr. 

Ces  différentes  écritures  n’ont  pas  été  telle¬ 
ment  propres  aux  nations  chez  lefquelles  elles 
font  nées  ,  que  les  autres  peuples  voifins  ne  s’eri 
foient  fervis  quelquefois.  Ain  fi  en  France ,  otl 
trouve  du  gothique  ancien  8c  du  lombardique  J 
comme  en  Angleterre  ,  de  la  Caroline  8c  du  go¬ 
thique  moderne ,  8cc. 

Tous  les  Savants  ne  font  pas  d’accord  fur  l’ori- 
gine  des  écritures  nationnaies.  On  peut  réduire  ! 
trois  les  fentimentsqui  partagent  aujourd’hui  les 
efprits,  Les  uns  reconnoiffent  que  tout  l’Occident 
fuivoit  la  maniéré  d’écrire  des  Romains  jufqu’à 
l’inondation  des  barbares  aux  5  e  8c  6&  fiecles  ; 
que  les  Goths  apportèrent  les  premiers  leur  écri¬ 
ture  en  Italie ,  8c  la  fubftituerent  à  la  romaine  : 
que  les  Vifigoths  en  firent  autant  en  Efpagne  , 
les  Francs  dans  les  Gaules,  8c  les  Saxons  en  An¬ 
gleterre  j  que  les  Lombards  s’étant  rendus  maî¬ 
tres  du  pays  qui  porte  leur  nom,  fubftituerent 
leur  écriture  propre  aux  caractères  gothiques  ,  8c 
la  firent  adopter  par  toute  l’Italie.  Notez  que  les 
rigides  défenfeurs  de  ce  fyftême  nient  expreffé- 
ment  l’exiftence  de  la  curfive  8c  de  la  minufcule 
chez  les  Romajns ,  ne  voyant  par-tout  que  des 
capitales  grandes  8c  petites. 

Le  fécond  fyftême ,  formé  par  M.  le  Marquis 
Maffei ,  accorde  aux  Romains,  bien  des  fiecles 
avant  l’irruption  des  Goths  ,  trois  fortes  d’écri¬ 
tures  ;  la  majufcule,  la  minufcule  8c  la  curfive  : 
mais  il  regarde  comme  chimérique  toute  écriture 
nationnale ,  8c  n’admet  nulle  autre  diftinétion 
d’écriture  que  celle  qui  fe  trouve  entre  les  trois 
genres  ci-deffus. 

Le 
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Le  troifieme  fyfiême  a  (Tare  également  aux  Ro¬ 
mains  lapofleffion  de  diverses  fortes  d’écritures  i 
mais  il  met  en  fait  que  les  nations  barbares  firent 
entrer  quelques-unes  de  leurs  lettres  dans  les 
écritures  majufcules  &  minufcules  :  que  la  curii- 
ve ,  propre  a  chacun  de  ces  peuples,  eut  cours 
dans  les  diplômes  &  contrats  ,  oC  quelle  pénétra 
de  plus  dans  les  manuicrits  après  le  milieu  du  7® 
fiecle.  Voilà  les  trois  fentiments  qui  jufqu’à  pté^ 
fent  ont  eu  des  partifans. 

Le  nôtre  eft  que  toutes  les  écritures  qui  ont  eu 
cours  en  France,  en  Efpagne  ,  en  Italie  ,  en  An¬ 
gleterre  ôc  en  Allemagne,  deicendent  de  la  feule 
romaine.  Elle  le  foutint  .-allez  bien  par-tout  ,  tant 
que. Rome  fut  le  centre  de  toutes  les  provinces 
de  FEmpire  :  mais  le  démembrement  de  T’Em¬ 
pire  ,  ôc  la  défiinion  de  toutes  les  provinces  occi¬ 
dentales  apportèrent  du  changement  ;  non  pas 
que  les  vainqueurs  aient  ajouté  à  récriture  ro¬ 
maine  de  nouveaux  caraéteres ,  mais  ils  défigu¬ 
rèrent  les  anciens  ;  leur  mauvais  goût  &  leur 
ignorance  diftinguerent  bientôt  leur  écriture  de  , 
celle  de  leurs  voifins. 

Le  génie  des  différents  peuples  eut  bonne  part 
à  cetre  diverfité.  Enfin  ,  en  deux  mors,  imité 
d’origine  dans  toutes  les  écritures  des  peuples  du 
rit  latin  j  diverfité  de  forme  depuis  l’invaiioii  des 
Septentrionaux.  Voilà  le  fy  fie  me  par  lequel  on  a 
cru  pouvoir  ratifier  ce  que  les  précédents  pa¬ 
rodient:  avoir  de  défectueux  :  il  n’eft  pas  difficile 
de  fallu  les  rapports  qu’il  a  avec  les  précédents  3 
3c  les  différences  qui  le  caraétérifenr.  Une  étude 
réfléchie  de  combinaifons  &  de  recherches*  fur 
cet  objet  *  ne  laifFe  aucun  doute  fur  ces  princi¬ 
pes  ,  &  porte  k  admettre  la  diitinéiion  d’éai- 
Tome  /,  E  e 
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tare  nationnale,  qui  fert  au  moins  beaucoup  â 
diiiinguer  les  âges  des  écritures  3  car  encore  qu’on 
ne  puifte  pas  dire  au  jufte  de  quel  ftecie  eft  une 
telle  piece  3  on  en  approche  beaucoup.  Ainll 
quune  écriture  foit  mérovingienne  ^  on  peuc 
l’annoncer  d’abord  comme  n’étant  point  pofté- 
rieure  au  9%  ni  antérieure  au  6e  liecle  :  qu’une 
autre  foit  lotnbardique ,  on  peut  a  durer  qu’elle 
eft  poftérieure  au  6e  liecle  ,  8c  plus  ancienne  que 
le  milieu  du  13e:  eft-eile  faxone  ?  elle  ne  re¬ 
monte  pas  au  delà  du  7e  ,  8c  ne  defeend  pas  plus 
bas  que  vers  la  moitié  du  13e,  fur- tout  en  fait 
de  manuferits  ,  8cc.  8cc. 

Cette  divifton  en  écritures  nationnaîes,  eft 
celle  qu’a  fume  D.  Mabillon,  ou  plutôt  qu’il  â 
inventée.  On  fuit  ici  un  autre  plan,  fans  cepen- 
dans  s’écarter  du  fyftême  qu’on  vient  d’établir  , 
8c  l’on  diftribue  toutes  les  anciennes  écritures 
félon  la  marche  ordinaire  de  cet  ouvrage  j  i°.  en 
capitales,  i°.  en  onciales  8c  minufcules  ,  30.  en 
curlives. 

A  la  première  clafte  appartiennent  alfez  régu¬ 
lièrement  les  écritures  lapidaires  8c  métalliques  3 
à  la  fécondé,  les  écritures  des  manuferits  3  â  la 
troilieme ,  les  écritures  des  diplômes.  Ce  n’eft 
pas  que  l’on  ne  trouve  toutes  fortes  d’écritures 
dans  les  chartes ,  de  la  minufcule  8c  de  l’onciale 
fur  les  marbres ,  de  la  capitale  8c  de  la  curfive 
dans  les  manuferits,  avec  cette  différence  que 
cette  derniere  eft  plus  réfléchie ,  &  annonce  plu¬ 
tôt  un  écrivain  qui  fait  fon  ouvrage  à  main  repo- 
fée ,  qu’un  Notaire  ou  Praticien  qui  opéré ,  com¬ 
me  on  dit,  currente  calamo  :  mais,  malgré  cet 
inconvénient,  car  où  n’y  en  a-t-il  pas,  on  peur 
4ire  que  chaque  divifton  eft  réduite  dans  ce  fyf* 
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tênie  à  récriture  qui  lui  eft  la  plus  propre  Sc 
plus  ordinaire ,  elle  eft  au  moins  félon  l’ordre* 
N’eft'il  pas  dans  l’ordre  qu’une  épitaphe  3  pat 
exemple  ,  ordinairement  courte  ôc  inl'cr i te  Xu£ 
tine  matière  qui  ne  permet  pas  à  la  main  de  fui- 
vre  la  vîtefte  des  idées ,  foit  tracée  aVec  beau¬ 
coup  de  clarté  Sc  de  mefure ,  Sc  d’une  maniéré  à 
pouvoir  être  lue  de  loin  3  qu’un  manùfcrit  foit 
liftble  3  correét,  point  embarrafte  ni  compli- 
qué ,  comme  étant  écrit  à  main  repofée  ,  fans 
être  écrit  en  lettres  capitales  ,  ce  qui  feroiî 
des  volumes  fans  nombre  de  ce  qui  peut  être  en¬ 
fermé  dans  unfeui }  qu’un  aéte  judiciaire  ,  ou  cle 
donation  ,  ou  de  privilège ,  Sec.  étant  drefte  pat 
des  Notaires  ou  des  gens  d’affaires  3  foit  en  cur- 
five  3  Sc  non  en  capitale  ou  en  minufcule,  com¬ 
me  demandant  trop  de  temps  à  des  perfonnes 
employées  aux  affaires  publiques  ? 

Avant  la  moitié  du  14e  fiecle,  la  minufcule  SC 
la  curftve  occupent  rarement  toute  l’étendue 
d’un  marbre  ou  d’un  bronze.  Avant  le  8e  fiecle,» 
la  minufcule  dominoit  déjà  dans  certains  manu- 
ferits:  &c  ce  fut  dans  ce  fîecle  qu’elle  commença 
à  l’emporter  fur  la  majufcule  ,  qui  avoit  régné 
Jufqu’alors  :  au  9  e  fiecle  ,  elle  domina  fur  fa  ri¬ 
vale  3  au  10%  elle  la  bannit  entièrement  des  ma- 
nuferits. 

Quant  aux  diplômes  *  on  n’en  connoit  aucun 
en  écriture  minufcule  avant  le  8e  fiecle  3  ils 
étoient  en  capitale  8c  en  onciale  :  mais  dès  l’an 
730 ,  la  minufcule  s’y  introduifit  en  Angleterre  9 
Sc  en  France  dès  le  régné  de  Pépin  le  Bref  Elle 
étoit  déjà  commune  dans  les  aéfces  eccléfisftiques 
dès  le  9e  fiecle  3  la  curfive  fut  cependant  la  do¬ 
minante  3  Sc  ce  n’eft  qu’aux  1  ic  Sc  1  ie  iiecles  q us, 
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la  minufcule  femble  lui  difputer  l’empiré  j  elle 
devint  de  jour  en  jour  d’un  ufage  moins  fréquent, 
fi  l’on  en  excepte  les  manufcrits  8c  les  infcrip- 
tions  fépulchrales.  Au  refte  ,  quand  on  dit  qu’un 
manufcrit ,  ou  un  autre  inftrument  quelconque  , 
eft  en  majufcule,  ou  en  minufcule,  ou  en  curfive, 
on  veut  dire  par-là  que  tel  genre  d’écriture  do¬ 
mine  :  on  ne  prétend  pas  en  exclure  pour  cela 
les  caraéfceres  des  autres  genres,  qui  peuvent  y  être 
femés  par  ci  par-là.  Il  eft  très  probable  que  de  la 
majufcule  eft  née  la  minufcule,  8c  de  celle-ci  la 
curfive  ;  mais  il  feroit  très  difficile  de  fixer  l’é¬ 
poque  de  leur  naiffiance  refpeétive. 

Pour  faire  mieux  connoître  l’état  8c  les  révo¬ 
lutions  de  l’écriture  latine  dans  les  différents 
âges,  il  eft  à  propos  d’entrer  dans  un  certain  dé¬ 
tail  fur  ces  trois  claffies  d’écriture  ,  en  remontant 
aux  temps  de  la  république  romaine  ,  8c  defcen- 
dant  jufqu’au  dernier  renouvellement  des  lettres: 
c’eft  le  fruit  d’une  infinité  de  réflexions  8c  de  re¬ 
cherches  ,  qui  ne  peut  déplaire  aux  amateurs  dô 
l’antiquité. 

Ecriture  capitale . 

Par  écriture  capitale  ou  majufcule on  entend 
pour  l’ordinaire  un  genre  d’écriture  tranfcendant 
8c  majeftueux.  Elle  tire  fa  dénomination  de  ce 
qu’on  ornoit  de  lettres  de  ce  genre  la  tête  de$ 
livreà ,  des  chapitres ,  des  alinea.  De  là  elles  fu¬ 
rent  appellées  capitulaires  par  quelques  Anciens, 
Godwic  j  Ckronic.  p.  18;  elles  ffiont  jamais  en 
rien  de  fixe  dans  leur  hauteur  ni  dans  leur  lar¬ 
geur. 

On  peut  divifer  en  plufieurs  efpeces  cette 
écriture  capitale ,  capitale  quarrée  ^  capitale  rcn-* 
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'de  capitale  aiguë  y  capitale  cubitale  capitale  élê« 
gante  y  capitale  rujlique  >  capitale  natïonnale. 

Capitale  quarrée » 

Les  lettres  capitales  quarrées  font,  félon  les 
Savants  ,  celles  qui  font  compofées  de  lignes 
droites.  Au  lieu  de  cet.te  définition  ,  qui  ne  pa- 
roît  pas  exacte ,  ne  pourroit-on  pas  dire  plutôt 
que  les  lettres  capitales  quarrées  font  celles  qui 
font  formées  d_e  lignes  horizontales  &  perpendi¬ 
culaires  proportionnelles  :  ce  feroit  le  moyen  de 
fentir  mieux  la  différence  qu’il  y  a  entre  cette 
écriture  &  la  capitale  aiguë ,  également  compo¬ 
sée  de  lignes  droites,?  Mais  qui  peut  s’arroger  le» 
droit  de  réformer  le  langage  des  érudits?  Le  Lee- 
reur  pourra  juger  par  lui-même  de  cette  écriture  * 
qui  n’eft  point  imaginaire  ,  dont  on  peut  formée 
lin  alphabet  complet ,  de  qui  fe  voir  au  cinquième- 
tableauyfig.  &  les  23  f:ày>  :  excepté  les  trois 
derniers  caraéteres ,  qu’on  ne  rencontre  que  diffi¬ 
cilement,  les  autres. font  répandus  dans  nombre 
d’anciens  monuments.  Les  lettres  quarrées,  au 
moins  pour  la  plupart,  paroifiens  encore  fur  les, 
fceaux  des  ne&:  12e  fiecles  ,  Heineccius  y  de  Si - 
gillis  3  p,  185^  mais  on  ne  trouve  point  d’exem¬ 
ple  qui  loir  compofé  dq  cette  forte  de  caraéîere: 
uniquement., 

R  onde a 

Les  capitales  rondes  font  formées  de  lignes 
courbes  :  elles  peuvent  fe  divifer  en  courbes  con- 
xexes  &  en  courbes  concaves.  Cette  écriture' 
ronde  fut  employée  par  les  Anciens  dans,  les 
vues  de  dans  les  monuments  publics.  Aa  î3c 

A  -jp  *  • . 
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de  ,  la  forme  ronde  des  capitales  l’emporta  fut 
la  qaarrée  ,  ibid .  n.  3, 

Algue . 

La  capitale  aiguë  eft  celle  qui  eft  compofée 
lignes  droites ,  mais  obliques  3c  angulaires. 

Cubitale . 

La  capitale  cubitale  étoit  formée  de  lettres 
pblongues  3c  d’une  hauteur  excefïlve  :  telles  font 
les  lettres  initiales  de  certains  manufcrits.  Plaute, 
Rudens  j  acl.  5  ,  fcen.  2  ,  eft  le  plus  ancien  Au^ 
leur  qui  en  ait  parlé  :  Cubitum  longa  lïttera . 

Capitale  élégante . 

Les  capitales  élégantes  font  celles  que  Fou 
trouve  fur  les  anciens  marbres  3c  bronzes ,  dans 
quelques  manufcrits  rares  ,  3c  dans  les  titres  de$ 
livres  de  nos  meilleures  imprimeries.  Les  An¬ 
ciens  en  ufoient  fur-tout  dans  la  fabrique  des 
rnonnoies.  Cette  belle  capitale  commença  5  deux 
fiecles  avant  Céfar,  à  rejeter  les  traits  furannés, 
g  changer  l’arrondiftement  des  extrémités  de  fes 
lettres ,  en  bafes  3c  en  fommets  corrélatifs  les  uns 
aux  autres  avec  une  exaéte  fymmétrie  ,  à  fe  re¬ 
vêtir  de  proportions  gracieufes ,  enfin  à  courir  à 
grands  pas  vers  la  perfection.  Elle  s’empara  des 
médailles 3  3c  n’en  permit  l’entrée  à  nulle  autre 
efpece  de  caraétere.  Elle  acquit  toute  fon  élé¬ 
gance  fous  l’empire  d’Augufte.  Sa  forme  fe  fixa 
£ç  fe  foutint  prefque  fans  altération  jufqu’au  5  e 
lieçle  \  car,  quoique  fort  déchue  depuis  le  3% 
cette  belle  antiquité  11’eft  cenféç  finir  qu’au 
|emps  de  l’Empereur  Thépdqfe  le  jeune,  qui 
fggrça  jufquen  4 jq,  Placeurs  autres  efpeçeid’é^ 
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Cîitures  du  même  genre  ne  laifferent  cependant 
pas  d’avoir  cours.  L’une  avoic  plus  de  hauteur 
que  de  largeur ,  3c  c’étoit  la  dominante  :  l’autre  * 
écrafée ,  étoit  plus  large  que  haute  :  une  troi¬ 
sième  ,  bien  régulière  3c  proportionnée  ,  mais 
à  traits  excédents  3c  fuperflus,  tient  le  milieu, 
entre  les  belles  capitales  3c  les  ruftiques.  La  plan¬ 
che  9  ci-après  préfente  trois  exemples  de  la  ca¬ 
pitale  élégante.  Le  premier,  Roma  y  eft  l'infcrip- 
tion  d’une  monnoie  romaine  des  premiers  temps  % 
Bouteroue  y  p.  87.  Le  fécond  ,  Decimus  Silanus 
Lucïi  filïus  Rama  y  eft  la  légende  d’un  médaillon 
frappé  à  Rome  cent  trente-fix  ans  avant  Jéfus-- 
Chrift.  Le  troifieme ,  Valerio  Verna  optïmo  &  fi- 
delijjlmo  liherto  y  Valerius  Efficax&  Agatha  Ty - 
che  ,  eft  l’infcription  d’une  belle  urne  féput- 
chrale  canfervée  dans  le  Cabinet  de  l’Abbaye  d§ 
Saint  Germain  des  Prés* 

Capitale  rufiique * 

Les  Romains  ont  fait  marcher  de  pair  deux 
écritures  capitales  ;  l’une  élégante ,  dont  on  vient 
de  voir  les  détails  3c  la  régularité  y  l’autre  grof- 
fiere  ,  3c  que  l’on  peut  traiter  de  ruftique ,  qui 
paraît  venir  directement  de  leur  plus  antique 
écriture.  Elle  eft  hardie  3c  négligée  ,  fans  bafesa, 
fans  traverfes  &  fans  fommets  ,  tirée  fans  foin  x 
inégale  dans  la  hauteur  de  fes  lettres,  compofée 
de  traits  ordinairement  obliques,  quelquefois 
hétéroclites  ,  Sc  toujours  greffiers.  Elle  paroît 
avoir  toujours  eu  à  Rome  fes  partifans ,  Ôc  ne 
cefla  jamais  de  fe  montrer  fur  le  bronze  3c  fur  le 
marbre ,  quoique  totalement  bannie  des  mé¬ 
dailles.  -Au  moins ,  les  preuves  de  fon  exiftence 
fe  fuccedent  de  fiecle  en  fiecle.  Vers  le  milieu 

E.  e  vt 


4-40  ECRITURES, 

du  fécond  fiecle  ,  fans  changer  de  nature  ,  elle  fe 
Amplifia  &  fe  perfeélionna  au  point  qu’elle  pour¬ 
voit  quelquefois  ne  pas  déplaire.  Cependant 
cette  élégance  ,  mife  en  parallèle  avec  celle  de  la 
belle  écriture  ,  paroit  toujours  une  véritable  bar-* 
barie.  Le  bon  goût  général  ,  qui  avoir  influé  fur 
récriture  ruftique  ,  fut  bientôt  fuivi  d’une  grof- 
Aéreté  plus  marquée  ,  quoiqu’avec  les  mêmes 
gradations.  Elle  pafla  dans  les  manufcrits  ,  Sc  s’y 
maintint  conftamment  pendant  une  longue  du- 
ïée  de  fiecles ,  tandis  que  l’écriture  élégante  Sc 
réformée  ne  régna  jamais  un  fl  long  efpace  de 
temps.  Il  faut  cependant  avouer  que  ce  n’ell 
guere  qu’improprement  qu’elle  eft  appellée  rufti¬ 
que  dans  les  manufcrits,  &  feulement  à  caule 
d’une  certaine  analogie  de  tour  &c  de  figures.  Elle 
s’y  foutint  avec  éclat  pendant  cinq  ou  fix  fiecles  9 
dans  une  élégance  dont  elle  n’étoit  point  avan¬ 
tagée  en  tant  que  métallique  ou  lapidaire.  Cette 
écriture  de  capitales  ruftiques  s’eft  foutenue  coni- 
tamment  <Sc  avec  moins  de  variation  que  les  au¬ 
tres  jufqu’au  10e  ou  iïc  fiecle  ;  car,  quoique 
Charlemagne ,  par  un  zele  bien  éclairé  ,  eût  oc- 
çafionné  un  heureux  changement  dans  l’écriture  , 
celle-ci  ne  laifla  pourtant  pas  d’être  en  ufage  dans 
les  manufcrits  ^  &  au  9  e  fiecle  on  en  écrivoit  en¬ 
core  des  pages  entières  :  mais  ,  dès  le  6e,  on  avoir 
ftefté  d’écrire  les  manufcrits  entiers  fous  cette  for¬ 
me.  Aux  î oe  &c  11e  iiecles,  cette  écriture  déchue 
clés  avantages  qui  la  relevoient;  &,  chargée  de 
beaucoup  d’alliage,  elle  alla  fe  perdre  dans  la 
gothique  moderne. 

Pour  avoir  une  idée  de  Fancienne  écriture  ruf? 
tique  ,  on  peut  confulter  la  planche  9  ci- jointe  a 
.qq  rp-11  ffl  prouvera  trois  exemples.  Le 
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înluco  Deae  Diae  ;  Tune  de  ces  deux  infcrip- 
rions  eft  de  l’an  8 1  ,  &c  l’autre  de  l’an  185  de  Je- 
fus  Chrift.  Le  fécond  ,  Defcrïptum  &  recogni - 
tum  ex  tabula  aenea  quae  fixa  efi  Romae  in  Capi- 
tolio  in  ara  gentis  juliae  3  eft  un  morceau  du 
diplôme  de  Galba  ,  dont  il  a  été  queftion  au  mot 
Diplôme.  Le  troifieme  eft  Anicius  Faufius  AF 
binus  Bafilius  vir  clarijjimus. 

Cette  diftinétion  de  deux  capitales  contempo¬ 
raines  a  été  confondue  par  la  plupart  des  Anti¬ 
quaires,  &  à  peine  a-t-elle  été  foupçonnée  par 
un  ou  deux  des  plus  habiles.  De  là  une  infcrip- 
tion  en  capitales  ruftiques  du  premier  ftecle  a 
fait  croire  à  quelques-  uns  qu’ils  avoient  trouvé 
l’époque  du  commencement  de  la  corruption  de 
la  belle  capitale ,  &  leur  en  a  fait  rechercher  la 
caufe.  L’efprit  a  fourni  des  raifons  j  mais  l’erreur 
n’en  eft  pas  moins  réelle.  D’autres ,  Du  MoulF 
net  j  FUJI.  de  la  Fortune  des  Lettres ....  Fontanini 
FDiJJert .  fur  Sainte  Colombe  j  s’étourdiftant  fur 
l’âge  des  monuments,  ont  cru  devoir  donner  aux 
Goths  des  écritures  des  quatre  premiers  fiecles. 

Capitale  nationnale . 

X 

L’écriture  capitale  nationnale  n’eft  autre  que 
fa  capitale  romaine  aftortie  au  goût  de  au  gé¬ 
nie  des  diverfes  nations.  On  ne  croit  pas  qu’il 
foit  néceftaire ,  après  les  alphabets  diftribués  par 
éléments ,  de  donner  d’autres  exemples  de  l’écri¬ 
ture  capitale.  Elle  a,  dans  tous  les  pays  de  dans 
tous  les  fiecles ,  des  rapports  fi  marqués ,  qu’011 
ne  peut  jamais  la  méconnoître.  Les  accidents 
feuls  qui  l’accompagnent  peuvent  la  différen¬ 
cier ,  de  lui  donner  une  nuance  diftinétive  entre 
WQ  capitale  &  une  autre  capitale  y  mais  non  pas 
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entre  les  capitales  d’an  tel  pays  8c  celles  d’un 
autre  ;  car  il  n’eft  point  de  mode  que  chaque  na¬ 
tion  n’ait  fuivie.  Capitale  élégante  ou  ruftique  , 
haute  ou  écrafée,  dégagée  ou  maflive,  hétéro¬ 
clite  ou  proportionnée ,  bien  tranchée  ou  à  bafes 
8c  à  fommets  en  olfelets  ,  en  griffes  ,  en  perles, 
en  angles ,  &c.  inclinée  ou  droite,  à  pleins  traits 
ou  à  jour,  compofée  de  figures  de  ferpents ,  d’oi- 
féaux  ou  d’hommes ,  8cc .  8cc.  toutes  ces  formes  % 
félon  les  temps ,  trouvèrent  des  admirateurs  8c 
des  copiftes.  L’imagination  n’a  pas  befoin  d’un 
grand  effort  pour  fe  donner  des  idées  de  toutes 
ces  métaphores  8c  s’en  réalifer  les  formes  :  c’eft 
pour  cela  qu’on  omet  tout  modèle  en  capitales. 

On  remarquera  feulement  qu’il  eft  très  peu 
de  manufcrits  poftérieurs  au  fiecle  qui  foienc 
totalement  écrits  en  capitales  :  sûrement  il  n’en 
eft  point  de  poftérieurs  au  moins  au  8e.  Les  titres 
des  pages  en  capitales ,  dans  un  manufcrit  aufli 
en  capitales,  dénotent  la  plus  haute  antiquité. 
La  belle  majufcule  ne  fut  en  ufage  dans  les  ma- 
jiufcrits  que  jufqu’à  la  fin  du  ioe  fiecle  \  encore 
ce  ne  fut  que  dans  les  livres  d’Eglife.  Au  ii% 
on  trouve  cependant  encore  quelques  chartes 
écrites  dans  ce  caraétere. 


Ecriture  onciale . 


La  différence  qui  fe  trouve  entre  l’écriture  on¬ 
ciale  8c  la  capitale  eft  fi  fenfible  au  coup  d’ceil  * 
qu’il  eft  étonnant  qu’on  les  ait  fouvent  confon¬ 
dues.  Si  la  derniere  eft  quarrée ,  comme  l’appel¬ 
lent  communément  les  gens  de  lettres ,  la  pre¬ 
mière  eft  ronde  dans  la  plupart  de  fes  caraéferes* 
Il  eft  vrai  que  l’écriture  onciale  eft  une  majuf- 
Cttlej  mais  élis  eft  de  forme  ronde  3  8ç  diftinguée 
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Ae  la  capitale  par  certains  cara&eres  qui  lui  font 
propres,  comme  ceux  que  l’on  voit,  cinquième 
tableau  ;  fg.  i  G  ,  &  les  huit  fuivantes  j  &  autres 
figures  femblables  8c  approchantes,  que  l’onciale 
s’approprie  $  au  lieu  que  la  capitale  fe  fert  tou- 
fours  des  lettres  A  ,  D  ,  E ,  G ,  H ,  M ,  Q ,  T,  V. 
Les  autres  lettres  B ,  C ,  F ,  I,K,  L,  8cc,  con¬ 
viennent  également  à  l’une  8c  à  l’autre.  Il  n’y  a 
donc  que  neuf  onciales  différentes  de  la  capitale  9 
8c  qu’on  puiffe  abfolument  regarder  comme  ca- 
raéférifliques  :  mais  c’en  e  il  allez  pour  ne  les  point 
confondre  enfemble. 

On  en  peut  dire  autant  de  l’onciale  8c  de  la 
ïninufcule.  Ces  deux  écritures  ont  quelques  rap¬ 
ports  entre  elles  j  mais  elles  ont  aulli  des  nuances 
diftinélives.  Les  car  acier  es  ij  &  dix  fuivants  du. 
cinquième  tableau  font  propres  à  l’onciale  minuf¬ 
cule  :  les  caractères  28  &  quatorze  fuivants  y  ikid * 
font  particuliers  à  la  minufcule.  Les  lettres  fui- 
vantes ,  au  contraire  ,a,c,  d , h  , i ,  k ,  o , p  ,  q , 
u ,  x ,  y ,  z ,  conviennent  à  Tune  8c  à  l’autre  écri¬ 
ture.  On  voit  par-là  qu’il  faut  que  la  capitale  air 
certaine  affinité  avec  la  minufcule  :  mais  fes  rap¬ 
ports  ne  confiflent  que  dans  C,I,K,0,X,Z; 
nu  lieu  que  la  ctxrfive  ne  s’approprie  aucun  des 
caraél:eres  ni  de  la  capitale  ni  de  l’onciale. 

O11  peut  diftinguer  quatre  principales  fortes 
d’écriture  onciale  ^  à  double  trait  \  à  hmple  trait  \ 
à  plein  trait ,  c’eft  la  plus  belle  }  8c  à  traits  obli¬ 
ques.  On  pourroit  encore  divifer  l’onciale  en 
élégante  ,  anguleufe,  mailive,  tortueufe  ,  pure, 
nationnale,  8ç c.  En  effet,  il  y  a  une  différence 
marquée  entre  l’onciale  du  régné  de  Charle¬ 
magne  ,  Vindiç .  CW.  çonfir,  p*  ïyo  ?  8c  celle  df 
fiiçççffeurs  immédiats. 
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La  beauté  &  l’élégance  diftinguent  cette  écri¬ 
ture  dès  la  fin  du  8e  fiecle.  L’onciale  fut  d’un 
grand  ufage  dans  les  premiers  fiecles  :  &  comme 
elle  demande  très  peu  de  capacité  6c  beaucoup 
de  patience  ,  elle  l’emporta  fur  la  curfive  dans  les 
fiecles  barbares ,  De  Re  Diplom .  p.  4 6  3  aulîi , 
excepté  les  gens  d’affaires ,  on  n’écrivit  prefque 

{)lus  qu’en  onciale  à  la  fin  du  6e  fiecle ,  pendant 
e  7e  tout  entier ,  6c  la  moitié  du  8e. 

Les  anciennes  infcriptions  lapidaires  6e  métal- 
liq  ues  ,  De  Re  Diplom .  p .  47  3  la  tête  des  ma- 
nufcrits  faxons,  Hickes t.^i  ,  pr&f.  32,  les 
plus  antiques,  les  vifigothiques ,  les  mérovin¬ 
giens  ,  les  lombardiques  6e  les  carolins  en  uferent 
allez  fouvent. 

Onciale  Romaine . 

La  planche  10,  ci-jointe ,  préfente  plufieur$ 
Exemples  d’écriture  onciale.  Le  premier  eft  de  la 
plus  ancienne  onciale  romaine  qui  foit  connue  : 
Cubilibus  quibusque  veftigiis  unum  quid  eorum  in - 
dagaberis  y  intellego  y  ut  qui  ^  &c.  Ce  fragment 
d’une  oraifon  adrelfée  à  un  Empereur  n’a  pas  de 
femblable  pour  l’antiquité  en  fait  d’onciale  :  on 
peut  la  faire  remonter  au  3e  ou  4e  fiecle.  11  y  en 
avoit ,  dans  les  mêmes  liecles,  de  plus  mafiive  * 
de  plus  ruftique  ,  de  plus  ronde  ,  à  traits  pleins 
6c  doubles ,  6ec. 

Gallicane * 

Avant  l’incurfion  des  Francs  dans  la  Gaule , 
les  habitants  de  cette  partie  de  l’Europe  fuivoient 
à  peu  près  dans  leurs  écritures  le  goût  des  Ro¬ 
mains  ,  avec  lefquels  iis  avoient  de  grandes  rela¬ 
tions.  L’invafion  des  peuples  du  nard  11’empêch^ 


ÉCRITURES.  44 

pas  les  Gaulois  fubjugués  de  fuivre  un  art  que, 
les  vainqueurs  méprifoient  en  comparaifon  da 
Part  militaire,  lis  imitèrent  tous  les  genres  d’é-* 
criture  des  Romains  ;  Ponciale  n'en  fut  point  ex¬ 
ceptée.  Le  fécond  exemple  de  la  même  plan¬ 
che  10  offre  un  modèle  de  la  belle  onciale  galli¬ 
cane  à  triple  trait;  î  Dicite  in  gentibus  Dominus 
&c.  Cette  écriture  en  argent  eft  tirée  d’un  Pfeau- 
tier  confervé  dans  la  Bibliothèque  de  l’Abbaye 
de  S.  Germain  des  Prés,  8c  que  l’on  dit  avoir  été 
à  butage  de  Saint  Germain  >  Evêque  de  Paris  » 
mort  en  576. 

Mérovingienne • 

O 


Sous  nos  Rois  Mérovingiens ,  cette  écriture 
fut  beaucoup  en  vogue ,  8c  il  y  en  eut  de  toute 
efpece.  Le  troifieme  exemple  de  la  planche  iq 
eh  une  onciale  mérovingienne  ruftique :  Incïpii 
Cancilium  Telinjim  per  tracta,,,,  C’eft  le  titre  dix 
Concile  de  Télepte ,  tiré  d’un  manufcrit  de  l’Ab*^ 
baye  de  S.  Germain  des  Prés  ,  du  6®  ou  7e  liecle. 

Lombar clique. 

Ce  genre  d’écriture ,  adopté  par  les  Lombards,^ 
fut  rendu  chez  eux  tantôt  avec  exactitude  8c  pré- 
cifton,  8c  tantôt  avec  négligence.  Le  quatrième 
exemple  de  la  planche  10  offre  un  modèle  de 
leur  derniere  maniéré  j  il  eft  tiré  d’un  manufcric 
écrit  en  Italie  au  commencement  du  9e  iiecle  ; 
De figures  vel fcematibus  »  pour  fchematibus • 

Vifi gothique. 


L’onciale  vifigothique  eft  rare  :  le  cinquième 
exemple  de  la  planche  10  en 
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un  modèle  5  Titulus  de  gradib us  3  tiré  des  lo îx 
des  Vifigoths  ,  tranfcrites  au  9  e  fiecle  3  8c  dont 
les  lettres  font  en  vermillon. 

Caroline* 

L’onciale  du  temps  de  Charlemagne  8c  de  fes 
deux  fucce  (fours  eh  facile  à  reconnoître  à  là 
beauté  8c  à  l’élégance  de  fes  contours.  On  en 
peut  juger  par'  le  fixieme  exemple  de  la  plan- 
die  10,  tiré  dé  la  magnifique  Bible  préfentée  à 
Charles  le  Chauve  par  l’Abbé  8c  les  Chanoines 
de  Saint  Martin  de  Tours,  8c  écrite  au  8e  ou  9° 
fiecle  :  Oratïonïbus  juves quo  pojjim  eodem fpi - 
titu  j  quo  fcripti  funt  libri...* 

_  t 

Anglo-Saxonne* 

Les  Anglo-Saxons  rénlïirent  très  bien  dans'  ce 
genre  d’écriture  :  le  modèle  7  de  la  planche  10, 
qui  le  prouve ,  eft  tiré  d’une  Bible  écrite  la  hui¬ 
tième  année  de  Louis  le  Débonnaire  \  quoique 
maftive ,  elle  eft  élégante  :  In  cake  confumma - 
tïonis ....  Les  derniers  caraderes  font  des  notes 
de  Tiron ,  qui  figni&ent  fuit  a* 

Allemande* 

L’Allemagne  ofîre  auftî  de  fonciaîé  :  mais 
cette  écriture  teutonique  eft  fort  rare  en  France  | 
voye%  le  modèle  8  de  la  planche  ioj  il  eft  du  8  e 
ou  9e  fiecle  :  Incipïunt  régula,  de  ceteris  cajïbus 
liber  VIL  féliciter. 

L’écriture  onciale  ,  confidérée  fous  fa  forme 
ancienne ,  cefia  vers  le  7e  fiecle ,  Bianchini  Vin- 
dic .  Canon,  fcript.  p.  21  8  ;  mais  elle  dura  encore 
plufieurs  fiecies,  revêtue  de  traits  accidentels 
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qu  elle  contraéta  dans  les  temps  poftérieuts.  Dès 
le  ioc  fiecle  cependant  on  céda  de  voit  des  ma¬ 
nu  fer  1rs  en  onciale^  quoique  M.  Maffei,  OpofcoL 
Ecclef.  p.  6 o  ,  col.  i  ,  en  falTe  defeendre  la  durée 
jufqu’au  11e.  Les  diplômes  en  onciale  ne  font  pas 
communs  *  cependant  le  7e  fiecle  en  fournit  plu- 
fieurs  ,  écrits  en  lettres  majufcules  onciales. 

Les  autres  réglés  que  l’on  peut  donner  fur  ré¬ 
criture  onciale,  font  que  les  manuferits  de  ce 
caraétere  ,  s’ils  ne  font  point  partie  de  l’Ecriture 
Sainte,  s’ils  ne  font  point  à  l’ufage  des  offices 
divins ,  s’ils  n’ont  point  été  faits  pour  quelques 
provinces ,  feront  au  moins  du  8e  fîecle.  Mais* 
-quelque  livre  que  ce  foit ,  s’il  eft  entièrement  en 
onciale ,  il  fera  jugé  antérieur  à  la  fin  du  10e  fie- 
cle.  Cette  réglé  eft  applicable  même  aux  manu¬ 
ferits  grecs. 

U11  manuferit  en  onciale  ,  qui  n’admet  point 
d’ornements  aux  titres  des  livres ,  ni  au  com¬ 
mencement  d’un  traité ,  ni  au  haut  de  chaque 
page  ,  ni  dans  les  lettres  initiales  d’alinéa,  appar¬ 
tient  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  ornements 
qui  relevent  les  titres  de  chaque  page ,  commen¬ 
cent  vers  le  8e  ftecle.  Si  ces  titres  étoient  en  plus 
petites  onciales  daïis  un  manuferit  en  pure  on¬ 
ciale  ,  il  porteroit  au  moins  le  même  caraéter© 
d’ancienneté. 

Dès  le  8e  fiecle,  on  voit  fréquemment  dans 
les  titres  des  manuferits  &  de  leurs  chapitres  ou 
traités ,  le  mélange  de  la  capitale  avec  l’onciale, 
&  des  initiales  d’alinéa  fouvent  en  capitale.  Ces 
caractères  diftinétifs  font  ordinaires  au  9e  fiecle  ; 
il  y  a  cependant  des  manuferits  bien  plus  anciens 
qui  portent  ces  indices.  Lorfque  les  initiales  des 
alinéa  font  en  onciale  &  non  en  capitale  ?  e’eft 
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la  marque  d’une  grande  antiquité  ;  car  Pufàgd 
*  d’y  mettre  des  capitales  ne  devint  ordinaire  que 
vers  le  8e  iiecle  5  <k  peut-être  tout  au  plus  dès 
le  7e, 

Des  manuicrits  en  onciale  ÿ  où  l’on  trouve  les 
quatre  minufcules  indiquées  au  cinquième  ta¬ 
bleau  j  fig .  29  &  les  trois  fuiv antes _>  mêlées  clans 
la  pure  onciale ,  font  antérieurs  au  7e  iiecle. 

L’onciale  a  jambages  tortus ,  à  traits  bnfés  ou 
détachés  5  munie  d’ailleurs  des  autres  indices 
d’antiquité  3  fera  du  5  e  iiecle.  Si  elle  11’a  pas  ces 
derniers  avantages  3  elle  fera ,  au  plus  tard  3  du 
commencement  du  7e, 

La  petite  onciale  d’une  élégante  iîmplieité, 
fans  bafes  ni  fommets ,  anguleufe  dans  fes  con¬ 
tours  ,  à  queues  plutôt  terminées  par  des  demi- 
pleins  que  par  des  déliés ,  s’annonce  au  « 
d’œil  pour  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de 
ancien  en  fait  de  manufcrits. 

L’onciale  demi-tranchée  fent  le  7e  iiecle  ou  le 
commencement  du  8  e  ?  fans  exclure  les  précé¬ 
dents;  car  elle  eft  déjà  quelquefois  pleinement 
tranchée  aux  5e  &  ùe.  Ce  dernier  caraékeré  eft 
fur-tout  celui  des  8e  3c  9e  üecles  :  ce  qui  le  d if- 
tin  gue  eft  un  tour  plus  recherché  &c  une  coupe 
plus  nette. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  Ton  avoir  en¬ 
tendu  d’abord  par  écriture  onciale  7  Struv.  de 
Criter.  manufcript.  §.  1 1  p.  1 5....  Bud&us  lib .  % 
de  Affe  j  celle  qui  avoir  un  pouce  ou  douze  lignes 
de  hauteur ,  parceque  le  pouce  étoit  au  pied  ce 
que  l’once  étoit  à  la  livre  1  mais ,  depuis  9  les  Sa¬ 
vants  *  Monit .  in  3  part.  CataL  cod .  manufc.  font 
convenus  d’appeller  onciales  toutes  les  anciennes 
lettres  majufcules  >  foie  rondes  ou  quarrées.  Il  y 

aveiç 
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ivoît  auftî  des  demi* onciales  qui  n’avoient  qu& 
lîx  lignes  d’élévation. 

v  .  »• 

Ecriture  demi- onciale* 

L’écriture  demi  onciale  eft  une  forte  d’écriture 
antique  qui  defcend  à  peine  jufqu’au  9e  liecle^, 
La  dénomination  d’écriture  mixte  lui  conviens 
droit  mieux  qua  toute  autre  ,  pareequ’il  eft  pref-> 
que  de  fon  eftence  de  réunir  toujours  des  lettres 
onciales  ou  minufcules  à  celles  qui  lui  font  pro¬ 
pres. 

On  la  diftingiie  de  Tondale  par  les  lettres  qui 
lui  font  propres*  comme  celles  qui  fe  voient  ail 
cinquième  tableau  3  fig,  30  &  les  on^e  fuiv antes  £ 
au  lieu  que  l’onciale  a  pour  caraéleres  particu-* 
liers  la  fig.  31  &  les  dou^e  fuivantes  _>  ibid .  Les 
lettres  communes  aux  deux  écritures  font  la  fi* 
gure  $1  &  les  on^e  fuivantes  j  ibid .  mais  les  demc 
caraééeres  N 3c  R  y  fig,  33  &  34  ibid*  font  allez 
fréquents  dans  la  demi-onciale. 

L’écriture  minufcule  a  plufieurs  lettres  fem- 
blables  à  la  demi-onciaie  ^  entre  autres  une  r 
femblable  à  la  figure  3  5  ibid .  Mais  cet  objet  a 
éprouvé  bien  des  variations. 

A  ces  différences  près  5  l’écriture  demi-onciale 
de  toutes  les  nations  a  le  coup  d’oeil  de  l’onciale 
pure  3  c’eft  pourquoi  l’on  n’en  donne  pas  ici 
d’exemple. 

Ecriture  minufcule . 

L’écriture  minufcule  répond  au  romain  de 
nos  imprimeries,  O11  la  diftingiie  de  la  curfive 
en  ce  quelle  eft  plus  pofée,  disjointe  3c  noa 
liée.  On  appelle  notre  minufcule  a&uelie  d’im-* 
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primerie  ,  romain  ,  parceque  ce  fut  en  Itaüé 
que  commença  à  s’établir  l’ufage  des  beaux  ca¬ 
ractères  ronds  ou  minufcules  qui  fervent  à  nos 
àmprefîions. 

La  minufcule  n’eft  pas  feulement  un  diminutif 
de  la  capitale  pour  la  grandeur }  c’eft  aufli  un 
genre  d’écriture  d’une  toute  autre  forme.  Quand 
on  n’auroit  pas  de  preuves  certaines  de  l’anti¬ 
quité  de  cette  écriture  ,  il  feroit  très  naturel  de 
penfer  que  les  gens  d’affaires  chez  les  Romains, 
les  littérateurs,  les  fcribes  8c  autres,  ne  fe  fe- 
roient  point  appefantis  fut  une  capitale  très  labo- 
rieufe  ,  au  lieu  d’abbréger  lents  travaux  par  une 
écriture  moins  comparée  8c  plus  courante.  Des 
Antiquaires  8c  des  Savants,  Lipfe,  de  Pronunt. 
Ling .  Latin .  cap.  8....  Richard  Simon  ,  qui  cite 
Allatius,  BihL  critique  ,  tome  z  ,  ch.  5  ,page  105, 
ont  cependant  prétendu  que  ce  caraélere  n’avoir 
pas  exifté  chez  les  Romains.  Les  uns,  Casley 
Biblioth .  Britan.  tom .  5  ,  part.  1  ,•  p.  3  3  7 ,  en  ont 
atttribué  l’invention  au  5  e  fiecle  :  d’autres  l’ont 
donnée  aux  Barbares  qui  ont  détruit  l’Empire 
Romain  :  un  autre  fyftéme  enfin ,  Heuman  Com¬ 
ment.  de  Re  Dïpl.  p.  7  ,  n’en  fait  pas  remonter 
rorigine  plus  haut  que  Charlemagne.  Cepen¬ 
dant,  a  envifager  les  marbres,  les  bronzes  ôcles 
médailles  des  premiers  flecles  de  l’Eglife  ,  on  voit 
évidemment  le  contraire  }  le  mélange  de  la  ca¬ 
pitale  avec  la  minufcule  eft  très  fenfible.  Les  Ta¬ 
bles  Arvales,  déterrées  fur  le  chemin  d’Oftie, 
Fontanini  Vindic.veter .  Dipl.lib .  1  ,  cap.  8,  affû¬ 
tent  à  ce  caraétere  une  antiquité  encore  plus  re¬ 
culée. 

Ce  cara&ere  romain,  renouvellé  fous  Charle¬ 
magne  ,  eft  devenu  célébré  par  l’ufage  qu’en  çnt 
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fait  prefque  tous  les  peuples  de  l’Europe .  L’écri¬ 
ture  italique,  dont  Aide  Manuce  palTe  pour  Fin- 
venteur ,  eft ,  au  fond  ,  la  même  que  la  minuf- 
cule  romaine  :  elle  ne  s'en  écarte  qu’en  ce  quelle 
efl  plus  maigre  ,  plus  preflee,  plus  penchée,  3c 
quelle  tire  plus  fur  la  curfive. 

On  vient  de  dire  que  ce  cara&ere  fut  en  ufage 
chez  prefque  tous  les  peuples  de  l’Europe  :  ie 
fait  eft  inconteftable  5  mais  il  le  fut ,  comme  les 
autres  genres  d’écritures  ,  avec  un  goût  3c  une 
tournure  particulière  à  chaque  nation. 

MlnuJ cule  Lomb arctique, 

La  minufcule  appellée  lombarde  ne  fut  jamais 
de  l’invention  de  ces  barbares  ,  comme  l’ont  pré¬ 
tendu  certains  Auteurs.  Romaine  d’origine  ,  elle 
éprouva  fans  doute  ,  ain.fi  que  la  capitale  &  la 
curfive,  des  altérations  analogues  à  Fefprit  de 
ces  peuples  5  mais  ils  11e  lui  donnèrent  jamais 
l’exiftence. 

Cette  écriture  ne  fut  guere  d’ufage  dans  les 
manufcrits  qu’en  Italie,  &  quelque  peu  en  France. 
Elle  ne  commença  pas  en  Italie  avec  l’irruption 
de  ces  peuples  au  6e  fiecle  :  une  troupe  barbare 
de  militaires  ne  change  pas  tout  d’un  coup  de 
mœurs  3c  d’inclination  :  on  n’a  pu  découvrir  de 
manufcrits  en  écriture  lombardiqueElu  7e  fiecle  : 
on  ne  peut  même  bien  décidément  prouver  fou 
exiftence  qu’après  le  9  e  fiecle.  Les  Antiquaires 
ont  fort  varié  fur  la  durée  de  cette  écriture  :  mais 
on  peut,  fur  l’autorité  de  D,  Mabillon,  la  pro¬ 
longer  jufques  dans  le  1  y  fiecle. 

Mi nufcul e  Mérovi ngi enne . 

Les  Francs ,  après  leur  invafion  dans  les  Gau- 
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Ses  5  adoptèrent  les  caracberes  qui  y  croient  ufités  J 
Sc  fe  fer  virent  par  conféquent  de  récriture  mi- 
nu  feule  dont  les  anciens  habitants ,  ou  les  Gau-' 
lois,  qui  l’avoient  reçue  des  Romains,  avoiene 
coutume  de  faire  ufage.  Ils  commencèrent  à 
écrire  ,  au  plus  tard  ,  fur  le  déclin  du  6e  fiecie, 
êc  y  introduifirent  leur  goût  nationnal  qui  confif- 
toit  dans  une  négligence  propre  à  rendre  cette 
écriture  beaucoup  moins  élégante  dans  leur 
main.  Elle  continua  à  dégénérer  jufqu’ après  les 
commencements  du  8e  fiecie. 


Minufcule  Gothique  ancienne . 


Par  écriture  gothique  ancienne  >  on  n’entend  * 
ni  l’écriture  runique  ,  qui  étoit  celle  des  peuples 
les  plus  anciens  du  nord  ,  voyez  t.  i  du  Nouveau. 
Traité  de  Dipl. ,  ni  l’écriture  ulphilane,  dont 
les  caraéberes,  inventés  vers  370  par  Ulphilas , 
Evêque  Arien  ,  ne  font  qu’un  compofé  de  beau¬ 
coup  de  lettres  communes  ôc  particulières  aux 
Grecs  &  aux  Latins ,  Sc  d’un  très  petit  nombre  de 
figures  propres  à  rendre  certains  fons  barbares 
inconnus  à  ces  deux  nations  policées.  L’écriture 
qui  nous  occupe  eft  celle  que  les  Goths  8c  Vifi- 
goths  empruntèrent  des  Romains.  On  pourroit 
donc  ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  la  divifer  : 

ic.  En  halo- gothique  3  qui  feroit  l’écriture  que 
les  Goths  eurent  en  ufage  depuis  l’an  47 6  qu’ils 
devinrent  maîtres  de  l’Italie,  jufqu’en  568  ,  où 
leur  monarchie  fut  détruite  par  les  Lombards  : 
mais  il  ne  nous  eft  refté  aucun  monument  en 
caracberes  italo-gothiques  minufcules  &  curfifs  ; 
quoique  plufieurs  Savants ,  &  dom  Mabillon  lui- 
même  ?  en  aient  donné  à  tort  quelques  modèles \ 


E  C  R  I  T  IJ  R  E  S.  4 jy 

2°.  En  viligothîque  de  France  ou  d’Efpagne  > 
dont  il  nous  refte  quelques  monuments.  Les 
Goths  occidentaux, ou  Vi(igoths,éüablirentàTou-' 
ioufe  le  liege  de  leur  empire  au  5 e  liecle.  De  là  ils 
pouffèrent  leurs  conquêtes  jufqu’en  Efpagne  ,  oit 
ils  regnerent  jufqu’à  fin  vallon  des  Sarrafins  ou 
Mahométans  en  7 1 1.  L’écriture  dont  fe  fer  virent 
ces  Vifigoths  fut  appellée  gothique  ancienne  ô  ou 
hifpano- gothique  ^  ou  moqarabique  ou  tolétane  j 
de  la  ville  de  Tolède. 

Il  elt  certain  qu’au  7  e  liecle  on  fe  fer  vit  du  ca¬ 
ractère  hifpano- gothique  pour  les  manuferits*. 
Au  liecle  fuivant ,  on  trouve  encore  plus  de  ma- 
nuferits  en  belle  minufcule  vifigothique.  Ce  ca¬ 
raCtere  gothique  ,  qui  n’étoit  autre  que  le  romain 
un  peu  défiguré  parle  goût  nationnal  &  barbare 
de  ces  peuples  étrangers ,  ne  finit  entièrement  en 
Efpagne  qu’après  le  1 5e  liecle  ,  Paleograph,  Ef- 
pahol  Prolog,  p.  2  45  quoique  par  les  foins  do 
Bernard ,  qui  de  Moine  de  Cluni  étoit  devenu 
Archevêque  de  Tolede ,  011  eût  porté  une  défenfo 
folemnelle  dans  un  Concile  de  Leon  ,  en  1091  % 
de  fe  fervir  de  cette  écriture ,  avec  injonction, 
d’ufer  des  caraCteres  de  France» 

Minufcule  Caroline ... 

La  minufcule  Caroline  n’elt  autre  que  le  rou¬ 
main  renouvellé  au  8  e  liecle.  Ce  caraCtere 
ufité  dans  Les  Gaules  &  fous  les  Rois  de  la  pre 
miere  race  ,  dégénéra  fenfiblement  pendant  le 
7e.  Dès  le  régné  de  Pépin  ,  &:  même  un  peu  au¬ 
paravant  5  on  commença  à  le  reCtifier }  mais  c’eft 
à  Charlemagne  qu’appartient  l’honneur  du  te- 
310U yellement  de  ce  caraCtere  qui  fraya  le  chemin 
caractères  d’imprimerie,  Les  Moines  dm 
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S.  Vanclrille  eurent  l’avantage  d’y  travailler  le 
plus  efficacement ,  &  contribuèrent  peut-être  les 
premiers  ,  Hijl,  Littcr .  de  la  France  ^  £.  4  ,  p.  10  5 
à  la  réformation  des  caraéteres.  Cette  écriture 
fuccéda  à  la  minufcule  mérovingienne. 

11  faut  remarquer  que  l’on  donne  à  Charlema¬ 
gne  l’honneur  de  ce  renouvellement  j  non  pas 
qu’il  en  fut  l’inventeur ,  puifque  parmi  les  ma- 
nufcrits  du  6e  fiecle  en  France,  on  en  trouve  de 
ce  caractère  ;  mais  feulement  parcequ’il  lui  donna 
beaucoup  de  cours  8c  de  célébrité  :  c’eft  en  effet 
par  fes  foins  qu’elle  devint  générale  en  France  au 
9  e  fiecle ,  tandis  qu’elle  n’avoit  que  peu  ou  point 
de  cours  en  Italie  &c  ailleurs.  Ce  caraétere  caro- 
lin  fut  introduit  en  Allemagne  au  commence¬ 
ment  du  9e  fiecle  ;  en  Angleterre,  fous  le  régné 
d’Alfred  le  Grand  ,  mort  en  900  ;  en  Efpagne  * 
par  ordre  du  Concile  de  Leon  ,  en  1  ©9 1  ;  en  Ita¬ 
lie  ,  dès  le  temps  de  Charlemagne  :  il  y  fut  meme 
perfectionné ,  quoique  la  minufcule  lombardique 
s’y  foutint  j ufqu’après  le  commencement  du  1  3  e 
fiecle. 


Le  commencement  de  la  troifieme  race  de 
nos  Rois  eft  l’époque  où  céda  l’écriture  minuf- 
cuie  Caroline  proprement  dite  ;  car  ayant  dégénéré 
en  France  au  1  oe  fiecle  ,  elle  fut  renouvellée  fous 
Hugues  Capet. 

Cette  écriture  eft  fort  variée  dans  les  manu-* 
fcrits  du  temps  de  la  fécondé  race.  Dans  les  plus 
anciens ,  c’elt-à-dire  jufqu’i  l’empire  de  Charle¬ 
magne  ,  elle  eft  un  peu  mêlée  de  mérovingienne  z 
depuis  800  jufqu’à  la  fin  du  régné  de  ce  Prince  , 
elle  eft  plus  nette  &  plus  régulière  :  fous  fes  fuc- 
ceffieurs ,  elle  parvint  au  plus  haut  degré  d’élé* 
gance» 
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Minufcule  Teutoniqu 


c. 


Les  Germains,  à  l’exemple  des  Gaulois,  prirent 
l’ufage  d’une  minufcule  romaine  accommodée  à 
leur  goût  nationnal  long-temps  avant  Pépin  le 
Bref.  Vers  le  temps  de  ce  Prince  ,  &  fut' tout 
fous  Charlemagne ,  ils  adoptèrent  la  minufcule 
Caroline,  non  comme  une  nouvelle  découverte  , 
mais  fur  le  pied  d’écriture  renouvellée.  En  effet, 
dans  des  manufcrits  de  la  Cathédrale  de  Wirtz- 
bourg ,  on  trouve  des  exemples  d’une  minufcule 
faxo-teutonique  émanée  de  la  romaine.  Pépin  le 
Bref  donna  à  quelques  Egiifes  d’Allemagne  , 
clés  diplômes  en  minufcule  curfive  3  tirant  fur  la 
mérovingienne.  L’ufage  de  la  minufcule  eut 
donc  lieu  chez  ces  peuples  avant  Charlemagne. 
La  réforme  qu’y  apporta  ce  Prince  fut  fuivie  dans 
les  manufcrits  teutoniques,  &  s’y  conferva  dans 
fa  beauté  jufqu  au  milieu  du  13e  fiecle.  On  peut 
même  dire  que  l’écriture  diplomatique  d’Alle¬ 
magne  ,  qui  étoit  la  minufcule  &  non  la  curfive  , 
l’emportoit  ,  au  1  ic  fiecle  ,  fur  les  autres  ,  par  la 
beauté  &  la  netteté  des  caraderes.  Alors  elle  y 
dégénéra  en  caraélere  bizarre  ,  que  nous  appel¬ 
ions  gothique  moderne  >  dont  l’Allemagne  n’a  ja^ 
mais  pu  fe  défaire. 

Minufcule  Saxonne ^ 

L’Ecriture  Saxonne ,  peut-être  déjà  d’tifage 
dans  la  Grande  Bretagne  avant  l’arrivée  des  An- 
glo  Saxons ,  peuples  de  Germanie  qui  fe  rendi¬ 
rent  maîtres  de  toute  lifle  jufqu’à  l’Ecofle  ,  vers 
le  milieu  du  6e  fiecle  ,  tire  fenfiblement  fon  ori¬ 
gine,  foie  dkeftement,  foie  médiatement ,  des 
'  Ifiv 
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caraéleres  romains.  Cette  écriture  minufcule 
qui  eut  cours ,  non  feulement  en  Angleterre  5 
mais  en  Irlande  &c  en  France,  ne  lailfe  aucun 
doute  fur  fon  exiftence  ?  à  en  juger  par  les  mo** 
îiuments  qui  nous  en  relient.  Ce  n’eft  pas  que 
Ton  ne  confervat  même  en  Angleterre  les  caracte- 
Tes  gallicans  introduits  en  Angleterre  fous  Alfred 
|e  Grand,  &:  fous  le  Roi  S.  Edouard,  qui  avoir 
été  élevé  en  Normandie  ;  ils  s’y  conferverent  , 
comme  il  le  paroît  par  les  exemples  qu’on  en 
trouve,  depuis  le  8e  fiecle  jufqu’à  la  conquête 
des  Normands  :  mais  la  faxonne  ,  jufqu’à  cette 
époque  ,  fut  la  dominante.  Alors  la  françoife  prit 
tous  les  jours  le  deffus ,  de  façon  que  l’on  pourroit 
fixer  la  durée  de  la  minufcule  faxonne  jufqu’au 
régné  de  Guillaume  le  Conquérant ,  fi  un  ufage 
ancien  pouvoir  s’abolii*  tout-à-coup  ;  mais  au 
moins  les  commencements  du  12e  fiecle  virent- 
ils  la  fin  de  cette  écriture  en  Angleterre. 

Le  manufcrit  de  M.  le  Fréfident  de  Robien  f 
écrit  vers  le  13e  fiecle,  prouve  que  les  Iriandois 
fe  fervoient  encore  de  la  minufcule  faxonne 
long-temps  après  la  conquête  d’Irlande  faite  en 
.1171  par  Henri  II,  Roi  d’Angleterre  &  Duc  de 
Jformandie.  On  prétend  même  ,  Défenfe  des 
anciens  Auteurs  contre  le  Fere  Hardouin  4 p.  87, 
qu’ils  on  confe rvé  jufqu’à  nos  jours  cet  ancien, 
çaraftere* 

Minufcule  Capétienne . 

*■  * 

La  minufcule  Caroline  ayant  dégénéré  fous  îe$, 

*  derniers  Rois  de  la  fécondé  race ,  fut  renouvellée 
au  commencement  du  régné  de  Hugues  Capet , 
Chef  de  la  troifieme.  Elle  fuccéda  donc  à  la  ca- 
leline  dès  Iç  10e  fiecle.  Elle  fe  foutint  dans  fi 

■  '  '  •  *  "  •  *  *  *  ‘  *  r 
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beauté  pendant  les  ioc,  i  ie  6c  plus  de  la  moitié 
du  i  ic  liecle.  Sur  fon  déclin  ,  elle  s’obfcurcit ,  fe 
ferra,  6c  devint  anguleufe.  Vers  le  milieu  du  13e 
liecle ,  elle  dégénéra  en  gothique  par  divers  de¬ 
grés.  La  miniücule  capétienne  doit  donc  être  ref- 
treinte  depuis  Hugues  Capet  jufqu’à  S.  Louis. 
Cette  écriture  fut  d’ufage ,  non  feulement  en 
France ,  mais  en  Angleterre  6c  en  Allemagne , 
dans  les  chartes  6c  les  manuferits,  à  cette  dirté- 
rence  près ,  qu'elle  eh  plus  llmple  6c  moins  char¬ 
gée  dans  ceux-ci,  6c  plus  hardie,  a  montants 
plus  élevés ,  6c  plus  chargée  dans  celles-là. 

La  planche  XI  ci-jointe ,  compofée  de  deux 
parties,  fournit  pluiieurs  exemples  Récritures 
jninufcules  nationnales. 

Minufcule  Romaine . 

Dans  l’exemple  I,  part.  I ,  quïd  funt  fenfibilia  > 
quid  inteüigibilia  on  voit  une  minufcule  ro¬ 
maine  négligée ,  longue  6c  mêlée  de  quelques 
lettres  curhves  :  c’eh  le  fommaire  d’un  chapitre 
de  la  Cité  de  Dieu  ,  écrit  au  5 ç  ou  6e  liecle. 
L’exemple  II  de  la  même  écriture  eh  plus  net, 
plus  pôle  ,  tirant  fur  la  lombardique  ,  6c  mêlé  de 
quelques  onciales  :  XL  Kl.  De  muhere  Chananea 
quaedixit  &  canes  aedunt....  Cette  écriture  eh  du 
7e  ou  8e  liecle. 

Lombardique . 

L’exemple  III  ibid*  eh  un  modèle  de  minuf- 
cule lombarde,  d’une  écriture  maigre,  affez  élé¬ 
gante,  dont  pluiieurs  lettres  font  hautes ,  6c  qui 
eh  mêlée  de  capitales  6c  de  curlives  :  Ego  S  ai - 
Uftlus  legi  &  emendavï  Rome  Félix  ^  Qlïbig 
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Probino  VC  Confulibus  in  foro  Martis.,,1  C’eH 
l’atteftation  du  corre&eur  d’un  manufcrit  de  Cor¬ 
neille  Tacite  ,  copiée  vers  le  10e  fiecle.  L’exem¬ 
ple  IV  ibid.  eft  le  modèle  d’une  autre  forme 
d’écriture  minufcule  lombardique  :  Nationibus 
fua  cuique  propria  veflis  efi y  ut  partis  farabare .... 
C’eft  un  extrait  d’un  grand  Gloflaire  manufcrir 

O 

confervé  dans  la  Bibliothèque  de  l’Abbaye  de 
Saint  Germain  des  Prés,  écrit  au  8e  ou  9  e  fiecle. 
Le  cinquième  exemple  ibicL  eft  une  troifieme 
forme  de  minufcule  lombardique  ,  dont  récri¬ 
ture  finguliere  à  lettres  brifées  eft  du  10e  fiecle  ; 
Fuit  quidam  homo  fecularis  habens .... 

Gallicane . 

L’exemple  VI  ibid.  Fl  II  Vicarii  vero  Epif- « 
eopi  (  pour  Vicarïis  Epifcopis)  qui  a  Graecis  Con - 
epifeopi  ,  tiré  du  huitième  canon  du  Concile 
d’Antioche  ,  préfente  aux  Antiquaires  une  écrL 
ture  minufcule  gallicane  du  6°  fiecle. 

Mérovingienne . 

Les  Francs  répandus  dans  les  Gaules  uferent 
aufti  de  l’écriture  minufcule ,  qu’ils  imiterenc 
des  anciens  habitants  de  cette  contrée  :  on  en 
voit  tin  modèle  dans  l’exemple  VII  de  la  même 
planche  XI  part.  I  ,  înebriabuntur  ab  ubertate  do~ 
mus ....  tiré  d’un  manuferit  antérieur  à  Charle¬ 
magne.  En  général  cependant  leur  minufcule 
rellembloit  allez  a  celle  des  autres  peuples  * 
comme  il  le  paroît  par  l’exemple  fuivant  VIII 
ibidem  :  Propojitum  Monachi  proprio  arbitrio  aut 
voluntate ....  Cet  extrait  de  Saint  Léon  a  été  écrit 
au  moins  avant  le  milieu  du  8e  fiecle.  En  gé-. 
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îiéral ,  la  minufcule  mérovingienne  eft  très  fou- 
vent  mêlée  de  curfives. 

Vi  fi  gothique. 

Les  Vifigoths  ,  ayant  fubjugué  la  France  mé¬ 
ridionale  de  une  partie  de  l’Efpagne  ,  adoptèrent 
aufîi  un  genre  d’écriture  minufcule  diftinguée 
de  celle  des  autres  nations,  de  en  ont  laiffé  des 
modèles  :  la  planche  XI,  part,  i ,  en  offre  deux 
entre  autres.  Le  premier  ,  qui  eft  IX  ibid.  eft 
tiré  du  Sacramentaire  de  Gellonne ,  écrit  en  Lan¬ 
guedoc  au  8  e  ftecle  :  Et  mittis  in  ore  infantum  de 
ipfa  fal  perjingolus  ita ....  Voici  comme  on  rend 
cette  rubrique  :  Et  mittis  in  ore  infantium  de  ipfo 
fale  per  Jingulos  ita....  Cette  minufcule  viflgo- 
thique  de  France  ,  petite  de  nette  ,  tirant  fur  la 
curfive ,  n’eft  pas  la  feule  dont  les  Goths  firent 
ufage  en  France  ,  mais  les  autres  efpeces  annon¬ 
cent  des  minufcules  femblables  a  celles  des  au¬ 
tres  nations  du  temps.  Le  fécond  modèle  ,  X  ibi¬ 
dem  ^  de  minufcule  hifpano  gothique  eft  tiré  du 
beau  Miffel  gothique  de  FEglife  de  Tolede: 
Deus  qui  mirabilis  es  in  Sanclis  tuis  cujus  cultui 
C’eft  loraifon  de  la  meffe  de  Saint  Martin. 

Caroline . 

On  ne  parvient  pas  tout  d’un  coup  à  la  per¬ 
fection.  L’écriture  minufcule  des  premiers  Car- 
îovingiens  fe  fentit  de  la  rudefte  de  la  mérovin¬ 
gienne  :  mais  fous  les  fuccelfeurs  immédiats  de 
Charlemagne,  elle  parvint  au  plus  haut  degré 
d’élégance.  La  planche  XI ,  part,  i ,  en  offre  deux 
efpeces  ,  dont  l’une ,  petite  de  bien  proportion- 
née  3  çft  tirée  d’une  Bible  de  Charles  le  Chauve* 
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Manufcrits  du  Roi  ^  n.  i  j  l’autre  ,  à  gros  traits  Si 
bien  formée ,  eft  tirée  d’un  Saeramentaire  ma- 
îiufcrit  de  Saint  Germain  des  Prés,  tranfcrit  l’an 
8 5  3.  La  première ,  XI  ibid.  Incipiunt  capitula,, « 

I.  De  Sanclis  quos  in  hoc  mundo  ut  interfeclos .«*' 

II.  De  Exhortatione  qu&  de pejoribus  ad,.. 

III.  De  C ommemoratione  quo  veritatis  fiemper.% . 
XIII.  De  Jujlorum  memoriis  refovendis ... 

La  première  ligne  &c  les  lettres  initiales  des  fui- 
vantes  font  onciales.  La  fécondé  efpece  ,  XII  ibE 
dem  ;  Deus  qui  diverfitatem  omnium  gentium  in ... 

Allemande . 

L’Allemagne,  qui  fe  prêta  au  renouvellement 
de  l’écriture  que  £t  Charlemagne,  préfente  entre 
autres  le  modèle  XIII  ibid.  de  minufcule  allon¬ 
gée,  maigre ,  Sc  qui  porte  dans  l’original  la  date 
de  T  année  823  :  Incipit  epijlola  Baturici  Epij \ 
copi .... 

Anglo-S  ax.onne. 

Le  modèle  XIV  ibid.  d’écriture  minufcule  an* 
glo  faxonne  ,  qui  date  du  9e  fiecle,  de  Fut  rédigée 
en  France,  porte  :  Refpondentibus  fe  ejje  liberos 
dicit  qui ...  Les  e  fermés  Sc  les  r  en  forme  d’/î 
font  à  remarquer. 

Capétienne*. 

L’écriture  minufcule  capétienne  ordinaire  des 
10e  &:  11e  iiecles  tient  allez  généralement  du 
modèle  XV  ibidem  :  Fords  in  bello  Jefus  nave  fi- 
dus.  Rompheas  jactans  civitates  corruunt ....  Ce 
morceau  eft  un  euchologe  qui  reftemble  pro-r 


I 


ECRITURES.  4  ~ét 

fes.  Dans  le  modèle  XVI  ibïd.  on  s’apperçoit  que 
les  minufcules  capétiennes  tendent  au  gothique 
moderne  : 

Paulatim  unde  dolor  îetique  animofa  vôluntas 
Amovet ,  ac  tacitè  ferrum.... 

Ce  font  des  vers  de  Stace,  écrits  au  i  ie  ou 
fiecle. 

Il  faut  bien  obferver  que  les  modèles  des  mi¬ 
nufcules  nationnales  ,  que  préfentent  les  deux 
parties  de  la  planche  XI ,  ne  font  point  uniques 
dans  leur  genre  ,  c’eit- à-dire  que  ce  n’eft  pas  la 
feule  forme  qu’aient  employée  les  différents  peu¬ 
ples  pour  écrire  en  minufcule.  On  s’eft  attaché 
feulement  à  faifir  le  goût  qui  leur  étoit  particu¬ 
lier  :  car  on  auroit  pu  fournir  une  infinité  d’au¬ 
tres  exemples  qui  leur  écoient  également  pro¬ 
pres  ;  mais  ils  auraient  eu  l’inconvénient  d’an¬ 
noncer  la  refîemblance  la  plus  marquée  avec  les 
écritures  des  autres  peuples. 

On  peut  donc  ail urer  que  l’écriture  minufcule,1 
en  ufage  chez  les  Romains  8c  renouvellée  fous 
Charlemagne,  ne  rend  pas  fufpeéfs  les  diplômes 
des  8e  8e  cf  fiecles. 

Les  indices  que  l’on  peut  tirer  de  la  minufcule 
font,  que,  dans  les  5e  8c  £e  iiecles  ,  elle  eft com¬ 
munément  plus  large  que  la  notre  8c  que  celle 
des  temps  poftérieurs  :  qu’elle  conferve  ordinai¬ 
rement  plufieurs  lettres  majufcules,  comme  FiV 
8c  ÏR  ,  fig*  33  &  34  du  cinquième  tableau  ;  quand 
la  derniere  eit  minufcule  ,  le  jambage  droit ,  au 
lieu  de  fe  tenir  relevé  r ,  defcend  en  forme  d’/2  - 
que  la  groile  minufcule  n’a  pas  l’air  de  la  nôtre 
avant  le  8e  fiecle  :  que  la  conformité  ne  fut  ja- 
Ib&is  plus  grande  que  fur  lç  déclic  du  <£  8ç  1g 
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commencement  du  10e  :  qu’au  1 1%  les  tondeurs 
delà  minufcuie  commencent  à  fe  perdre  :  que 
ies  angles  y  fuccedent  ,  & ,  bientôt  après ,  les 
pointes ,  qui  confomment  enfin  le  gothique  : 
qu  une  autre  forte  de  minufcuie  romaine ,  fou- 
vent  très  petite,  fut  d’un  affez  grand  ufage  aux 
5  e  &  6  '  fiecles,  pour  appofer  des  notes  &c  des 
fommaires  dans  les  manuferits ,  ou  pour  repré- 
fenter  d’anciennes  fouferiptions  ;  elle  approche 
de  notre  plus  belle  curfive  :  que  ce  n’eft  qu’aux 
i  ie  &  i  ze  fiecles,  que  la  minufcuie  femble  dif- 
puter  l’empire  a  la  curfive  dans  les  chartes  ,  mais 
qu’elle  y  devint  depuis  de  jour  en  jour  d  un  ufage 
moins  fréquent. 

Ecriture  curjïve . 

L’écriture  curfive  n’eft  autre  que  récriture  liée* 
coulée ,  expéditive  &  ufuelle.  Elle  eft  ainfi  ap- 
pellée  parcequ’elle  eft  courante  &  dégagée  de  la 
gêne,  de  la  contention  &  des  mefnres  qu’exigent 
les  autres  genres  d’écritures.  Les  Anciens,  pour 
la  diftinguer  de  la  minufcuie ,  qui  eft  détachée  , 
l’appeiloient  écriture  liée  pareequ’en  effet  les 
lettres  en  fontfouvent  liées  &:  conjointes  ou  avec 
la  précédente ,  ou  avec  la  fuivante ,  ou  avec  les 
deux  enfemble.  De  ces  liaifons ,  faites  avec  des 
traits  hardis  à  la  vérité ,  mais  furabondants  &€ 
compliqués,  eft  venue  la  difficulté  de  lire  cette 
écriture  qui  a  fait  tomber  les  Savants  mêmes  clans 
une  infinité  de  fautes^  &  de  cette  difficulté  eft 
provenue  la  dénomination  de  barbare  donnée 
gratuitement  à  cette  forme  d’écriture.  Il  y  a  même 
des  Auteurs  qui  ont  pris  occafion  de  là  de  nier 
fon  exiftence  ,  &  en  ont  regardé  les  modèles  qui 
îlou$  reftent,  comme  fadices  ,  controuvés  ôc  de 
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pur  caprice  ,  n’admettant  comme  vraie  que  l’é¬ 
criture  capitale  des  Anciens  j  comme  fi ,  de  ce 
que  les  écritures  aébuelles  des  Notaires ,  des  gens 
d’affaires  5c  des  bulles  font  difficiles  à  lire,  on 
concluoit  qu’elles  ne  font  pas  d’ufage  parmi  nous* 

Les  Grecs  ont  eu  l’ufage  de  la  curfive ,  comme 
on  l’a  fait  voir  par  les  modèles  qu’on  en  a  don¬ 
nés  5c  qu’on  en  donnera  à  chaque  planche  d’al¬ 
phabet.  Mais  Dom  Bernard  de  Montfaucon  , 
Diffère,  fur  la  plante  appellée  papyrus  ,  obferve 
que  les  premiers  livres  que  l’on  trouve  écrits  en 
lettres  courantes  ou  liées,  font  de  la  fin  de  Ba- 
fiile  le  Macédonien  ,  pareeque  le  caractère  cou¬ 
rant  n’étoit  pas  encore  en  ufage  pour  les  livres, 
quoiqu’il  le  fut  déjà  pour  les  Tachygraphes  5c 
pour  les  Notaires  5c  Secrétaires.  Au  refte  ,  on 
connoît ,  Nouv .  Traité  de  Diplomatique  ^  t.  i  , 
p .  1 5  7  ,  de  la  curfive  grecque  antérieure  au  moins 
de  quatre  ou  cinq  fiecles  au  8e. 

Curjives  nationnales. 

Que  les  Romains  aient  eu  une  écriture  curfive  * 
la  nécefiité  ,  iaraifon  ,  l’exemple  5c  l’évidence  en 
font  de  sûrs  garants.  Qu’ils  aient  écrit  des  adles, 
des  titres,  des  pièces  judiciaires,  des  lettres  5c 
des  ordonnances  en  écriture  capitale,  qui  de¬ 
mande  un  temps  confidérable,  5c  que  le  befoin 
ne  leur  ait  pas  fourni  des  moyens  d’abbréger  un 
travail  auffi  long  5c  auffi  pénible }  c’eft  ce  qui 
n’entre  pas  aifément  dans  l’efprit  de  tous  ceux: 
qui  connoiffent  le  génie  aétif ,  prompt  5c  déli¬ 
béré  des  Romains,  Qu’un  Auteur  fe  foit  appe- 
fanti  fur  fa  compofition  ,  jufqti’à  paffer  un  temps 
prodigieux  à  coucher  en  capitales  une  idée  qui 
ifeuc  exigé  qu’au  inftant  pour  être  écrite  en  cari 
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fivës ,  e’efl  ce  que  la  vivacité  Sc  la  chaleur  de! 
écrits  de  la  plupart  des  Anciens  qui  no4us  relient  9 
ne  permettent  pas  de  croire.  D’ailleurs  ,  ce  peu¬ 
ple  jaloux  n’auroit  pas  voulu  céder  aux  Grecs 
cet  avantage  exclufif.  Cependant  il  efl  de  noto¬ 
riété  publique  que  les  Grecs  avoient  alors  une 
écriture  liée  8c  expéditive j  les  anciens  Auteurs 
en  conviennent.  Enfin  3  la  plus  forte  démonflra- 
tion ,  &  celle  qui  peut  toute  feule  réfoudre  tous 
les  doutes,  c’eft  la  réalité  des  caraéleres  curfifs 
qui  nous  relient  dans  les  plus  anciens  monu¬ 
ments  que  l’on  connoiffe,  8c  qui  approchent  de 
Fere  chrétienne.  On  peut  s’en  convaincre  par  les 
alphabets  ci-deCus ,  5c  par  les  modèles  de  car- 
iives  donnés  dans  la  nouvelle  Diplomatique. 

Les  Romains  avoient  donc  une  écriture  cur- 
Rve  3  comme  il  le  paroît  par  les  chartes  de  Ra- 
venue  antérieures  à  l’établi  Cernent  des  Goths  eii 
Italie.  Cette  écriture  fuivit  le  fort  de  la  capitale 
8c  de  la  minufcule.  En  paCantchez  les  différents 
peuples ,  elle  fè  diverfifia  fuivant  le  goût  des  fie- 
clés  8c  le  génie  des  nations.  Cependant  la  méro¬ 
vingienne  a  de  fi  grands  rapports  avec  la  romaine* 
qu’on  peut  la  regarder  comme  identique  ,  8c  que 
toute  la  différence  ne  confifle  que  dans  quelques 
altérations  qu  éprouvent  toutes  les  écritures  de 
fiecle  en  fiecle.  La  nuance  qui  la  distingue  com¬ 
mença  après  le  milieu  du  6e  fiecle.  Elle  régna  de¬ 
puis  la  moitié  du  7e  jufqu’au  régné  de  Pépin  lé 
Bref  3  quelle  devint  plus  polie  8c  moins  compli¬ 
quée. 

La  curfive  lombardique  peut  être  de  même  eii- 
vifagée  comme  une  autre  branche  de  la  romaine  x 
formée  fur  celle  qu’on  employoit  aux  6e  8c  7 *  fic¬ 
elés.  D’aÜleur$  la  reflemb.lance  entre  la  curfive 

lombardique 
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lombardique  &  la  mérovingienne  eft  frapoante. 
On  trouve  encore  des  caraéteres  lombardiques 
dans  quelques  chartes  clu  13e  iiecle  ^  meme  en 
Allemagne. 

La  curfive  faxonne  tire  également  fon  origine 
de  la  romaine.  Nous  la  voyons  déjà  formée  dès 
le  7e  fiecle  ,  &  nous  découvrons  fes  caractères  les 
plus  finguliers  dès  les  5e  &  (y.  Elle  régna  juf- 
qu’au  10e  fiecle  en  Angleterre  ,  &  s'y  foutint  juf- 
qu’à  la  fin  du  1  2e ,  malgré  l’introduétion  de  ré¬ 
criture  normande  ou  rrançoile.  Du  refte  ,  elle 
eft  moins  dérivée  de  la  curfive  romaine  que  la 
niinufcule ,  &  elle  eft  plus  compliquée  que  la 
romaine  &  la  mérovingienne. 

La  curfive  vifigothique  a  pu  fe  diftinguer  delà 
romaine  dès  le  6e  fiecle  3  mais  on  n’en  a  point  vu 
d’antérieure  au  7e.  Elle  dure  jufqu’au  13e.  Le 
plus  ancien  diplôme  latin  de  cette  écriture  qui 
ait  été  confervé  jufqu’à  notre  temps,  fut  donné* 
par  le  Roi  Chindafuintheen  640. 

La  curfive  Caroline  n’eft  qu’une  continuation 
de  la  mérovingienne:  née  au  8  e  fiecle  ,  elle  fe 
perd  dans  la  minufcule  romaine  au  1  2e.  Elle  n 'at¬ 
teignit  pas  tout~à-coup  fa  perfection  fous  les  pre¬ 
miers  Rois  de  la  fécondé  race 3  elle  tenoit  alors 
de  la  mérovingienne.  Sous  les  dernières  années 
de  Charlemagne,  &  fous  Louis  le  Débonnaire, 
elle  s’allongea  &  fe  perfectionna.  Dès  la  fin  du 
Sefiecle,  elle  devint  tremblante ,  fur-tout  dans 
fes  grandes  lettres  allongées.  Elle  commence  à  fe 
frifer  au  10e  3  elle  dégénéré  &  paroît  tortue  &  re- 
coquillée  dès  la  troifieme  race. 

La  curfive  capétienne  tient  beaucoup  de  la  Ca¬ 
roline  fous  les  premiers  Rois  delà  troifieme  race, 
&  même  pendant  une  partie  du  régné  de  Ro~ 
Tome  h  G  g 
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bert.  Au  ncfiecle,  f es  traits  allongés,  aîgü§^ 
Heuronnés  ,  fur-tout  dans  les  diplômes ,  la  diftii> 
g  rient  feulement  de  la  minufcule  des  manufcrits. 
Au  1 2e  fiecle  elle  devint  extrêmement  rare  ,  la 
minufcule  lui  ayant  été  prefque  par-tout  fubfti- 
tuée.  Dans  le  1 3e  fiecle ,  elle  fe  perdit  dans  la  cur- 
five  gothique. 

Les  curjïves  natlcnnales  defeendent  de  la  romaine* 

La  complication  des  caraéfceres  que  Ton  voit 
dans  les  écritures  curfives  nationnales,  n’eft  point 
une  preuve  de  leur  origine  barbare.  La  curfive 
romaine  avoir  des  liaifons  fans  nombre ,  mais  mé¬ 
thodiques  \  la  touche  en  étoit  fiere  8c  d’une  ai- 
jfance  qui  étonne  :  aufti  fous  la  main  des  étran¬ 
gers  ,  ces  liaifons  dégénérèrent  en  une  efpece  de 
confufion  3  quoique  dans  la  comparaifon ,  l’on  n’y 
découvre  d’autre  différence  que  plus  ou  moins 
d’élégance ,  plus  ou  moins  de  variété  ,  de  tours 
8c  de  liaifons,  plus  ou  moins  de,hardieffe.  Ces 
liaifons  diminuent  fenfiblement  jufqu’au  12e  fie¬ 
cle,  où  elles  deviennent  prefque  nulles.  Au  13% 
la  chicane  8c  lafcholaftique  firent  naître  une  au¬ 
tre  écriture  liée  &  pleine  d’abbréviations.  Toute 
mauvaife  quelle  étoit  alors,  elle  dégénéra  en¬ 
core  dans  les  fiecles  fuivants,  au  point  de  paroî- 
tre  aftreufe  en  comparaifon  de  celle  du  13  e. 

Le  concours  ou  le  mélange  des  écritures  ro¬ 
maines  ,  vifigothiques ,  mérovingiennes  ,  lom- 
bardiques ,  faxonnes  ,  &c.  eft  une  preuve  fenfible 
quelles  font  toutes  émanées  de  la  première.  Ce 
mélange  paroît  dans  les  manufcrits  les  plus  an¬ 
ciens  :  ces  écritures  ont  même  quelquefois  tant 
de  rapports ,  qu’on  a  peine  à  les  distinguer  D  8c 


C  R  I  T  U  R  E  S. 

<jue  nombre  de  Savants  du  premier  ordre ,  ou  s’y 
iont  trompés  ,  ou  s’y  font  vus  très  embarrallés. 

En  vain  diroit-on  que  ces  peuples  ont  intro¬ 
duit  dans  la  romaine  bien  des  caractères  barbares 
&  étrangers,  qui  l’ont,  pour  ainfi  dire,  fait  dif- 
paroître  j  puifque  tous  les  caraderes,  de  la  ma¬ 
niéré  de  les  rendre ,  que  les  Savants  ont  attribués 
aux  étrangers ,  fe  trouvent  conlignés  fur  des  mo¬ 
numents  bien  antérieurs  à  l’arrivée  des  nations 
barbares.  11  feroit  abfurde  de  dire  ,  comme 
M.  MafFei ,  pour  réfuter  cette  opinion  ,  que  ces 
peuples  n’avoient  pas  la  première  idée  de  l’écri¬ 
ture  :  l’antiquité  des  caraderes  r uniques  détruit 
une  pareille  alfertion  dénuée  de  tout  fondement, 
A  cette  erreur  près ,  le  favant  Marquis  ne  démon¬ 
tre  pas  moins  bien  que  les  nations  germaniques 
répandues  dans  l’Empire  adoptèrent  tous  les 
caraderes  des  Romains  fans  exception, 

Curjîvc  Romaine , 

La  plupart  des  Littérateurs  ont  nié  l’exiftence 
de  la  endive  chez  les  Romains ,  &  en  ont  attri¬ 
bué  l’invention  aux  nations  barbares  qui  ont  par¬ 
tagé  l’Empire  :  les  modèles  de  curfive  romaine  que 
l’on  donne  dans  la  planche  1 1  ci-jointe ,  part,  i  , 
démontrent  la  faulfeté  de  cette  prétention.  Le 
modèle  1 ,  ibid .  eft  une  portion  de  l’épitaphe  de 
Gaudence  ,  datée  de  l’an  $  3  8  de  J.  C.  Mercurius 
pater  fJiae  defunciae  vi  Idus  Novembris  Urfo  & 
Polemio  Confulibus .  On  lit  defunciae  avec  les  nou¬ 
veaux  Diplomaties ,  où  il  n’y  a  qu’un  d  tranché  ; 
il  faut  y  remarquer  également  l’épisême  qui  fuit 
le  d  tranché ,  6c  qui  vaut  lix.  Cette  endive  eft 
bien  antérieure  à  l’entrée  des  Goths  en  Italie* 
Le  modèle  II,  ibid .  eft  un  exemple  des  endives 

*  Gs" 
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romaines  les  moins  élégantes  &  les  plus  ordinal- 
res  aux  gens  d’affaires  :  c’eft  un  aéte  de  donation 
faite  à  i’églife  de  Ravenne  dans  le  6e  fiecle  3  il  eft 
fur  papier  d’Egypte  :  In  Chrijlï  nornine  adquijius 
opùonum  èvico  Mediolan  huic  chartulae  donatio - 
nU-portiônis  .  » .  Dans  l'invocation ,  l’on  diftin- 
gue  clairement  les  trois  lettres  I.  C.  N .  c’eft  l’ori¬ 
gine  de  ces  invocations  monogrammatiques  , 
quon  trouve  dans  les  diplômes  des  Rois  de  France 
de  la  première  race  ,  &  que  des  Savants  du  pre¬ 
mier  ordre  ont  méconnues.  L’exemple  111 ,  ibid* 
préfente  la  curfive  romaine  la  plus  hardie  &c  la 
plus  élégante  ,  mais  indéchiffrable  ,  à  caufe  des 
ligles  :  Notitia  tejlium  id  ejl  armatus  V.  D.fchol 
&  coll.,..  C’eft-à-dire  Vir  dévolus  fcholaris  &  col - 
leclarius .  Ce  modèle  eft  du  fixieme  fiecle, 

Lombardique . 

Pour  modèle  de  la  curfive  lombardique  5  on 
donne  l’exemple  IV  de  la  planche  11 ,  part.  is 
d’une  écriture  groffe  ,  brifée  ,  à  queues  arrondies 
Sc  halles  élevées  :  In  nornine  Domini  Del  Jefu 
Chrijlï  nos  vir  gloriojijjimus  Grimoaldus  Dei  pro¬ 
videntiel ....  C’eft  le  commencement  d’un  diplôme 
de  Grimoald  de  l’an  795. 

V 

Mi ér ovin glenne» 

La  curfive  mérovingienne  fe  diftingue  aifé- 
ment  dans  l’exemple  V  de  la  planche  1 2  ,  part. 
C’eft  le  fragment  d’un  plaid  de  Childebert  Î1I3 
de  Fan  703  ,  qui  adjuge  à  l’Abbaye  de  S.  Ger¬ 
main  des  Prés  de  Paris  le  Monaftere  de  Limeux; 
1.  C.  N .  Chïldebertus  Rex  Francorum  vir  inlujler 
cum  ries  in  Dei  nornine  Carraciaco  villa  Grimoaldç 
majorim  domusrwjlri  una  cumnojlrïs 
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Caroline,, 

Le  caraétere  diftinétif  le  plus  univerfel  des  écri¬ 
tures  curfives  carolines ,  c’eft  d’être  hautes  ,  fer¬ 
rées  &  armées  de  traits  aigus.  Le  modèle  VI  de 
la  planche  1 2  5  part.  3  5  eft  un  diplôme  de  Char¬ 
lemagne  de  l’an  779  pour  l’Eglife  de  S.  Marcel  de. 
Châlons  :  /.  C.  N,  Carolus  gratia  JDei  Rex  Fran - 
oorum  ... .  quidem  clemenciae  cunclorum  decet  ac - 
commodare  aure  benigna  precipue  quibus  .  .  .  On 
voit  par  ce  diplôme  que  la  bonne  latinité  ôc  l’or¬ 
thographe  étoient  encore  bannies  des  aétes ,  aure 
benigna  pour  aurem  benignam  y  &ç. 

Capétienne „ 

La  curfive  capétienne  n’eft  autre  que  la  Caro¬ 
line  dégénérée  3  dès  le  temps  du  Roi  Lothaire , 
elle  n’étoit  déjà  prefque  plus  reeonnoidable  :  elle- 
ne  fut  plus  employée  dans  les  diplômes  pafle  le 
régné  de  Robert  ;  &;  on  lui  fubftitua  pour  cet  ob¬ 
jet  une  minufcule  3  qui  ne  différé  de  celle  des. 
man.ufcrits  que  par  fes  montants  fleuronnés  & 
fes  queues  prolongées  :  cette  dernier#  même  fe 
perdit  dans  le  gothique  dès  le  1 3e  fiecle.  On  en 
donne  pour  modèle  l’exemple  VII  delà  pl.  12V. 
part.  3  qui  eft  le  fragment  d’un  diplôme  de  Hu¬ 
gues  Capet  de  Fan  988  ,  en  faveur  de  l’Abbaye 
de  Sainte-Colombe  de  Sens  :  In  eifdem  degentium 
orem  [aurem)  noftre  celfitudinis  impendimus  re* 
gium  procul  dubio  exercemus  munus.,*> 

Allemande < 

Les  mêmes  écritures  diplomatiques  ufîtées  en 
France  fous  la  fécondé  race  ,  &  jufqu’au  1 3  e  fie-*, 
de 3  eurent  cours  en  Allemagne  3  mais  elles  y  pr  V. 

G  g  «L 
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mit  plutôt  la  forme  de  minufcules  que  de  curfî- 
ves  :  car  cette  derniere  ne  fut  guere  admife  dans 
les  chartes  du  pays  que  vers  le  milieu  du  13e  lîe- 
cle ,  quoique  dans  les  manufcrits  elle  y  fût  con¬ 
nue  long-temps  avant.  Le  modèle  VIII  de  la  plan» 
che  1  z  ,  part.  3  ,  eft  plutôt  demi-curfive  que  cur- 
iive  propre  *.  Et  ut  hune  complacitatlonis  preceptum 
Jirmum  Jlabileque  permaneat  manu  nojlra  fubtus 
illud  firmavimus  anulique  nojlri  .  .  .  C’eft  la  lin 
d’un  diplôme  de  Conrad  I ,  de  Tan  9 1 4 ,  en  fa¬ 
veur  de  LAbbaye  de  S.  Emmeran  de  Ratisbonne 

Anglo-Saxonne. 

On  donne  pour  exemple  de  la  curlîve  faxonne 
d’Angleterre  le  modèle  IX  de  la  pl.  n,  part.  3  , 
qui  eft  une  écriture  du  8e  fiecle  ,  aiguë  8c  ferrée  : 
Scrïbit  igïtur  ad  eum  hanc  epiftulam  non  ficut  in 
prima  ...  Ce  texte  de  S.  Jérôme  eft  tiré  d’un  ma- 
nuferit  3  pareeque  les  diplômes  anglo-faxons  n  ont 
pas  fourni  de  çurlives  pures  anciennes. 

Eifi gothique. 

Le  modèle  X  de  la  pl.  1  % ,  part.  3  ,  eft  une 
curlîve  vilîgothique  qui  tient  beaucoup  de  la 
curlîve  mérovingienne  : 

Hijlorias  primo  rerum  canit  ordine  Clïo . 

»  •  .  f  ........ 

On  croit  ce  morceau  écrit  avant  l’arrivée  des 

:  J  '  ’■  -  -•  '  '  ■ 

Maures  en  Efpagne ,  Fan  712. 

Il  faut  toujours  obferver  que  les  modèles  pré- 
fentés  dans  cette  planche  1 2  ne  font  point  uni¬ 
ques  dans  chaque  pays  5  8c  que  les  lieçles ,  le 
goût  3  la  main,  le  caprice,  &c.y  ontoccafionnédes 

différences  fenfibles.  Le  modèle  de  petite 
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tiite  n'empêche  pas  quon  n’en  trouve  de  haute  i 
le  modèle  d’écriture  ferrée  n’exclut  pas  l’écriture 
large  :  le  modèle  de  curfive  aiguë  ne  doit  pas 
faire  croire  q«e  le  peuple  qui  l’employa  ne  fe 
fervît  aufti  de  curfives  pochées  8c  mailives.  Il  ne 
faut  par  conféquent  pas  regarder  ces  modèles 
comme  les  feuls  moyens  de  comparaifon  pour 
combiner  Sc  juger  toutes  ks  curfives  nationna- 
îes  :  on  ne  s’eft  propofé  d’autre  but  dans  la  com- 
pofition  de  cette  planche  que  de  fatisfaire  un  peu 
la  curiofité  ,  8c  de  donner  en  même  temps  une 
idée  du  génie  de  chaque  peuple.  Si  l’on  vouloit 
porter  la  curiofité  plus  loin  ,  il  faudroit  confulter 
le  nouveau  Traité  de  Diplomatique  ;  encore 
tout  ample  qu’il  eft ,  n’a  t-il  pas  lui-même  épuifé; 
fous  les  genres  d’écritures ,  8c  avec  fon  fecours  ^ 
on  feroit  encore  fouvent  dans  le  cas  de  ne  poil'» 
voir  juger  que  par  approximation. 

Remarques  fur  F  écriture  curfive» 


L’écriture  curfive  fournit  quelques  remarques; 
intérefTantes  propres  à  distinguer  les  âges  des  mo¬ 
numents  où  elle  fe  rencontre. 

La  curfive  romaine d’où  dérivèrent  toutes  les- 
autres ,  changea  fenfiblement  de  forme  de  fiecle 
en  fiecle ,  fur-tout  celle  dont  on  faifoit  ufage 
dans  les  Tribunaux  :  ce  changemen  t  fe  fait  remar¬ 
quer  encore  davantage  depuis  le  6e  fiecle  j  alors, 
elle  fembie  dégénérer  en  mérovingienne  8c  en 
lombardique. 

La  curfive  mérovingienne  ,  bien  caracférifée  5. 
s’annonce  pour  être  au  moins  du  8e  fiecle  :  quand 
elle  eft  très  liée  8c  compliquée,  elle  remonte  au 
feptieme.  Ce  fut  l’écriture  de  tous  les  diplômes; 
de  nos  Rois  de  la  première  race.  Elle  fe  rappro^. 

6  &.» 
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che  de  plus  en  plus  de  la  minufcule  romaine  non 
liée  depuis  la  fin  du  8  e  fiecle  jufqu’au  comment 
cernent  du  12e. 

Il  y  a  deux  fortes  de  curfîves  lombatdiques  •> 
l’ancienne  &  la  moderne }  l’ancienne  fe  diftingue 
par  les  haftes  &  les  queues  prolongées  j  la  mo¬ 
derne  eft  mieux  comparée.  La  curfive  lombardi- 
que ,  depuis  le  ioe  fiecle,  prend  une  tournure 
qui  mene  droit  au  gothique. 

Lafaxonne  que  Ton  trouveroittrès  liée  &  com¬ 
pliquée  ,  pourroit,  à  ce  ieul  titre,  n’étre  pas  ab- 
iblument  plus  moderne  que  le  7e  fiecle. 

Les  manuferits  &  les  chartes  des  9 e  &  ioe  fie»* 
clés  offrent  beaucoup  de  veftiges  de  la  curfive 
romaine  :  mais  paffié  le  1  ie,  elle  rendroit  un  aéle 
fufpeél.  Les  manuferits  en  curfive  des  9%  10e  & 
1  ie  fiecles  font  allez  difficiles  à  diftinguer  :  voici 
cependant  quelques  traits  caraéfcériftiques. 

Au  9e  fiecle  ,  les  conjonéiions  des  lettres  m  te 
font  encore  aflez  fréquentes  :  mais  on  n’en  voit 
plus  au  1  oe,  à  l’exception  de  cl  &  de Jl. 

Les  jambages  fupérieurs  des  /_,  fe 

trouvent  encore  aflez  fouvent-  au  9e  fiecle  formés 
en  battants  dans  beaucoup  de  manuferits  :  dans 
ceux  du  i  oe ,  ils  font  rares  ;  &  dans  ceux  du  ne5 
ils  fe  terminent  ordinairement  en  pointes  rab- 
battues,  &  quelquefois  en  fourches. 

Les  /les/',  au  9e  fiecle,  fe  divifent  commu¬ 
nément  eu  deux  branches  ,  dont  la  plus  courte 
s’élève  en  haut  du  côté  gauche.  Amçdeux  fiecles, 
fuivants ,  cette  branche  eft  prefque  toujours  ab- 
baiffée  ,  6c  ne  manque  guere ,  au  1 1 c  4ecle  ,  d’ê¬ 
tre  en  angle  aigu ,  dont  l’ouverture  regarde  pref- 
que  le  pied  de  la  lettre. 

A-u  9e  fiecle  ?  on  rencontre  nombre  d 9 a  encore 
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Ouverts  en  deffusj  ils  ne  paroiffent  plus  guere 
meme  fermés  aux  10e  &  ne. 

Plufieurs  manufcrits  du  11e  fiecle  ont  beau¬ 
coup  de  t ,  dont  la  hafte  traverfe  la  tête  }  tandis 
que  ceux  des  deux  précédents  gardent  bien  plus 
régulièrement  la  figure  d’une  j  couchée,  fig.  i  G 
du  cinquième  tableau  ^  8c  pofée  fur  le  haut  d'un  c 
qui  lui  fert  d’appui. 

Au  9e  fiecle ,  les  pieds  des  m  8c  des  n  font  fou- 
vent  tournés  en  pointes  obliques  vers  la  gauche  : 
aux  deux  autres  f  ecles  fuivants  ,  ce  caraétere  ne 
fe  trouve  point,  ou  fe  foutientmal. 

On  pourroit  faire  beaucoup  d’autres  remar¬ 
ques  femblables  fur  la  différence  de  la  curfve  de 
ces  trois  fiecles ,  qui  fe  reflemblent  allez. 

Ecriture  allonge' e. 

L’écriture  allongée  n’eft  qu’un  rejeton  de  ré¬ 
criture  curfve.  A  n’envifager  que  fa  grandeur  8c 
fa  hauteur ,  on  la  prendroit  fans  doute  pour  une 
forte  d’écriture  majufcule }  mais  elle  eft  bien  réel¬ 
lement  curfve ,  f  on  s’arrête ,  comme  on  le  doit , 
i  la  fgure  8c  au  contour. 

L’écriture  allongée  efb  une  écriture  fins  pro¬ 
portion  ,  extrêmement  maigre  8c  d’une  hauteur 
démefurée.  Au  haut  d’une  hafte  immenfe ,  par 
exemple  ,  fe  trouve  une  pente  extrêmement  pe¬ 
tite  pour  former  la  lettre p  voyez  la  jig.  36  du 
cinquième  tableau .  La  panfe  de  Va  n’égale  pas  celle 
de  notre  petit  a  italique ,  t&  fon  appui  eft  plus 
haut  que  nos  très  grandes  capitales ,  fans  en 
avoir  Je  plein  8c  le  folide  3  ce  n’eft  qu’un 
trait,  8Cc. 

Dans  les  invocations  ,  les  foufcriptions  des 
Rois  3  des  Chanceliers ,  8cc,  8c  même  dans  1  ap~ 
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pofitiort  des  dates  diplomatiques,  on  fe  femf 
d’une  écriture  allongée.  Souvent  employée  par 
les  Romains ,  elle  le  fut  beaucoup  plus  depuis  le 
7e  fiecle  jufqu’au  i  3  e. 

L’écriture  allongée  de  la  première  ligne  &  de 
la  Signature  des  diplômes  fut  mérovingienne  est 
France  jufqu’à  Charles  le  Chauve  :  les  manu-* 
Ecrits  de  les  chartes  des  9e  &  socfiecles  offrent 
encore  des  traces  de  cette  écriture.  Mais  de  tous 
les  fiecles  où  elle  fut  de  quelque  ufage  ,  le  7e  eft 
celui  qui  la  préfente  moins  déchiffrable  y  diffi¬ 
culté  qui  vient  de  fes  complications ,  de  fou 
obfcurité,  ÔC  de  la  confufion  des  mots. 

Un  peu  avant  le  1 3e  fiecle  ,  on  ne  trouve  déjà 
plus  de  modèles  de  cette  écriture  dans  les  diplo-* 
mes  de  nos  Rois  :  mais,  dans  quelques  autres  5 
on  en  vit  encore,  plus  d’un  demi-fiecle  après. 
Elle  céda  dans  ce  fiecle  ,  de  ne  fe  conferva  que 
fous  une  autre  forme  ,  fi  cependant  on  peut  dire* 
quelle  n’eft  point  encore  d’ufage  parmi  nous  ^ 
puifque  nombre  de  perfonnes  fe  fervent,  dans 
leur  fignature ,  d’une  écriture  extrêmement  al¬ 
longée.  De  curfive ,  elle  devint  minufcule  y  de; 
minufcule  ,  capitale  y  de  de  capitale  ,  gothique. 

On  ne  donne ,  dans  la  planche  XIII  ci-jointe  , 
que  peu  de  modèles  de  l’écriture  allongée  ,  fans 
la  fuivre  chez  toutes  les  nations  ,  parcequ  elle  a 
par-tout  à  peu  près  le  même  coup  d’œil.  On  a 
déjà  vu,  dans  les  modèles  de  curfives  métovin- 
giennes  de  carolines ,  les  premiers  degrés  d’élé¬ 
vation  de  cette  forte  d’écriture  y  on  ne  préfente 
ici  que  les  plus  marqués  de  les  plus  exceffifs. 

Le  modèle  I,  planche  XIII,  Signurn  Karoli 
gloriofijjimi  Regis  j  eft  la  fignature  de  Charles  le 
Chauve  fur  une  charte  de  l’an  £43  j  on  y  voit 
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le  monogramme  du  prince  après  le  mot  fi  g - 
num. 

On  offre  pour  modèle  II ,  ibid.  le  commence¬ 
ment  d’un  diplôme  de  Conrad,  donné  à  Spire 
l’an  1 149  :  C  in  nomine  fancie  &  indiyidue  Trini - 
tatis  Conrad  us  dïvina  favente.... 

Le  modèle  III  Ibidem  Si  vellis  anguillam  fi  rie- 
lis  tenere  manibus.„,  eft  une  écriture  allongée, 
tracée  fous  le  régné  de  Louis  le  Débonnaire  j 
elle  eft  gigantefque ,  &:  renferme  des  lettres  très 
difficiles  à  diftinguer  les  unes  des  autres  :  un  petit 
trait  au  haut ,  au  bas  &  au  milieu ,  avec  quelques 
inflexions ,  en  fait  toute  la  différence.  Remar¬ 
quez-y  vellis  pour  velis  ,  &c. 

Ecriture  tremblante . 

L’écriture  tremblante  ,  qui  ne  pouvoit  bien  fe 
développer  que  dans  l’écriture  allongée  ,  fuccéda , 
dans  le  8e  fiecle ,  à  la  mode  des  plis  &  replis  dont 
on  entortilloit  les  hautes  lettres.  Toutes  les  let¬ 
tres  fufceptibles  de  rondeur  furent  particuliére¬ 
ment  affeélées  de  tremblements.  Cette  écriture,, 
toute  défagréable  qu’elle  étoit ,  fubfifta  encore 
affez  long-temps  }  elle  ne  commença  à  devenir 
rare  que  fur  Ta  fin  du  11e  fiecle  ,  &  ne  fut  aban¬ 
donnée  qu’au  ï  2e.  On  n’en  donne  point  de  mo¬ 
dèle  ,  pareequ’il  eft  facile  de  fe  peindre  ces  traits 
iinueux  &  ferpentants ,  en  voyant  les  modèles 
de  l’écriture  allongée.  La  première  ligne  des  di¬ 
plômes  des  deux  premières  races  de  nos  Rois  en 
lettres  hautes  &:  allongées  eft  ordinaire  :  mais 
cette  mode  ne  fut  pas  fi  généralement  fuivie  , 
qu  elle  dut  faire  regarder  comme  fufpe&s  ceux 
qui ny  feroient  pas  conformes. 
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Ecriture  mixte  &  mélangée . 

On  a  déjà  dit  ailleurs  que  ,  lorfqu’il  étoit  queff- 
non  de  earaétérifer  l’écriture  d’un  monument 
on  n’avoit  égard  qu’à  la  généralité  de  l’écriture  i 
& ,  en  effet ,  il  n’y  a  guere  d’infcriptions  anti¬ 
ques,  de  diplômes,  8c  fur-tout  de  manufcrits , 
qui  ne  réunifient  des  caractères  étrangers  ait 
genre  d’écriture  qu’ils  adoptent  en  général.  Il  y 
a  deux  maniérés  de  faire  ces  infertions  de  lettres, 
étrangères*  foit  en  renfermant  dans  un  même 
mot  des  lettres  de  plufieurs  claffes ,  par  exemple 
des  capitales  dans  un  mot  écrit  en  onciales,,  des, 
curfîves  dans  un  mot  écrit  en  minufcules ,  &c* 
foit  en  inférant  des  mots  entiers  ou  des  lignes 
entières  d’une  écriture  différente  de  celle  du 
corps  de  l’ouvrage,  comme  le  premier  mot  ou 
ïa  première  ligne  en  capitales  ou  en  onciales ,  8c 
les  autres  en  minufcules  ou  en  curfives.  La  pre¬ 
mière  façon  ,  qui  ne  montre  le  concours  de  diffé¬ 
rentes  écritures  que  dans  certaines  lettres  des 
mots,  s’appelle  écriture  mixte ;  8c  la  fécondé, 
qui  donne  entrée  à  des  mots  entiers  ou  à  des. 
lignes  entières  d’écriture  d’un  autre  genre  fe 
nomme  écriture  mélangée.  Les  exemples  des  unes 
8c  des  autres  font  on  ne  peut  pas  plus  communs 
dans  tous  les  fiecles;  ce  qui  prouve  que  tous  les 
genres  d’écriture  furent  d’ufage  chez  les  Ro¬ 
mains  ,  8c  que  la  minufcuîe  8c  la  curfive  ne  font 
pas  des  inventions  des  fauffaires. 

Ecriture  liée . 

En  entrant  dans  la  difcuflion  de  l’écriture  cur- 
Eve  3  on  a  dit  que  les  Anciens  l’appelloient  écri~ 
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turc  liée  y  parcequ’en  effet  il  eft  de  fa  nature  de 
fêtre  toujours.  Mais  autre  chofe  eft  d’unir  tous, 
les  caractères  d’un  mot  par  des  liaifons  délicates, 
fines  8c  propres  \  autre  chofe  de  les  nouer  8c  de 
les  enchaîner  les  uns  aux  autres  par  des  contours 
hardis  à  la  vérité,  mais  fi  compliqués  qu’ils  met¬ 
tront  éternellement  à  la  gêne  les  déchiftreurs 
même  les  plus  experts  en  cette  partie.  Cette, 
mode  hétéroclite  fut  cependant  famé  de  récri¬ 
ture  courante  romaine  ,  fur-tout  lorfqu’elle  n’é- 
toit  pas  lâche ,  étendue  8c  en  caraéteres  éloignés. 
Sans  doute  que  nos  premiers  Francs  goûtèrent 
cette  tournure ,  qui ,  en  annonçant  une  certaine 
négligence,  montroit  aufii  dans  l’écrivain  un  gé¬ 
nie  vif  8c  libre  de  toute  contrainte,  8c  qui  dé- 
daignoit  de  s’aftreindre  à  des  réglés  :  aufii  firent- 
ils  de  cette  écriture  liée  un  ufage  très  fréquent; 
Comme  c’eft  fans  contredit  celle  qui  peut  le  plus 
fouvent  tomber  fous  les  mains,  8c  que  d’ailleurs 
ces  nœuds  8c  ces  ligatures  mérovingiennes,  fi 
l’on  peut  parier  ainfi ,  ont  avec  les  romaines  8c 
celles  des  autres  pays ,  des  rapports  frappants  , 
on  fe  contentera  d’en  donner  quelques  exemples*1 
La  planche  gravée  ci-jointe'  ,  qui  les  repréfente  „ 
auroit  pu  être  prolongée  fans  fin  ,  car  il  eft  peu 
d’écriture  courante  de  ces  temps  qui  n’en  fût  in- 
feéfcée.  Pour  prouver  l’antiquité  de  ces  liaifons 
de  lettres ,  on  commence  les  modèles  qu’on  en 
donne  par  des  exemples  grecs  tirés  des  Tables 
Lacédémoniennes  publiées  par  M.  l’Abbé  Four- 
mont  ,  Mém .  de  littéral .  de  V Académ,  des  Infcrip - 
lions  j  tome  1 5. 

Après  avoir  traité  des  genres  principaux  de 
l’écriture  ,  il  eft  â  propos  de  voir  comment ,  par 
dégradation  iufenfible  1  eoAute  trop 
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réelle  3c  trop  apparente,  ils  font  venus  fe  perdrè 
Ôc  fe  confondre  dans  le  gothique  moderne. 

Dégradation  &  renouvellement  de  récriture . 

O 

Le  déclin  de  la  belle  écriture  fut  d’abord  pref- 
que  imperceptible  ;  mais  ,  dès  le  3  e  fiecle  ,  la  dé¬ 
cadence  devint  fenfible  :  011  rendit  quarrées  les 
lettres  anguleufes ,  on  arrondit  les  quarrées ,  on 
les  chargea  d’ornements  fuperfius.  Dès  la  fin  du 
premier  fiecle  même,  011  vit  fur  les  monnoies, 
de  foibles  atteintes  portées  à  la  beauté  de  récri¬ 
ture  3  depuis  le  milieu  du  3e  fiecle,  l’altération 
fut  manifefte  :  on  fe  corrigea  un  peu  au  4e mais 
la  réforme  ne  fe  foutint  pas  plus  d’un  fiecle.  Le 
dépérifTement  des  écritures  vint  alors  à  un  tel 
point ,  qu’on  a  cru  que  les  Barbares ,  les  Goths 
3c  les  Vifigoths  étoient  feuls  capables  d’une  in¬ 
novation  fi  monfirueufe  :  c’eft  le  fentiment  d’un 
certain  nombre  de  Savants,  auquel  plufieursrai- 
fons  empêchent  de  déférer. 

En  effet ,  fans  en  accufer  les  Goths  ,  les  Lom¬ 
bards  ,  les  Anglo-Saxons  ,  les  Francs  ,  Sec.  voici 
ce  que  l’on  peut  penfer  fur  cet  objet.  L’ufage  peu 
fréquent  de  tracer  l’écriture  élégante  3  le  carac¬ 
tère  écrafé  dont  il  a  été  queflion  plus  haut,  avec 
rapplatiffement  des  angles  3  l’imroduéHon  de 
quelques  lettres  de  différentes  efpeces  3  la  con- 
fufion  des  divers  genres  d’écriture  ;  &  plus  que 
tout  cela  encore ,  le  mélange  de  différentes  fortes 
de  caraéferes  ,  de  la  minufcule  ,  par  exemple  y 
ou  de  la  curfive ,  avec  la  capitale ,  irrégularité 
dont  011  voit  des  modèles  très  marqués  dès  la  fin 
du  3  e  fiecle  3c  dans  les  fuivants  ,  voye £  la  planche 
d’écriture  mélangée  dans  la  nouvelle  Diylomœ - 
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tique  :  telles  font  probablement  les  véritables 
caufes  de  la  décadence  de  la  belle  capitale ,.  qui 
fut  fenfible  prefque  par  tout  jufqu’au  9  e  fiecle. 

Arrive  enfin  le  glorieux  régné  de  Charle¬ 
magne  :  l’écriture  fe  renouvelle ,  les  belles  capi¬ 
tales  romaines  font  remifes  en  honneur,  8c  em¬ 
ployées  avec  plus  de  foin  j  on  fixe  la  minufcule  , 
on  la  perfectionne  ,  8c  on  l’accrédite  au  point  de 
la  rendre  prefque  l’écriture  générale.  Elle  fouffrk 
peu  de  déchet  jufqu’au  iiefiecle,  dans  lequel 
elle  fe  transforma  en  gothique.  Au  9e  fiecle  ,  011 
diftingua  les  divers  ordres  d’écriture  ;  mais  au 
10e,  on  les  confondit  avec  une  licence  qui  n’eut 
plus  de  bornes ,  jufqua  ce  qu’elle  eut  produit  cet 
affreux  gothique  dont  le  renouvellement  des  let¬ 
tres,  même  après  trois  fiecles,  n’a  pas  encore 
totalement  délivré  l’Europe. 

Le  goût  du  beau ,  qui  s’étoit  maintenu  pen¬ 
dant  le  9e  fiecle  ,  dégénéra  par  degré  en  affecta¬ 
tion  puérile  ,  en  ornements  contre  nature ,  ex¬ 
traordinaires  d’abord ,  ridicules  enfuite ,  8c  enfin 
grotefques.  Le  mai  empira  jufqu’au  13  fiecle  9 
véritable  époque  du  gothique  régnant.  Au  14e, 
ces  extravagances  furent  portées  à  leur  comble  s 
en  écriture  comme  en  architecture  3  l’une  8c 
l’autre  furent  furchargées  de  colifichets. 

La  endive ,  en  tant  que  diftinguée  de  la  mi- 
nufcule  ,  fe  tint  plus  long-temps  que  celle-ci  8c 
que  la  majufcule  même,  à  couvert  de  la  dépra¬ 
vation  du  gothique }  mais  au  1 3e  fiecle  il  pénétra 
par-tout.  Ce  n’eft  pourtant  que  dans  le  14e  qu’il 
s’étendit  jufques  fur  le  plus  grand  nombre  des 
lettres  de  la  majufcule.  Au  1 5  ,  il  ceffa  de  regner 
avec  tant  d’empire  }  car,  au  commencement  de 
ce  fiecle  ,  le  goût  pour  les  belles  lettres  8c  les 
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antiquités  romaines  fe  répandit  en  Italie  ,  quoi* 
que  foiblement.  Vers  le  milieu  du  même  fiecle  > 
les  progrès  devenoient  déjà  rapides ,  Bibliotk, 
wiïverf  de  Polygraph .  EJpanola  j  prolog.fol.  14  ; 
Ôc  l’art  de  l’imprimerie ,  dont  on  fit  en  Italie  les 
premiers  effais  dans  l’Abbaye  de  Sublac ,  en 
1465  ,  Nova  Acla  Erudit .  menf,  Decemb.  17413 
avec  de  beaux  caraéteres  romains ,  porta  au  go¬ 
thique  un  coup  dont  il  fe  refientit  toujours.  A 
la  fin  du  1 5  e  fiecle  6c  dans  le  1 6e ,  il  fe  cantonna 
en  Italie  dans  la  Chancellerie  Romaine,  où  on 
le  voir  encore  d’ufage  pour  les  provifions  des 
bénéfices.  Ce  caractère  vraiment  barbare  fe  ré¬ 
fugia  en  Allemagne  ,  où  il  a  confervé  fes  droits 
fur  tout  ce  qui  s’écrit  en  allemand,  6c  même  fur 
toutes  les  écritures  curfives. 

Dès  avant  la  moitié  du  16e  fiecle  ,  la  France 
avoir  prefque  totalement  exclus  le  gothique  de 
fes  inscriptions  lapidaires  6c  métalliques ,  atifil 
bien  que  de  fes  imprimeries.  11  celfa  entièrement 
de  paroître  fur  les  monnoies  fous  Henri  II ,  Le 
Blanc  ;  p.  371.  Le  caractère  rond  ôc  romain  y 
avoir  été  apporté  avec  l’imprimerie  par  Ulrie 
Gering  6c  fes  allociés,  l’an  1470  :  cependant  ce 
furent  Simon  de  Coline,  Robert  Etienne  &  Mi¬ 
chel  Vafcofan  qui  contribuèrent  le  plus  à  l’abo¬ 
lition  du  gothique  en  France.  Le  Manuel  des 
Prêtres  en  latin,  imprimé  à  Paris  en  1574  par 
Kerver,  y  fut  peut-être  le  dernier  foupir  de  ce 
goût  barbare.  Il  ne  paroît  plus  à  préfent  que  dans 
un  livre  intitulé  la  Civilité  y  pour  préparer  les 
enfants  à  la  leéture  des  vieux  contrats  ;  cependant 
ce  qu’on  appelle  l’écriture  ronde  pourroit  bien 
le  faire  revivre  un  jour. 

Notre  curfîve  fut  plus  tenace.  Elle  ne  donna. 

entrée 
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entrée  a  la  romaine  qu’a  la  fin  du  1 6efiecle  5  &  ne 
lui  céda  le  ton  dominant  que  pafle  le  milieu  du 
1 7e  :  il  faut  même  l  avouer ,  nos  écritures  couran¬ 
tes  n’en  font  pas  encore  bien  purifiées  ;  &  il  efi:  à 
fouhaiter  que  les  reftes  du  gothique  qui  les  des- 
honorent ,  ne  reprennent  pas  le  de  fin  s  5  &c  ne 
caufent  jamais  une  révolution  dont  on  croit  ap- 
percevoir  les  préludes» 

Ces  réflexions  fommaires  fur  la  dégradation 

O 

de  l’écriture  femblent  porter  naturellement  à 
confidérer  Péçriture  gothique  fous  toutes  fes  fa¬ 
ces.  Les  capitales ,  onciales ,  minufcules  &  cur- 
fives  gothiques  font  autant  d’objets  qui  entrent 
eflentiellement  dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 

Ecritures  Gothiques . 

Par  écritures  gothiques  on  n’entend  point  par¬ 
ler  de  l’écriture  des  Gotiis ,  que  ces  peuples  ap¬ 
portèrent  en  Italie  &  en  Efpagne  lors  des  incar¬ 
nons  qu’ils  firent  dans  ces  deux  parties  de  l’Eu¬ 
rope  j  c’eft  ce  que  l’on  appelle  le  gothique  ancien  3 
qui  11e  différé  de  Péçriture  romaine  que  par  le 
goût  de  le  génie  de  ce  peuple.  Le  deflein  aétuel 
eft  de  traiter  du  gothique  moderne 3  impropre¬ 
ment  appellé  gothique  3  puifqu’il  ne  vient  point 
de  cette  nation.  C’eft:  la  confommation  de  la  dé¬ 
cadence  de  Péçriture  ,  à  laquelle  on  a  donné  ce 
nom ,  fans  doute  parceque  les  anciens  Goths 
avaient  commencé  à  défigurer  les  beaux  carac¬ 
tères  romains» 

Le  gothique  moderne  ,  11e  avec  la  fcholaftique 
de  dans  la  décadence  des  arts  de  des  bonnes  étu¬ 
des,  efi:  le  fruit  de  îa  bizarrerie  de  du  plus  mau¬ 
vais  goût  5  il  n’eft  autre  chofe  que  Péçriture  la- 
.  line  dégénérée  ,  de  chargée  de  traits  hétéroclites  4 
Tome  L  H  h 
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abfurdes  8c  fuperfius  :  voilà  pourquoi  on  nap- 
pella  pas  gothique  cette  maniéré  d’écrire  ,  dès  fa 
naifiance  -,  ce  ne  fut  que  lorfque  le  goût  de  la  belle 
littérature  eut  été  rappellé,  que  Ton  traita  de 
gothiques  les  lettres  qui  s’étoient  écartées  du  bon 
goût.  On  mit  fur  le  compte  des  Goths  ce  qu’on 
n’ofa  attribuer  aux  anciens  Romains,  parcequ’au 
renouvellement  des  lettres  on  ne  connoifloit  pas 
encore  la  fuccefiion  8c  les  métamorphofes  des 
écritures. 

Si  Ton  recherchoit  les  premiers  dépérilfements 
de  la  belle  écriture ,  on  pourroit  reculer  le  go¬ 
thique  jufqu’aux  premiers  fiecles  :  mais,  à  pro¬ 
prement  parler ,  on  peut  faire  commencer  le  go¬ 
thique  moderne  au  1 2  e  iiecle  ,  8c  en  fixer  la  fin 
au  régné  de  Henri  IL 

Les  fources  de  ce  genre  d’écriture  ont  été* 
i°.  Tarrondilfement  des  jambages  des  lettres  dont 
les  traits  étoient  naturellement  droits  :  2°.  un 
applatiflement  dans  les  lettres  majufcules ,  qui 
les  rendit  minufcules  oucurfives  :  3°.  une  con- 
fufion  de  ces  trois  genres  primitifs:  40.  une  pro¬ 
longation  des  bafes  8c  des  fommets  de  chaque 
lettre ,  indice  le  plus  caraétériftique  du  gothique. 
Ces  bafes  8c  ces  fommets  courbés  en  lignes  con¬ 
vexes  vers  le  corps  de  la  lettre ,  qui  par  fon  éva- 
fement  fe  trouvoit  fouvent  plus  large  que  lon¬ 
gue,  donnèrent  le  gothique  majufcule  le  plus 
pur  8c  le  mieux  décidé.  Joignez  à  cela  le  con- 
trafte  des  pleins  les  plus  maffifs  avec  les  déliés 
les  plus  fins ,  8c  il  ne  reliera  plus  rien  à  defirer 
pour  la  conformation  du  plus  parfait  gothique. 
Tout  ce  qui  va  plus  loin  en  ce  genre ,  n  ell  qu  af- 
feélation  fur  affeélation  ,  barbarie  fur  barbarie. 
Jels  font  ?  relativement  au  gothique  maj aïeule* 
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les  pointes  &  les  angles  multipliés ,  les  jambages 
rompus  en  angles  faillants  &c  rentrants  :  mais, 
à  l’égard  du  gothique  minufcule,  les  angles  d€ 
les  pointes  contribuent  à  fou  eflence. 


Sur  les  monuments  lapidaires  &  métalliques. 

Le  gothique  ,  qui  avoir  commencé  dès  le  1 ie 
fiecle,  s’étendit,  depuis  le  commencement  du 
13e,  dans  tous  les  Etats  de  l’Europe  où  l’écriture 
latine  étoit  reçue  :  fes  progrès  furent  rapides  dans 
ce  fiecle  de  le  fuivant.  On  vit  cependant  en  meme 
temps  des  exceptions  à  cette  barbarie ,  qui  tom¬ 
bèrent  principalement  fur  les  monuments  métal¬ 
liques  ,  dont  quelquefois  un  quart ,  un  tiers , 
une  moitié  ,  appartenait  à  la  belle  forme  anti¬ 
que.  Les  figures  les  plus  ordinaires  du  gothique 
majufcule  fur  les  monnaies  ou  médailles  font 
tracées  au  cinquième  tableau  fig.  37  S  les  vingt- 
deux  f lavantes. 

Le  caractère  gothique  minufcule  eut  peu  d’ac¬ 
cès  fur  les  monnaies  •  mais  il  fut  en  grande  vogue 
&  fur  les  fceaux  de  fur  les  monuments  lapidaires. 
Il  ne  paroît  pourtant  pas  qu’il  y  ait  été  reçu  avant 
le  14e  fiecle  3  ce  11e  fut  meme  que  fur  fon  déclin , 
que  fufage  en  devint  fréquent.  Au  fuivant ,  il 
prit  abfoltiment  le  de  (lu  s  fur  le  gothique  majuf¬ 
cule,  qui  fe  foutint  pourtant  allez  bien  jufqu’au 
renouvellement  des  lettres.  Ce  renouvellement, 
qui  commença  en  Italie,  peut  être  placé,  par 
rapport  aux  fceaux  des  Papes,  avant  l’an  1430. 
La  France  ,  fous  le  régné  de  Charles  VI'II,  com¬ 
mença  à  s’y  prêter  :  infenfiblement ,  fous  les  Rois 
fuivants ,  011  fe  défit  du  gorhique  dans  les  fa¬ 
nes  de  monnaies;  de  il  eu  fut  totalement, 
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banni  fous  Henri  II  >  ainfi  que  des  imprimeries 
ôc  des  fceaux. 

Il  s’eft  enraciné  davantage  dans  les  royaumes 
du  Nord  :  à  peine  les  Ànglois  y  ont  ils  renoncé 
de  nos  jours  par  rapport  à  leur  langue.  En  Alle¬ 
magne ,  dès  l’an  1470  au  plus  tard,  l’Empereur 
Frédéric  111  avoit  fait  graver  fur  Ion  fceau  l’an¬ 
cien  caraélere  romain.  Il  trouva  bientôt  des  imi¬ 
tateurs  :  niais  ce  ne  fut  qu’au  fiecle  fuivant  que 
les  exemples  s’en  multiplièrent.  Cette  maniéré 
d’écrire  n’y  eft:  pourtant  point  abandonnée;  &C 
les  Allemands  ne  croiroient  pas  encore  s’expri¬ 
mer  en  bon  allemand  ,  s’ils  n’employoient  les 
caraéteres  gothiques. 

Gothique  majufcule. 

L’écriture  capitale  gothique,  fi  fréquente  dans 
les  infcriptions  lapidaires  &  métalliques,  eft  ex¬ 
trêmement  rare  dans  les  manufcrits  des  13e,  14® 
&  1 5e  fiecles.  On  diroit  qu’à  l’exception  des  let¬ 
tres  initiales ,  cette  écriture  eût  été  bannie  des 
manufcrits  depuis  le  commencement  du  1 3 e  fie- 
cle  jufqu’au  dernier  renouvellement  des  lettres. 
Ce  qu’il  y  a  de  très  certain ,  c’eft  qu’on  n’en 
trouve  pas  en  pur  gothique ,  de  que  ce  que  l’on 
en  rencontre  par-ci  par- là  eft  plutôt  d’une  écri¬ 
ture  mixte  que  mélangée. 

Gothique  onciale . 

Quoique  l’écriture  onciale  latine  ait  vu  fa  fin 
avec  celle  du  10e  fiecle,  il  n’eft  cependant  pas 
poilible  de  méconnoitre  un  nombre  de  lettres 
onciales  dans  le  gothique ,  qui  ne  commence  qu’à 
la  fin  du  11%  au  moyen  de  certains  arrondifle- 
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tlients  qu’on  a  donnés  à  quelques  caraéteres.  On 
les  distingue  à  leur  rondeur  8c  à  leurs  ornements 
fiiperflus  }  du  refte ,  ils  font  extrêmement  rares. 


Gothique  minufcule . 


%  7e  &  8r 


Les  plus  barbares  écritures  des  6 
liecles  n’ont  jamais  été  fi  monftrueufes  que  la 
minufcule  gothique.  Dès  la  fin  du  12e  liecle,, 
principalement  fous  Louis  IX,  jufques  vers  le 
commencement  du  i  6e ,  la  minufcule  latine  cou- 
traéla  un  air  de  bizarrerie  8c  de  laideur  qui  au  g-* 
menta  encore  par  les  variations  8c  le  caprice  des 
particuliers,  fur- tout  dans  les  14e  8c  i^fiecies* 
Ce  goût  d’écriture  fut  fi  diverfifié  ,  qu’011  en 
épuiferoit  difficilement  toutes  les  variétés. 

La  caufe  la  plus  apparente  de  cette  décadence 
eft  la  chûte  prefque  totale  des  études  8c  la  rareté 
des  copiftes  dans  les  monafteres ,  les  abbrévia- 
tions  arbitraires  introduites  par  les  fcholaftiques 
8c  l’invention  du  papier  de  chiffe  au  i3efiecle. 
La  difficulté  de  lire  cette  forte  d’écriture  fut  une 
des  catifes  de  l’ignorance  prodigieufe  de  ces- 
temps-la  ,  portée  jufqu’au  point  de  ne  favoir 
pas  ligner  ion  nom ,  ou  de  le  figner  d’une  maniéré 
indéchiffrable.  Cette  ignorance  fut  générale  dans 
toute  l’Europe,  parceque  le  gothique  le  fut  auffL 
Dans  le  16e  fiecle  ,  temps  du  renouvellement 
des  lettres,  on  revint. à  la  belle  forme  d’écriture 
minufcule ,  8c  l’on  ne  trouve  plus  de  gothique 
que  dans  les  bulles  des  Papes,  qui  Font  retenu 
jufqu’à  préfent,  8c  dans  les  imprimeries  du  nord 
de  l’Allemagne.  Notre  ronde  financière  ,  dont 
on  ne  s’eft  jamais  défait ,  quoique  plus  difficile* 
8c  à  peindre  8c  à  lire  que  la  minufcule  ordinaire  ^ 
en  cotiferye  encore  quelques  traces. 
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I /écriture  minufcule  gothique  fut  en  vogud 
dans  les  livres  d’Eglife*  depuis  S.  Louis  jufqu’à 
Henri  IV. 

Gothique  curjive 9 

La  curfive  liée  ,  farcie  d’abbréviations ,  prit 
siaiffiance  au  13e  fiecle,  & ,  dans  les  fuivants ,  dé» 
généra  en  barbouillage  affreux.  Ces  écritures  font 
toutes  plus  difficiles  à  lire  les  unes  que  les  au¬ 
tres  ,  de  fou  vent  plus  indéchiffrables  encore  quê¬ 
tes  curfives  anciennes ,  prétendues  barbares  3  ce¬ 
pendant  leur  exiftence  ne  fut  jamais  révoquée  en 
doute  :  elles  font  à  la  vérité  conftatées  par  les  dé¬ 
pôts  publics  &  particuliers  qui  en  renferment 
line  infinité  de  modèles  ,  autant  cî’objets  de  chi¬ 
cane  Se  de  méfiance.  Les  écritures  anciennes  ne 
font  point  dépourvues  de  ces  avantages ,  comme 
on  le  peut  voir  au  mot  Archive,  Se  leur  anti¬ 
quité  devroit  militer  pour  elles  ,  ainfi  que  la  dif* 
fxculté  de  les  lire.  Cependant  ces  deux  titres  font 
comme  les  principales  armes  que  les  PP.  Ger¬ 
mon  3c  Hardouin  tournent  contre  les  anciens 
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monuments. 

Ce  ne  fut  que  par  degrés,  que  les  écritures  de 
tous  les  peuples  de  1  Europe  dégénérèrent  en  go¬ 
thique  au  13e  fi.ecle.  Pour  mieux  faire fentir  l’al¬ 
tération  graduelle  que  le  gothique  porta  dans 
l’écriture ,  la  planche  XV  ci-jointe  préfente  d’a¬ 
bord  quelques  exemples  de  l’écriture  demi-go¬ 
thique. 

Le  modèle  I,  pl.  XV,  Sigillum  Bernardi  de 
Mâche co  _>  ell:  l’infcription  du  fceau  de  Bernard 
de  Machecou  en  Bretagne  ,  fur  la  fin  du  1  fie- 
de  :  on  y  voit  piufîeurs  lettres  en  belles  capita¬ 
les»  Dans  le  modèle  II 9  ihid .  Sigillum  ciyium  dû 
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fancto  Ipolito  j  qui  eft  un  fceau  de  l’an  1290,  on 
voit  que  le  gothique  prend  le  defllis.  Pour  mo¬ 
dèle  III ,  ibid.  on  donne  un  fceau  en  pures  capi¬ 
tales  gothiques  de  l’an  1426"  :  Sigillum  Marini 
Del  gratia  Epifcopl . 

L’écriture  gothique  dégénéré  enfuite,  de  prend 
les  formes  les  plus  difgracieufes ,  comme  on  en 
peut  juger  par  le  modèle  IV  ,  ibid.  David  Del 
gracia  Rex  Scotorum  . . .  Dominus  profecîor  meus, 
villa  Edinburgh.  La  première  partie  de  cette  lé¬ 
gende  eft  empreinte  du  coté  de  la  tète ,  de  la  fé¬ 
condé  au  revers  d’une  monnoie  d’argent  de  Da^> 
vid  II,  qui  monta  furie thrône  d’Ecoffe  en  1 3 1  9. 

Iln’edpas  poffible  de  méconnoître  un  nombre 
de  lettres  onciales  dans  l’exemple  de  Gothique 
capitale  arrondie,  que  préfente  le  modèle  d’écri¬ 
ture  onciale  de  la  pl.  XV.  Lecara&ere  gothique  a 
probablement  tiré  de  cette  écriture  fon  goût  ôc 
une  partie  de  fes  formes,  qui  ont  dégénéré  avec 
le  temps.  La  durée  de  l’écriture  onciale  fe  ter¬ 
mine  5  à  la  vérité,  avec  le  roe  fiecle,  de  l’autre 
ne  commence  qu’à  la  fin  du  12e.  Mais  dans  ces 
deux  mots  ,  ofee  j  amos  j  peut-on  s’empêcher 
d’appercevoir  l’onciale  gothique  ,  quoiqu’ils 
li’aient  été  écrits  l’un  de  l’autre  que  dans  le  quim 
zieme  fiecle  ? 

La  gothique  minufcule  eut  grande  vogue  de-, 
puis  les  dernieres  années  du  14e  fiecle  jufqu’an 
feizieme.  On  en  donne  pour  exemple ,  pl.  XV  s 
ce  modèle  d’écriture  bizarre ,  quarrée  de  à  pointes 
triangulaires  ,  dont  011  fe  fert  encore  dans  les 
livres  de  beaucoup  d’Eglifes  de  campagne  :  Ado* 
rabunt  eum  cmnes  reges  omnes  genres . . . 

On  à  déjà  dit  que  les  écritures  de  tous  les  peu*? 
pies  de  l’Europe  avoient  dégénéré  en  gotbiquq 
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dès  le  1 3e  fiecle  :  en  effet  ,  ce  goût  infeéta  la  car- 
Eve  ,  ainfi  que  la  capitale  &  lamintifcule.  L’Italie 
n’en  fut  pas  exempte  }  mais  à  la  fin  du  1 5  e  fiecle 
la  gothique  curfive  le  réfugia  dans  la  Chancelle¬ 
rie  Romaine  ,  où  elle  fe  conferve  encore.  Le  mo¬ 
dèle  I  de  la  curfive  d’Italie,  pi.  XV  ,  eft  l’écriture 
des  bulles  :  Datum  Romœ  apud  fanctam  Mariam 
Majorait  anno  ...169  9.  Le  modèle  II ,  ibid.  de 
curfive  d’Allemagne  eft  une  écriture  gothique  de 
l’an  1462,  très  difficile  à  déchiffrer:  Golfe  haie  us 
Rixftorp  prepojitus  ecclejhz  Slefwicenjis  executor 
■ad  infra  feripta  una  cum  aliis  . . .  L’Angleterre 
fournit  beaucoup  de  curfives  gothiques  ;  011  a 
choifi  le  modèle  III,  ibid.  Omnibus  Chrifii  fideli » 
bus  ad  quos  hoc  prefens  feriptum  pervenerit  S  te* 
phanus  ....  Cette  écriture  eft  du  temps  d’E¬ 
douard  IV,  vers  la  fin  du  1 5  e  fiecle.  Le  gothique 
d’Ecoffe  11e  différé  guere  de  celui-ci.  L’Efpagne  fe 
fervit  également  de  cette  écriture  dans  Les  aéfes, 
témoin  le  modèle  IV  ,  ibid .  En  d nombre  de  Dios 
todo  poderofo  Padre  e  Fijo  e  Efpiritu  S  an  cio  qfon 
très .  o  .  Cette  écriture  eft  de  l’an  1478  3  elle  eft 
belle  en  comparaifon  de  celles  qui  la  fuivirent. 

Défenfe  des  anciennes  écritures  j  &  difficulté  de 

les  lire . 

La  maxime  reçue  ,  que  les  anciennes  écritures 
prouvent  par  elles- memes  ,  pourvu  qu  elles  f oient 
fuffifamtnent  vérifiées  par  la  feule  voie  de  campa - 
raifon  ,  ou  jufquà  ce  quelles  foient  convaincues 
de  faux  _>  a  été  violemment  attaquée  dans  ces  der¬ 
niers  temps  par  des  alternons  tout  au  moins  té¬ 
méraires.  Ce  qu’un  Auteur  Anglois ,  Marsham â 
Monajlic .  Angliç ,  PropyL  p*  16  a  n’avoit  ofi 
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avancer  ,  tout  hardi  qu’il  étoit  ,  que  par  rapport 
aux  chartes  angio-faxonnes  ,  le  Pere  Germon  n’a 
pas  fait  difficulté  de  l’étendre  à  F  universalité  des 
chartes  ,  8c  de  dire  8c  redire  cent  fois  ,  Difcept .  iy 
c.  3 ,  p.  29  ,  3  8  .  .  .  c.  7  ,  p.  65  ,  Ci  6 ,  bien  plus  de 
le  pofer  en  thefe,  que  les  anciens  monuments 
doivent  palier  pour  fufpeétsà  raifon  de  leur  anti¬ 
quité  :  V ctujîijjima  infirumenta  ejje  ipsâ  fuâ  ve- 
îufiate  fufpecca.  C’eft  précisément  le  contre-pied 
du  principe  reçu  ,  que  plus  V écriture  a  un  titre  e(l 
ancienne  y  plus  on  doit  préfumer  de  fa  vérité  par- 
cequ’il  relie  moins  de  pièces  de  comparaison. 
L’attention  d’ailleurs  a  le  conferver ,  &  la  révi- 
fion  juridique  que  l’on  a  été  Souvent  obligé  d’en 
Taire,  ne  permettent  pas  de  Soupçonner  que  ce 
Soit  un  monument  d’impofture.  Ce  Savant  Jé- 
fuite  ,  dominé  par  une  imagination  Sorte  ,  mais 
déréglée,  n’avoir  pas  allez  approfondi  la  caufe 
qu’il  vouloir  décider.  11  accordoit  aifément  qu’on 
pouvoir  juger  des  vrais  8c  faux  diplômes  d’un 
âge  récent  \  mais  que  l’art  ne  pouvoir  rien  pour 
la  vérification  des  antiques  :  comme  fi  ,  en  fe 
transportant  au  10e  fiecle  ,  par  exemple  ,  ou  au 
8e,  on  y  reconnoifioir moins  la  filiation  des  écritu¬ 
res  du  7e  8c  du  9%  que  dans  le  1 6e  iiecle  la  filia¬ 
tion  des  écritures  du  quinzième. 

Le  Pere  Hardouin  ,  plus  outré  que  Son  con¬ 
frère  ,  8c  entiché  de  la  Scélérate  cohorte  ,  à  qui  il 
attribue  l’invention  de  tous  les  manufcrirs ,  di¬ 
plômes  ,  Auteurs  anciens,  &c.  qui  Sont  parvenus 
jufqu’a  nous.  Sait  main-balle  fur  prefque  tous  les 
diplômes  antérieurs  au  1 5  e  fiecle,  La  difficulté  de 
trouver  dans  un  fiecle  que  l’on  pourroit  qualifier 
d’ignorance ,  des  impofteurs  allez  habiles  pour 
inventer  toutes  les  fortes  d’écritures  que  nous  re- 
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gardons  comme  antiques  ,  pour  les  nuancer  avec 
cette  précifion  que  l’on  trouve  ,  ou  dans  le  com¬ 
mencement  5  ou  fur  le  déclin  de  ces  écritures  * 
pour  les  rendre  avec  la  hardielfe  qu’une  main  éle¬ 
vée  à  tracer  ces  traits  il  irréguliers  &  ii  baroques 
eft  feule  capable  de  former ,  ne  l’épouvante  pas. 
Varier  les  ufages  de  tant  de  peuples  ,  &  les  cou¬ 
tumes  de  tous  les  Souverains,  fans  qu’aucun  de 
ces  prétendus  faulfaires  ait  rapporté  à  l’un  ce  qui 
convenoit  à  Tautre  ;  exifier  dans  les  mêmes  temps 
êc  dans  tous  les  lieux  de  l’Europe ,  &  être  pour¬ 
tant  invifible  ,  puifqu’aucun  Hiftorien ,  aucun 
Annalifte  ,  n’en  Et  jamais  mention  y  changer 
tout  d’un  coup  la  face  de  la  religion  ,  de  la  jurif- 
prudence  ,  du  gouvernement  par  des  écrits  facti¬ 
ces  ,  fans  que  perfonne  ait  feulement  réclamé  * 
voilà  autant  dimpolÏÏbilités  évidentes ,  qui  fer- 
voient  de  fondements  à  un  fyftême  dangereux 
qu  il  avoit  peut-être  intention  de  poulïer  trop 
loin  5  &  qui  ne  le  firent  pas  feulement  fourcillei% 
Enfin  les  fophifmes  les  plus  greffiers  ,  comme 
quand  du  caraétere  majufcule  des  médailles,  par 
exemple,  il  en  inféré  la  non  exiflence  du  carac¬ 
tère  curfif  des  chartes,  comme  fi  notre  écriture 
financière  excluoit  notre  écriture  en  capitale  ; 
les  paralogifmes  les  plus  avérés ,  c’efi-à-dire  la 
conclufion  du  particulier  au  général,  &  du  foup- 
çon  téméraire  à  la  certitude  du  crime  ,  n’ont 
pas  révolté  cet  efprit  fi  profond  &  fi  judicieux 
d’ailleurs. 

La  fource  de  ces  ilîufions  refpeclives  venoitde 
ce  que  ces  deux  Savants  regardoient  telle  écri¬ 
ture  ,  la  curfive  mérovingienne ,  par  exemple , 
comme  ifolée  ,  fans  remonter  des  plus  récentes  à 
de  plus  anciennes  j  cette  façon  de  procéder  leur 
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ayant  fait  fentir  les  nuances  imperceptibles  de 
changements ,  les  auroit  amenés  au  point  de  re^ 
connoître  l’exiftence  de  ces  écritures ,  &  de  re¬ 
noncer  à  ce  pyrrhonifme  dont  ils  ont  jeté  les 
m a lh etire ufe s  femences  dans  l’efprit  de  bien  des 
gens  de  lettres ,  qui  ne  font  pas  toujours  exempts 
de  préjugés.  En  effet,  s’ils  euflent  eu  une  exaéte 
connoiffance ,  de  du  déclin  des  diverfes  fortes 
d’écritures,  des  degrés  par  lefquels  elles  font 
arrivées,  foie  au  plus  haut  point  de  leur  perfec¬ 
tion  5  foit  au  dernier  période  de  leur  barbarie  ,  & 
des  époques  de  tous  leurs  changements  remar¬ 
quables  ;  s’ils  enflent  fu  trouver  les  rapports  de 
conformité  entre  les  écritures  du  même  fiecle 
de  la  même  nation  ,  ou  faiflr  le  point  de  difpa- 
rité  entre  celles  des  divers  liecles  ôc  des  diverfes 
nations;  enfin  s’ils  enflent  eu  préfents  les  carac¬ 
tères  propres  de  chaque  fiecle ,  il  ne  leur  auroit 
pas  été  plus  difficile  de  juger  des  anciens  titres 
que  des  nouveaux ,  ni  moins  aile  de  ne  pas  pren¬ 
dre  ,  par  exemple,  l’écriture  du  13e  pour  celle 
du  ï  ie  ou  du  15e,  que  de  diflinguer  le  grec  du 
latin.  Pour  peu  que  l’on  foit  veifé  dans  l’anti¬ 
quité  ,  011  peut  communément  difeerner  l’âge  des 
écritures  de  fiecle  en  fiecle  ,  ou  au  moins  décider 
que  telle  pieçe  efl  plus  ancienne  ou  plus  récente 
que  tel  &  tel  fiecle.  L’imitation  fervile  avec  la¬ 
quelle  certains  copifles  du  11e  fiecle  ont  tâché, 
félon  Dom  Montfaucon  ,  de  rendre  récriture 
des  manufçrits  grecs  des  9e  &  10e  fiecles,  ne  doit 
pas  même  nuire  au  difeernement  dont  on  vient 
de  parler  ;  pareeque,  continue  le  même  Savant , 
PaUograph.  L  4,  ç.  6  yp,  299  ,  les  habiles  gens 
$  apperçoivent  bientôt  de  la  divetfité  des  carac¬ 
tères  ,  8c  à  la  longue  il  s’y  glifle  toujours  quel- 
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que  chofe  qui  décele  l’imitation.  Les  Latins 
n’ont  eflayé  d’imiter  l’écriture  qu’au  milieu  du 
ijc  iiecle. 

La  difficulté  de  lire  les  anciennes  écritures  a  * 
fur  -tout ,  révolté  le  Pere  Hardouin ,  qui  croyoit 
devoir  trouver  dans  les  diplômes  &  les  manu- 
fcrits  les  mêmes  caraéteres  que  fur  les  monnoies 
6e  les  médailles.  Mais  lui  qui  regarde  l’écriture 
mérovingienne  comme  une  invention  de  la  ca¬ 
bale,  auroit  dû  faire  attention  que  dans  les  temps 
mêmes  de  ces  écritures  anciennes ,  elles  étoient 
pour  les  contemporains  très  difficiles  à  lire  : 
qu’  un  iiecle  ou  deux  après  ,  les  formes  des  let¬ 
tres  ayant  changé  ,  elles  devinrent  prefque  indé¬ 
chiffrables  :  que  les  liaifons  ,  les  complications  de 
mots  qui  n’étoient  féparés  par  aucun  intervalle» 
par  aucun  point  ni  virgule,  enforte  que  tout  pa- 
roilfoit  confondu ,  &  préfentoit  une  page  entière» 
comme  ne  faifant  qu’un  tout  bien  joint,  deman¬ 
daient  un  leéteur  bien  préparé  ,  bien  expert ,  qui 
cependant  donnoit  quelquefois  à  gauche  en  cou¬ 
pant  ou  joignant  des  mots  mal-à-propos. 

Les  diftances  que  Ton  commença  à  mettre  art 
cf  fiecîe  entre  les  mots  ,  rendit  plus  difficile  la 
ieéflire  des  anciens  papiers  où  ces  intervalles 
ne  fe  trouvoient  pas.  Dès  ce  fîecle  ,  jufqu’ati 
douzième,  les  érudits  s’aviferent  de  féparer  les 
mots  dans  les  manufcrits  par  des  barres  ou  vir¬ 
gules  y  fouvent  ils  les  placèrent  mal ,  &  par-là 
jnous  ont  laiffié  des  preuves  de  leur  ignorance  : 
ceci  meme  ne  regarde  que  les  écritures  pofées  ; 
car  les  écritures  cumves  de  toutes  les  nations 
cauferent  bien  d’autres  tourments. 

S,  Boniface  de  Mayence  ,  Epift.  3  ad  Daniel ; 
Epifc,  Winton f  avoit  de  grandes  difficultés  à  lire 
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celles  de  fon  temps.  L’Auteur  de  la  vie  de  Saine 
Bérégife  ,  Sacul.  4  j  Bcned.  part .  1  ,  p,  294  . .  « 
Annal .  Bcned .  t .  2  ,  p.  16  ,  l’élite  du  Clergé  de 
Tours ,  en  1075  ,  .De  Ae  Dipl.p . 6 59  . . .  AnnaL 
Bcned.  t.  5  96,  ne  purent  fe  tirer  des  titres 

en  curiives  qui  n’avoient  pas  deux  cents  ans  au 
defîus  d’eux.  Le  célébré  Lambecius  lui- me  me  , 
De  Re  Dipl.  p.  458,  fut  contraint  d’avouer  fou 
incapacité  à  cet  égard  fur  une  charte  en  curfive 
romaine  de  Lan  5  04.  Ces  fortes  de  faits  prou¬ 
vent  contre  le  Pere  Hardouin  3  que  les  hommes 
capables  de  lire  les  anciennes  curiives  étoient 
rares  ^  que  la  difficulté  qu’ils  avoient  alors  a  lire 
ces  écritures  antiques  consignées  dans  des  actes 
irréprochables  3  prouve  leur  exigence  3  qu’elles 
n’ont  donc  pas  été  fuppofées  aux  13e  ôc  14e  fie- 
cles 3  que  ces  difficultés  enfin  montrent  qu’on  ne 
doit  pas  s’effaroucher  des  fautes  que  l’on  trouve 
dans  les  copies  des  chartes  tirées  quelque  temps 
après  par  des  copiftes  qui  n’étoient  finement  pas 
antiquaires. 

Au  refte ,  U  ces  écritures  anciennes  ne  font: 
point  vraies  3  il  n’y  a  pas  de  milieu  à  prendre  en¬ 
tre  ces  deux  partis  :  ou  elles  ont  été  controuvées 
dans  les  bas  fiecles ,  ou  elles  ont  été  contrefaites. 
Le  premier  parti  eft  infoutenable  à  tous  égards  % 
comme  on  l’a  vu  plus  haut  :  le  fécond ,  qui  en  fup- 
pofe  toujours  la  réalité  ,  eft  de  la  compétence  des 
vérificateurs  plus  que  des  critiques  :  c’eft  pourquoi 
il  n’eftpas  hors  de  propos  d’apprécier  au  jufte  le 
témoignage  des  vérificateurs  en  titre. 


Vérification  des  écritures . 

On  met  une  différence  entre  la  critique  Sc  la 

vérification  des  monuments  écrits  ;  tout  examen 
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de  titres  n’eft  pas  vérification.  La  critique  ,  à  la 
vérité  ,  peut  bien  comprendre  la  partie  du  vérifi¬ 
cateur  $  mais  fon  affaire  principale  eft  de  combi¬ 
ner  les  rapports  de  récriture  ,  du  ftyle,  des  for¬ 
mules  j  &  des  ufages,  avec  la  date  ;  &  d’exami¬ 
ner  fi  ce  qui  eft  avancé  dans  fade  eft  d’accord 
avec  i’hiftoire  des  temps,  ou  ne  Teft  pas,  &c. 
yoye%  Critique  :  au  lieu  que  la  vérification  pefe 
&  apprécie  feulement  tout  ce  qui  a  trait  à  la  cou- 
irefadion  ,  à  la  reftemblance  ou  difparité  d’écrL 
ture ,  à  l’addition  ,  à  l’infertion  ,  à  lafupprefiion  3 
a  la  fuperpofition  des  mots  dans  un  titre  ,  t 
c’eft  ce  qu’on  fendra  mieux  par  le  détail. 

La  contrefadion  des  écritures  peut  fe  faire  de 
deux  façons }  en  les  imitant  à  vue  ,  ou  en  les 
contre-tirant.  La  première  eft  moins  exacte ,  à 
moins  que  le  fauftaire  n’ait  la  main  bonne  &c  ne 
foit  bien  exercé  \  car  dans  ce  cas  la  fupercherie 
ne  fauroir  être  découverte  par  la  vérification.  Là- 
fécondé  fe  recontioît  aux  traces  du  crayon  em¬ 
ployé  pour  rendre  les  traits  avec  plus  de  juftefte,- 
aux  charges  &  recharges  d’encre ,  à  l’interruption  , 
a  la  multiplicité  des  traits  mis  en  œuvre  pour 
figurer  avec  plus  de  vérité  chaque  lettre  ,  aux  pe¬ 
tits  coups  de  plume  rendus  fenfibles  au  moyen 
d’une  loupe ,  aux  traits  raboteux ,  dentelés  ,  tels 
qu’ils  conviennent  a  l’écriture  peinte  ,  plutôt 
qu’imitée  d’après  un  modèle. 

Voilà  toutes  les  reftburces  qu’a  un  vérificateur 
pour  juger  la  contrefadion  d’un  titre  :  mais  peut- 
on  s’appuyer,  avec  une  jufte  confiance  ,  fur  cesr 
moyens  ?  Le  fauftaire,  en  faiiant  difparoître  fon 
modèle,  en  châtiant  de  limant  fes  traits  ,  ne 
mettra-t-il  pas  aifément  en  défaut  l’art  des  ex¬ 
perts  ?  Et  fi  on  le  fuppofe  aulli  habile  qu’un  ex- 
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pert  ,  ceft- à-dire  qu’il  connoifie  quelle  écriture 
doit  réfulter  de  telles  grofleur,  taille,  tenue, 
conduite  de  la  plume,  de  de  tels  ou  tels  mouve¬ 
ments  de  la  main ,  il  donnera  à  fes  copies  l’air  de 
areffemblance ,  le  coup  d’œil  d’identité  qui  ne  lait 
fera  aucune  relTonrce  au  vérificateur. 

La  difparité  d’écriture  qui  réfulte  de  la  compa- 
ïaifon  d’un  aéte  avec  un  autre  aéte ,  faits  tous 
deux  par  le  même  écrivain  ,  ou  entre  le  texte  Ôc 
la  fignature  d’un  original ,  ou  entre  deux  fignatu- 
res  qui  s’annoncent  de  même  main,  peut  erre  de 
quelque  poids  contre  l’authenticité  de  la  piece 
propofée  :  mais  cette  preuve  n  eft  point  sure.  En 
îiippofant  que  cet  indice  de  divetfité  de  mains 
ne  foit  pas  infirmé  par  des  traits  hiftoriques  ,  on 
n’en  doit  pas  pour  cela  porter  un  jugement  de 
faux  définitif.  Car  tout  l’art  des  experts  fe  réduit 
à  connoître  le  rapport  d’une  écriture  avec  une 
autre:  Y  a-t-il  parité  d’attitude  dans  les  lettres  , 
de  iiaifon  dans  leur  union  ,  de  longueur  dans  les 
Jambages,  de  hardielie  dans  les  traits  ,  de  grof- 
feur  dans  les  pleins ,  de  finefie  claies  les  déliés  , 
d’inclinaifon  dans  la  marche ,  £cc.  ?- ils  doivent 
J  uger  que  ceft  la  même  main  qui  a  tracé  ces  écri¬ 
tures  reflemblantes  :  Y  a-t-il  au  contraire  difpa- 
rité  dans  ces  combinaisons  ?  leur  art  leur  apprend 
que  les  modèles  propofés  font  de  deux  mains  dif¬ 
férentes.  Voilà  à  quoi  fe  réduit  cet  étalage  fi 
vanté  du  favoir  de  l’expert. 

Mais  ne  peut-il  pas  fe  faite  que  dans  l’un  ÔC 
l’autre  cas  ils  manquent  le  point  réel ,  le  point 
de  vérité  ,  qu’un  faufiaire  fe  foit  exercé  à  la  con¬ 
trefaçon  au  point  de  rendre  trait  pour  trait  l’é¬ 
criture  d’un  autre  ?  le  vérificateur  la  jugera  de  la 
même  main,  de  il  fe  trompeta,  Que  dans  4e$î 
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temps  éloignés  une  perfonne  ait  écrit  diverfeâ 
portions  de  Ton  teftament,  par  exemple;  quelle 
en  ait  écrit  une  partie  en  fanté  ,  &  l’autre  en  ma¬ 
ladie;  qu’elle  ait  été  obligée  de  ligner  un  a été 
étant  blelïée  ou  incommodée  du  bras  ou  de  la 
main  ;  voilà  deux  écritures  différentes  :  les  experts 
la  jugeront  de  deux  mains,  8c  ils  fe  tromperont 
encore  :  tant  il  eft  vrai  que  cet  art  doit  être  traité 
avec  une  fugacité,  des  ménagements,  des  pré¬ 
cautions,  8c  une  délicateffe  de  confcience ,  qui 
fe  rencontrent  rarement  réunis  dans  une  même 
perfonne. 

D’ailleurs ,  lors  même  que  la  preuve  littérale  ou 
la  preuve  teftimoniale  n’énerve  point  la  preuve 
tirée  de  la  difparité  d’écriture ,  celle-ci  ne  donne 
qu’un  indice  de  fnfpicion.  Cet  indice ,  dans  font 
genre ,  eff  il  indubitable  ?  Non ,  répond  M.  le 
Vayer ,  De  la  preuve  par  comparai  fon  y  p,  28* 
Pour  qu’il  le  fût ,  il  faudrait  que  deux  écritures 
femblabies  f  11  fient  toujours  de  la  même  main  ? 
8c  que  deux  écritures  difiemblables  fuffent  tou¬ 
jours  de  différâtes  mains  :  or ,  le  contraire  ar¬ 
rive  fouvent ,  comme  on  vient  de  le  démontrer. 
La  vérification  eft  donc  communément  reftreinte 
à  des  probabilités  :  tantôt  elle  ne  produit  que  le 
doute  ;  8c  tantôt  elle  eft  même  plus  dangereufe 
pour  l’innocence  que  pour  le  crime ,  félon  les 
circonftances  différentes. 

D’ailleurs,  eft-il  donc  impoftible  qu’un  aéte 
véritable  foie  écrit  de  deux  mains  ?  Une  chofe 
qu’il  eft  à  propos  de  remarquer  ,  c’eft  qu’en  ma¬ 
tière  civile,  fi  la  difparité  d’écriture  nuit  à  la 
fincérité  d’un  acte ,  l’excès  de  reftèmblance  d’é¬ 
criture  avec  un  autre  aéte  le  rend  également 
fufpeâ  >  quoiqu’ils  s’annoncent  tous  deux  de  la 

même 
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même  main.  Car  s'il  n’y  a  pas  un  feul  trait  ni 
plus  gros  ni  pins  menu  ,  ni  plus  long  ni  plus 
court ,  ni  plus  large  ni  plus  étroit,  ni  plus  droic 
ni  plus  courbe  j  II  l’étendue  des  fyllabes,  des 
mots ,  des  lignes ,  fe  rapporte  enfemble ,  une 
des  deux  pièces  aura  été  contretirée  fur  l’autre  : 
ne  fût-ce  même  qu’une  fignature ,  fi  cette  éga¬ 
lité  s’y  trouve,  comme  il  eft  impolllble  que  la 
même  perfonne  la  rende  avec  cette  rigoureufe 
exactitude,  il  y  aura  de  violents  foupçons  de 
faux.  Ainû  la  reffemblance  d’écriture  ,  qui  forme 
un  préjugé  puilfant  en  faveur  de  la  fincérité  d’un 
aCte  quand  cette  reffemblance  n’eft  pas  outrée  , 
devient  une  démonftration  d’impofture  quand  la 
reffemblance  s’y  trouve  avec  une  précifion  qui 
ne  peut  venir  que  de  l’art  de  calquer. 

Il  faut  encore  conclure  de  là  que  l’art  des  Vé<* 
rificateurs  demande  des  talents ,  des  lumières, 
des  précautions ,  dont  font  rarement  capables 
les  Maîtres  Ecrivains  ,  fur- tout  par  rapport  aux 
antiques ,  vu  les  erreurs  dans  lefquelies  ils  font 
fouvent  tombés  en  cette  partie.  Les  Juges  doi¬ 
vent  avoir  recours  pour  lors  à  des  Antiquaires  , 
de  à  des  Antiquaires  expérimentés,  qui  ont  feuls 
droit  de  citer  à  leur  tribunal  les  anciennes  écri-‘ 
tures. 

Il  eft  plus  aifé  aux  Vérificateurs  de  découvrir 
les  additions ,  les  infertions ,  les  fuperpofitions  , 
les  réglés ,  les  lignes  blanches  ou  vergettes  plus 
ou  moins  nombreufes  dans  une  feuille ,  ou  qui  ne 
fe  rapportent  pas  exactement  avec  les  voifînes,  la 
différence  du  grain  de  papier  ou  de  la  marque , 
l’addition  d’une  feuille  poftiche,  &c.  On  peur 
de  plus  examiner ,  par  rapport  à  l’addition  ,  fi  le 
nombre  des  feuilles  eft  uniforme  &  pair  par  cha~ 

Tome  T  I  i 
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que  cahier  ;  fi  toutes  font  du  même  timbre  5  fnp* 
pofé  que  l’ufage  en  fut  établi  j  fi  les  tranchefiles 
ne  font  pas  plus  récentes  qu’elles  ne  doivent 
l’être}  fi  quelques  chiffres  des  pages  ne  font  pas 
d’une  autre  main  }  fi  la  fabrique  du  papier  n’eff 
pas  poftérieure  à  la  date  ;  fî  quelque  portion  de 
récriture  n’efl  pas  plus  preflée  &c  moins  hardie 
que  le  refie ,  refferrée  dans  les  dernieres  lignes 
avec  un  plus  grand  nombre  d’abbréviations  j  ce 
qui  forme  un  indice  de  faux  ,  fuivant  les  Juris- 
confultes,  ôcc.  ôcc.  Mais  toutes  ces  remarques 
ne  font  point  hors  de  la  portée  du  plus  fimple 
examinateur  \  il  ne  faut  point  être  Expert  Juré 
pour  cela. 

Un  des  artifices  les  plus  familiers  aux  fa  affai¬ 
res  efl  d’enlever  des  écritures  pour  les  remplacer 
par  d’autres  aiforties  à  leurs  pernicieux  delfeins^ 
Alors  ,  fi  c’ell  une  écriture  en  encre  ordinaire  qui 
ait  été  enlevée ,  la  blancheur,  le  luftre  ,  l’épaif* 
fétu*  du  parchemin  ou  du  papier  doivent  en  avoir 
fouffert  :  une  expofition  oblique  du  papier  au 
grand  jour  manifefle  la  fourberie  aux  yeux  des 
experts  ,  fur-tout  quand  les  faulfaires  n’en  favent 
pas  allez  pour  échapper  à  leurs  recherches.  Ce 
ne  font  quelquefois  que  des  claufes  elfentielles  , 
des  dates,  des  chiffres,  des  fignatures,  fur  le f- 
queîs  tombe  la  fraude  :  ainfi ,  d’un  zéro  on  aura 
fait  un  6 ,  un  9  }  d’un  2 ,  un  3  , un  8  }  d’un  1  9 
prefque  tel  chiffre  qu’on  aura  voulu.  Quelque¬ 
fois  elle  ne  regarde  que  des  noms  enlevés ,  chan¬ 
gés  ,  altérés  :  mais  il  ne  faut  que  des  yeux  défiants 
pour  tout  cela. 

On  ne  prétend  cependant  pas  déprimer  fart 
du  Vérificateur  }  on  veut  feulement  conclure 
qu’il  efl  peu  sûr,  de  fujet  à  erreur,  lorfqu’il  eft 
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interne  exercé  par  des  perfonnes  d’une  profonda 
fegacité. 

Ces  difcuffions  ,  auxquelles  ont  donné  lieu  les 
affertion-s  dangereufes  &  deftru&ives,  hafardées 
par  des  Savants,  au  fujet  des  anciennes  écritures 
&  de  la  difficulté  de  les  lire  ,  ont  un  peu  écarté 
l’objet  principal ,  quoique  tout  ce  qui  concerne 
l’écnture  foit  du  reffiort  de  la  Diplomatique.  Il 
eft  cependant  encore  une  efpece  d’écriture  fmgn- 
liere  dont  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  parler.  - 


Ecriture  en  chiffres» 


La  Sténographie  ou  Cryptographie,  c’eft-4- 
dire  l’écriture  en  chiffres  ou  en  caraéferes  dé- 
guifés ,  a  été  en  ufage  dès  les  premiers  temps  i 
elle  eft  ancienne  de  plus  de  deux  mille  ans  , 
S.  Hieronym .  Comment ar .  in  cap.  25  Jerem.  Selon 
Suétone  ,  Jules  Céfar  écrivoit  des  lettres  en  chif¬ 
fres,  que  cet  Empereur  appelloit  cacas  Hueras  ± 
des  lettres  occultes ,  pareeque  ces  fortes  d’écri¬ 
tures  font  feulement  intelligibles  à  ceux  avec  qui 
on  eft  convenu  des  caraéteres,  Céfar  employoif 
le  d  pour  Va  _>  &  ainft  des  lettres  fuivantes.  Au- 
gufte  écrivoit  également  en  chiffres ,  mais  il  met- 
toit  b  pour  a  J  c  pour  b  j  &  ainfi  de  fuite  ,  trans- 
pofant  toutes  les  lettres. 

Au  moyen  âge,  cet  art  devint  â  la  mode;  mais 
chacun  s’en  fervit  allez  arbitrairement.  Les  uns 
retranchèrent  les  cinq  voyelles  &  les  remplacè¬ 
rent  par  des  points  ;  Yi  par  un  point ,  Y  a  par 
deux,  Ye  par  trois,  Yo  par  quatre,  &  Yu  par 
cinq.  D’autres  fubftituerent  â  chaque  voyelle  la 
lettre  qui  la  fuit  immédiatement  dans  l’ordre 

ces  confonnes 
pour  a  &  pour 


alphabétique ,  laiftant  pourtant  à 
leur  valeur  propre.  Ainfi  b  fervoit 
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b  3  /  pour  e  8c  pour  f >  k  pour  i  8c  pour  k  j  8Cci 
Mais  ,  en  ce  genre  ,  rien  n’eft  plus  célébré  que 
l’alphabet  fecret  du  Cardinal  de  Richelieu ,  L'Ef- 
pïon  du  Grand  Seigneur  ^  lett .  77.  S.  Bonilace  , 
Evêque  de  Mayence ,  pâlie ,  Raban .  Maur .  t.  6  , 
/?.  334,  pour  avoir  porté  cet  art  d’Angleterre  en 
Allemagne. 

On  renvoie  aux  mots  Monogramme,  No¬ 
tes  ,  Sigles  ,  ce  qu’on  appelle  improprement: 
écriture  mono grammati que  ^  en  notes  de  Tiron  8C 
en  Jigles.  Ce  font  moins  des  écritures  propres  ? 
que  des  abbréviations  8c  des  conjonctions  de  ré¬ 
criture  ordinaire  8c  commune. 

Ce  n’eft  point  aftez  d’avoir  traité  de  toutes  les 
écritures  d’un  ufage  reconnu,  il  entre  dans  ce 
plan  d’être  utile  à  ceux  qui  font  des  recherches  , 
8c  d’abbréger  leur  travail.  11  eft  donc  à  propos 
de  leur  indiquer  aulîi  quel  eft  le  genre  d’écriture 
qui  fut  le  plus  d’ufage  dans  tel  royaume  8c  dans, 
tel  liecle ,  refpeétivement  aux  chartes  8c  aux  di¬ 
plômes.  On  ne  parle  point  des  infcriptions  ni 
des  manufcrits  ,  parceque  le  genre  preique  uni¬ 
que  des  premières  eft  la  capitale ,  8c  que  les  fé¬ 
conds  ,  fur-tout  depuis  le  moyen  âge ,  font  le 
plus  communément  en  onciale  ou  en  minuf- 
cule. 

'  Ecritures  propres  aux  diplômes . 

En  général ,  on  a  employé  tous  les  genres  d’é¬ 
critures  dans  les  diplômes  ;  capitales,  onciales  > 
minufcules,  curftves.  Mais  cette  derniere  eft ,  à 
proprement  parler,  l’écriture  diplomatique  :  elle 
eft  tellement  l’écriture  propre  des  diplômes  , 
qu’011  ne  fauroit  aftigner  aucun  temps  auquel  on 
puilTe  prouver  qu’elle  n’y  fut  point  en  ufage.  Il 
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y  a  des  diplômes  entiers  en  capitales  SC  en  on-  - 
ciales  j  mais  ils  ne  font  pas  communs  :  il  n’eft 
cependant  pas  rare  d’y  voir  au  moins  ,  on  les 
premières  lignes,  ou  les  noms  propres,  ou  les 
iignatures  ,  ou  les  dates ,  en  capitales  6c  en  on  ¬ 
ciales,  depuis  le  8e  fiecle.  Dès  le  meme  fiecle  , 
on  voit  des  diplômes  en  minufcules  femblables 
à  celles  des  manufcrits  >  6c  depuis  le  10e  jufqu’à 
la  fin  du  12e,  ce  caraétere  fembla  en  exclure  to¬ 
talement  le  curfif.  Mais  il  faut  entrer  dans  le 
détail ,  6c  voir  quelle  a  été  l’écriture  des  diplômes 
de  chaque  peuple. 

En  Italie . 

L’Italie ,  dans  les  plus  anciennes  écritures  de 
fes  aéies ,  fe  fervit  prefque  indifféremment  des 
trois  genres ,  de  curfive  ,  capitale ,  6c  minufcule. 
Depuis  que  les  Lombards  le  furent  établis  dans 
cette  partie  de  l’Europe ,  on  n’ufa  guere  plus, 
dans  les  acles ,  que  de  là  curfive  lombardique 
ancienne  6c  moderne ,  de  la  minufcule  ordi¬ 
naire  ,  6e  du  gothique  moderne.  Pendant  les  1 1® 
6c  1  ie  ficelés,  on  employoit  en  Italie,  tantôt  le 
caraétere  minufcule  Lombardique,  6c  tantôt  le 
minufcule  ordinaire,  pour  écrire  les  aétes* 

En  France . 

L’écriture  diplomatique  de  la  première  race 
eut  quatre  états.  i°.  Depuis  le  milieu  du  6  e  fiecle 
jufqu’à  Clovis  II,  elle  tint  beaucoup  de  la  cur~ 
five  romaine-gallicane  ,  comme  on  le  voit  par  les 
diplômes  qui  nous  relient  de  Childebert ,  de 
Chilpéric  6c  de  Dagobert..  20.  Depuis.  Clovis  II 
jufqu’à  Dagobert  III  ?  c’eft  le  même  genre  de* 
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criture  ;  excepté  quelle  eft  moins  belle ,  pîu§ 
compliquée  8c  plus  obfcure.  30.  Jufcju’à  Pépin 
le  Bref ,  elle  eft  moins  longue,  plus  ferrée,  8c 
fes  traits  font  tortus  8c  très  compliqués.  40.  En¬ 
fin,  fous  Pépin  8c  Carloman  ,  elle  commence  à 
tirer  fur  la  minufcule  italique ,  8c  devient  ordi 
nairement  diftin&e. 

Sons  la  fécondé  race ,  les  écritures  diploma¬ 
tiques  font  variées  a  l’infini  3  tantôt  minufcules 
pures  ,  ou  minufculo-curfives  3  tantôt  curfives 
allongées  ou  fimples  3  quelquefois  capitales ,  8C 
quelquefois  totalement  curfives  allongées.  Mais 
elles  font  toutes  plus  belles  8c  moins  compliquées 
que  les  mérovingiennes,  jufqu'après  le  régné  de 
Charles  le  Simple  ,  qu  elles  dégénérèrent  infen- 
fiblement. 

Les  caractères  les  plus  ordinaires  employés 
dans  les  diplômes  de  la  troifieme  race  font  le  cur- 
fif,  le  minufcule  8c  le  gothique.  Jufqifà  Philippe 
Augufte  ,  on  voit  à  la  tête  des  diplômes ,  des 
curfives  ou  des  minufcules  allongées.  La  curfive 
capétienne  îreft  autre  que  la  Caroline  dégéné¬ 
rée.  Dans  le  1  ie  fiecle  ,  on  luifubftitua  une  mi-? 
nufcule  qui  11e  différé  de  celle  des  manufcrits, 
que  par  fes  montants  fleuronnés  8c  fes  queues 
prolongées.  Cette  minufcule  fe  perd  dans  le  go¬ 
thique  dès  le  commencement  du  1 3e  fiecle,  qui 
eft  le  terme  des  beaux  caraélercs.  Les  belles  écri¬ 
tures  diplomatiques  des  11e  &  ize  fiecles  ne 
lurent  pas  exemptes  de  quelques  lettres  gothi¬ 
ques.  Sous  Philippe  Augufte  ,  ce  mélange  prit  le 
de ftus  :  il  y  eut  dès  lors  deux  écritures  diploma¬ 
tiques  dftifage  3  une  curfive  gothique  tout  à  fait 
barbare  dès  1 2.26, 8c  une  minufcule  gothique., 
la  plus  ordinaire  dans  les  lettres  royaux,. 
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Les  écritures  diplomatiques  ne  commencèrent 
a  prendre  une  nouvelle  forme  qu’au  16e  fiecle. 
Alors,  fous  François  Premier,  l’écriture  devint 
vulgaire  :  auparavant,  cet  art  n’étoit  guere  exercé 
que  par  des  Clercs  ,  des  Moines  ,  quelques  Sar 
vants ,  8c  les  Gens  d’affaires. 

En  Allemagne . 

Les  memes  écritures  diplomatiques  ufitées  en 
France  fous  la  fécondé  race  8c  jufqu’au  1 5  e  fie- 
cle ,  eurent  cours  en  Allemagne  3  mais  elles  y 
prirent  bien  plus  fouvent  la  forme  de  minufcule 
que  de  curfive.  L’écriture  diplomatique  d’Alle¬ 
magne  au  i  2e  fiecle  l’emporta  fur  les  autres  par 
îa  beauté  8c  la  netteté  de  fes  caraéleres  minuf- 
cules.  L’écriture  curfive  ne  fut  point  admife  dans 
les  chartes  du  pays  avant  le  milieu  du  13e  fie¬ 
cle.  À  la  fin  de  ce  fiecle  ,  elle  devint  tout  à  fait 
barbare  ou  gothique  moderne.  On  a  déjà  dit  que 
l’écriture  allongée  y  avoir  été  fort  d’ufage  dans 
les  premières  lignes  des  aéfes  8c  dans  les  figna- 
tures ,  8c  quelquefois  avec  des  tremblements 
fans  fin. 

En  Angleterre • 

Les  plus  anciennes  chartes  des  Anglo-Saxons 
ne  commencent  qu’au  7e  fiecle  :  ils  fe  fervoient 
fans  doute  auparavant  de  quelques  fymboies.  Les, 
plus  anciens  diplômes  connus  font  en  lettres  ma* 
jufcules  :  mais  bientôt  la  minufcule  8c  la  curfive 
prirent  le  delîus,  &  devinrent,  jufqu’au,  régné- 
d’Alfred  le  Grand ,  l’écriture  ordinaire  des  aâesv 
Depuis  ce  Prince,  d’autres  minufcules  8c  curfi- 
ves§  empruntées  des  François  3  fervirentfouveat 

I  i  iv 
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à  cet  ufage.  Au  i  ie  fiecle,  on  voyoit  encore  ce 
mélange  de  lettres  faxonnes  &  francoifes  :  mais 

O  B  J 

celles-ci ,  depuis  la  conquête  de  Guillaume,  Duc 
de  Normandie ,  prirent  faveur  de  plus  en  plus , 
Si  donnèrent  enfin  l’exclufion  à  la  faxonne.  Dès 
le  régné  de  Henri  II  ,  ces  beaux  caraéferes  dégé¬ 
nérèrent  en  gothique,  qui  devint  dominant  au 
î  3 e  fiecle  ,  Sc  qui  y  régna  jufqu’au  1 GQ, 

En  EcoJJe , 

/ 

/ 

Les  plus  anciennes  écritures  diplomatiques 
d’Ecofie  ne  remontent  pas  au  delà  du  i  ic  fiecle. 
Elles  eurent  les  mêmes  viciffitudes  qu’en  Angle¬ 
terre  :  on  n’y  voit  cependant  guère  que  la  minuf- 
cule  françoife  de  gothique  ,  avec  la  curfive  des 
derniers  fiecles. 

En  Efpagne « 

Les  écritures  employées  dans  les  aéfes  d'EG 
pagne  font  les  minufcules  &  curfives  vifigothi- 
ques,  la  minufcule  françoife,  &  les  gothiques 
modernes.  Ce  fut  Alphonfe  VI  qui  introduifit 
dans  ce  royaume  l’écriture  françoife. 

ECRITURES.  Ce  mot  au  pluriel  a  une  ligni¬ 
fication  bien  différente  de  celle  qu’il  préfente  au 
fïngulier.  Sous  le  nom  Récritures  on  n’entend 
pas  feulement  les  pièces  d’un  procès  faites  par 
les  Avocats  j  mais ,  dans  le  genre  diplomatique, 
c’eft  encore  une  dénomination  de  chartes  en  gé¬ 
néral  ,  Sc  qui  s’applique  également  aux  dona¬ 
tions,  A  cl  a  SS.  Juniij  t,  z  ,  p.  4X  i.v.  Hifi.  de 
Languedoc j  t,  2  ,  col,  44,  48,  64;  aux  tefla- 
mènes ,  G  allia  Chrijl,  t,  G  ,  col.  127*  aux  contrats 
4e  vente,  Hifi.  de  Lang .  t.  2 ,  col*  94»  258^ 
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167  y  aux  aétes  d’inthronifatioïi ,  ibid.  col .  51  ; 
aux  engagements  par  écrit,  ibid.  col.  1^6 ,  &c. 
&c.  La  preuve  de  ces  applications  du  mot  écri¬ 
tures  eft  fans  réplique  dans  les  continuateurs  de 
Ducange  ,  aux  mots  Scriptura  ,  Confcriptio  ,  qui 
font  les  fources  des  diverfés  dénominations 
qu’elles  ont  prifes  depuis  le  6e  fiecle  jufqu’au 
13e.  Les  diminutifs  mêmes  de  ces  mots ,  comme 
jcriptellum ;  ont  fait  fortune  au  14e  fiecle,  pour 
lignifier  des  billets,  des  cédules.  Sec.  Le  mot 
latin  orthographium  ne  doit  point  être  féparé  des 
écritures  y  avec  lefquelles  il  convient  Sc  quant 
au  fens ,  Sc  quant  à  l’étymologie  ,  Glojj'.  Cartg. 

ECRITURE  SAINTE.  Toutfert  à  un  Anti¬ 
quaire  éclairé  3  il  tire  parti  de  tout.  Il  fait  que  9 
dès  le  temps  de  S.  Grégoire  le  Grand,  la  verfion 
de  l’Ecriture  Sainte  par  S.  Jérôme  avoit  pris  le 
deftus  fur  l’italique  ,  Sc  que  depuis  on  11e  fit  de 
celle-ci  prefque  aucun  ufage  :  il  en  conclut  qu’un 
manuferit  de  cette  derniere  traduétion ,  qui  n’en 
contiendrait  point  d’autre,  c’eft-à-dire  qui  ne 
feroit  ni  à  double  ni  à  triple  verfion ,  doit  re¬ 
monter  à  des  temps  fort  reculés. 

Si  on  lui  préfente  un  manuferit  des  SS.  Evan¬ 
giles,  l’ordre  qui  y  eft  obfervé  entre  les  Evangé- 
liftes  lui  fournit  des  moyens  de  aifeerner  l’âge  de 
ce  manuferit.  Si  ces  SS.  Apôtres  ne  gardent  pas 
entre  eux  les  rangs  que  nous  y  voyons  aétuelle- 
ment ,  par  ces  indices  finguliers  il  s’annoncera 
pour  être  d’une  belle  antiquité.  On  ne  pourrait 
guère  le  rabaifier  au  défions  de  S.  Jérôme,  ou 
tout  au  moins  au  cîeftous  du  temps  où  fa  verfiort 
lit  prefque  tomber  l’italique  en  diferédit.  Il  en 
eft  de  même  d’un  manuferit  où  S.  Luc  ferqit  ap- 
pellé  Lucanus  pour  Lucas » 


$©£  ECUYER.  EDIT. 

La  divifion  de  l’Ecriture  Sainte ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  de  l’ancien  Teftament  ,  par  chapitres 
êc  p ar  verfets,  fut  faite  par  Etienne  Langthon, 
créé  Cardinal  en  1 1 1  z  ,  Georg.  Jof.  Eggi  yL  i , 
*2.  6 1 .  M.  Dupin  ,  Prolé  g,  de  la  Biblioth .  p.  948  , 
attribue  cette  divifion  au  Cardinal  Hugues  :  mais 
ces  deux  Auteurs  conviennent  fur  le  meme  fie- 
cle.  Ce  fut  le  célébré  Robert  Etienne  qui ,  en 
1551,  diftribua  le  nouveau  en  verfets  ,  8c  donna 
à  ces  divifions  l’ordre  fixe  que  nous  voyons, 
V oyage  littér,  d’Etienne  Jordan  p.  17.  Au  com¬ 
mencement  du  4e  fiecle  ,  les  Evangiles  8c  les  Epi- 
tres  avoient  bien  déjà  leurs  divifions  &  fubdivi- 
fions ,  qu’Eufebe  de  Céfarée  attribue  à  Origene  : 
mais  les  chapitres  8c  les  verfets  n’avoient  pas  par¬ 
tout,  a  beaucoup  près,  une  forme  égale}  8c  juf- 
qu’au  temps  des  divifions  modernes,  il  n’y  eut 
rien  de  fixe. 

ECUYER.  Le  titre  d’Ecuyer,  très  commun 
dans  les  chartes  des  12e,  13e  &  i4efiecles,  fut 
rendu  indifféremment  par  les  mots  latins  Armi - 
ger ,  Scutarius  Vasletus .  Le  premier  fut  cepen¬ 
dant  un  peu  plus  d’ufage  8c  plus  honorifique. 

On  ne  doit  trouver  que  bien  tard  le  terme 
à" Ecuyer  pour  lignifier  un  Noble ,  ou  la  fufpi- 
cion  feroit  fondée.  La  fonétion  de  l’Ecuyer  ,  qui 
confiftoità  porter  à  la  guerre  les  armes  tantoifen- 
fives  que  défenfives  de  fon  maître  ou  de  fon  pa¬ 
tron  ,  n’étoit  pas  à  la  vérité  un  emploi  bien  diftin- 
gué.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’efi:  que  l’Ordon¬ 
nance  de  Blois  de  1579  eft  le  premier  titre  au¬ 
thentique  8c  incontestable  où  on«trouve  qu’il  foit 
parlé  en  France  d’Ecuyer  comme  d’un  titre  de 
nobleffe. 

EDIT.  Ediclum .  Les  édits,  qui  font  partie 


EGLISE  GALLIC.  EMPEREUR.  507 

des  pièces  législatives ,  font  des  ordonnances  du 
Prince,  qui  prefcrivent  ce  qu’il  faut  faire  &  ce 
qu’il  faut  éviter ,  Denys  d’Halicarn.  p.  336 ,  édit . 
de  Francfort  j  1586.  Ils  étoient  d’ufage  fous  les 
Empereurs  Romains.  Ils  ont  palïé  à  tous  les 
royaumes  qui  fe  font  formés  fur  les  débris  de  cet 
empire.  Les  Gouverneurs  des  provinces  ,  ou  Pré¬ 
fets  ,  qui  les  reeevoient  de  la  première  main , 
les  promulguoient  par  un  autre  édit  qui  revient 
a  notre  vérification  des  Parlements ,  Concil.  t.iy 
col.  1608,  16 10.  Des  Conciles  ,8c  des  Evêques 
mêmes  dans  leur  reffort,  ont  donné  des  édits, 
ibid,  t .  4  ,  coh  46 1  ,  t.  15,  coh  2.4  2  ,  335,  408  j 
mais  cet  ufage  n’a  pas  prévalu.  Les  édits  des  Em¬ 
pereurs  Chrétiens  au  îu jet  de  la  foi  étoient  ap¬ 
pel  lés  typi  j  types  :  s’il  y  avoir  une  expohtion 
de  foi ,  on  l’appelloit  ecthefe ,  car  on  appelloit 
ainh  toute  expofition  de  foi  quelconque ,  fut-elle 
cfun  hérétique. 

EGLISE  GALLICANE.  Ecclefia  Gallicana .  On 
ne  croit  pas  que  cette  expreffion  foit  plus  an¬ 
cienne  que  le  1  ic  hecle  :  on  la  rencontre  alors 
dans  plufieurs  lettres  de  S.  Bernard. 

EMPEREUR.  Les  fucceileurs  de  Céfar  à  l’em¬ 
pire  prirent  fouvent  le  titre  d '  Empereur  j  comme 
un  titre  qui  fe  multiplioit  à  raifon  des  viétoires 
qu’ils  remportoient  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
Généraux  :  ainii  l’on  difoit  Empereur  pour  la  troF 
Jieme  quatrième  3  cinquième  fois «  Nerva  fut  le 
premier  qui,  outre  ce  nom  à' Empereur  y  compta 
fon  avènement  à  l’empire  pour  fa  première  vic¬ 
toire.  Cet  exemple  fut  imité  par  les  Empereurs 
fuivants ,  de  façon  qu’ils  comptoient  toujours 
une  viéfoire  de  plus.  Ainfi  ils  fe  difoîent  Empe^ 
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reurs  pour  la  quatrième  fois ,  quoiqu’ils  n’euffentf 
remporté  que  trois  viéloires. 

Juftinien,  couronné  Empereur  en  52.7,  efb  le 
premier  des  Empereurs  de  Conftantinople  qui  fe 
îoit  dit  Empereur  des  Romains ,  Agath,  L  6  > 

F*  1 57*  # 

C’étoit  autrefois  la  coutume ,  que  les  Empe¬ 
reurs  d’Allemagne  ne  prifient  point  ce  titre  avant 
d’avoir  été  couronnés  tels  des  mains  du  Pape  en 
Italie.  Ceux  même  qui  n’avoient  pas  fuivi  cette 
étiquette ,  n’en  prenoient  pas  le  titre  ,  &c  fe  con- 
tentoient  de  celui  de  Roi  de  Germanie.  Cet 
ttfage  a  duré  fort  long-temps }  mais  aucun  Em¬ 
pereur  11e  l’a  obfervé  depuis  Charles-Quint.  Ce 
Prince  ,  l’an  1530,  reçut  a  Boulogne  ,  des  mains 
du  Pape ,  la  couronne  de  fer  comme  Roi  de  Lom¬ 
bardie  ,  de  la  couronne  d’or  comme  Empereur. 
C’eft  la  derniere  cérémonie  de  ce  genre. 

Le  titre  d’Empereur  fut  quelquefois  pris  dans 
les  aéles  pour  celui  de  Roi,  de  réciproquement 
le  titre  de  Roi  pour  celui  d’Empereur.  Audi 
Charlemagne  ,  qualifié  Empereur  n’étant  encore 
que  Roi ,  de  Roi  après  avoir  été  couronné  Em¬ 
pereur  ,  ne  porte  aucun  préjudice  aux  diplômes. 
Nos  Rois  de  France  des  11e  &  12e  fiecies  prirent 
quelquefois  les  titres  d’Empereur  de  d’Àugufie. 
Il  y  a  pourtant  quelques  exceptions  a  faire  à  cette 
réglé.  Par  exemple ,  le  titre  d’Empereur  donné 
aux  Rois  d’Allemagne  Conrad  premier ,  Henri 
premier ,  Othon  premier  ,  dans  leurs  diplômes 
refpeéfcifs ,  avant  la  défaite  de  Béranger ,  Roi 
d’Italie ,  feroit  un  moyen  de  faux  très  marqué  : 
mais,  dans  les  chartes  des  particuliers  3  ce  titre 
ne  les  rendroit  pas  fufpeéfces» 
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EMPIRE.  Guillaume,  Comte  de  Hollande  , 
élu  Roi  des  Romains  en  1247  ,  elt  un  des  pre¬ 
miers  qui ,  à  la  tête  de  fes  diplômes ,  ait  donné 
le  titre  de  Saint  à  l’Empire  d’Allemagne  ;  Uni~ 
yerfisfacri  imperii  fidelibus  3c c.  Antïq.  Goslar  , 
l.i>p,  44.  Les  mots  facrum  imperium  pafferenc 
en  formule  fous  les  Empereurs  fuivants. 

ENCRE.  Sous  le  nom  d’ encre  on  comprend 
toutes  les  matières  apparentes  de  l’écriture.  L’en¬ 
cre  des  Anciens  navoit  de  commun  avec  la  nôtre 
que  la  gomme  3c  la  couleur.  La  noix  de  galle, 
le  vitriol  3c  la  gomme  font  la  compofition  de  la 
nôtre ,  au  lieu  que  le  noir  de  fumée  ou  le  noie 
d’ivoire  étoit  la  bafe  de  celle  des  Anciens, 
qui  fe  faifoit  au  foleil  3c  fans  feu  ,  Diofc .  lib .  5  , 
cap,  ultim ....  Plin,  Hift .  Nat .  /.  3  5 ,  c.  6,  Au  7® 
fiecle ,  on  la  faifoir  encore  de  même ,  Ijïdor • 
Orig.Ub,  19,  cap .  17.  Ainli ,  des  chartes  dont 
on  reroit  remonter  l’âge  fort  haut ,  pourraient 
devenir  fufpeétes ,  h  elles  fe  trouvoient  écrites! 
avec  une  encre  entièrement  femblable  à  la  nôtre  ; 
mais  il  faut  pour  cela  un  difeernement  bien  dé¬ 
licat  \  car ,  quoique  bien  des  encres  anciennes 
fe  terniflent  3c  s’effacent,  que  quelques-unes  de¬ 
viennent  rougeâtres  ,  jaunâtres  ou  pâles  ,  ces  dé¬ 
fauts  font  rares  dans  les  diplômes  antérieurs  au 
10e  fiecle. 

La  qualité  de  l’encre ,  le  temps ,  3c  d’autres 
accidents ,  ont  rendu  quelquefois  les  chartes  in¬ 
déchiffrables.  Il  refte  alors  une  reflource ,  c’eft 
de  faire  revivre  les  écritures  :  mais  ce  fecret  ne 
doit  pas  être  employé  fans  le  concours  de  l’au¬ 
torité  publique,  de  peur  d’être  foupçonné  de 
faux  3c  de  perdre  l'appui  fyr  lequel  on  fe  con- 
£oit. 
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Voici  le  fecret  le  plus  fimple  8c  qu'on  à 
ployé  avec  afiez  de  fuccès ,  pour  pouvoir  déchif¬ 
frer  une  piece  dont  l’écriture  étoit  éteinte  5  8t 
dont  les  traits  échappoient  à  la  vue.  Il  confifte  à 
prendre  une  demi  cuillerée  d’eau  commune  8C 
autant  de  bonne  eau-de-vie  ,  dans  laquelle  oit 
rapera  un  peu  de  noix  de  galle ,  qu’on  y  laifiera 
irîfufer  quelques  inftants  II  faut,  avec  un  petit 
morceau  d’éponge  fine  ,  en  frotter  légèrement  le 
parchemin  efiacé ,  8c  les  traits  reparoîtront.  Ce 
fecret  a  de  la  peine  a  opérer  fur  des  papiers  depuis 
long-temps  imbibés  8c  pénétrés  d’humidité  8c  de 
tnoifidure.  Parmi  les  fccrets  de  cette  efpece  qu’a 
donnés  M.  Lemoine ,  DipL  prat, p.  17 6,  celui-ci 
eft  indiqué  dans  la  meme  forme ,  à  peu  de  chofe 
près. 

Encre  d'or* 

:  » 

Nombre  de  bibliothèques  8c  encore  plus  les 
îhréfors  de  certaines  Eglifes  prouvent  fuffifam- 
ment  qu’on  s’eft  feryi  d’encre  d’or  pour  tracer  des 
lettres  dans  les  manufcrits  ,  Hieron .  Prolog .  in 
Job....  Z)e  Re  Dïpi . p .  43..,.  Viagi  di  Pietro  délia. 
Valle  letter.  mais  elles  ne  parodient  pas  ,  ni  avec 
tant  de  profufion  8c  d’opulence,  ni  fi  fou  vent,  dans 
les  diplômes.  Cependant  plufieurs  nations  en 
montrent  à  l’envi ,  comme  l’Orient,  Wippon.  de 
vita  Conrad .  /,  p .  438...  De  vet.  Germ.  aliarumque 
nat.Jigillis  yp.  i  ,  c.  4  3  l’Italie  ,  Paul  TVarnefrid^ 
de  gejlis  Longobard.  I.  6,  c.  28....  Puricel .  Monum * 
eccl.  Ambr .  Mediol.  p.  202....  De  Re  DipL  1.  1  9 
c .  iOj«.  73  l’Allemagne  ,  Heineccius  j  de  veter « 
figill.  part.  1  ,  cap .  4,  n.  3....  Mufeum  ital.  t .  1  , 
p.  Baron .  ad  an »  962....  Second  Voyage 

litter .  Z).  Martcne  ^  p.  1513  6c  l’Angleterre  * 
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De  Re  DipL  p .  44....  Monafticon  Anglïc .  f.  1 
p.  il  1....  Hickes  Dijfert.  Epifi. p,  7 1.  Celles  de 
ce  dernier  royaume  font  particuliérement  des 
Rois  Anglo-Saxons.  Ces  Rois  fe  contentoient 
néanmoins  pour  l’ordinaire  de  foufcrire  avec  des 
croix  d’or  ,  Matth.  Parif,  vira  Abb .  Sancialban . 
p*  5 1  y  ou  d’en  faire  marquer  à  la  tête  de  leurs 
diplômes.  Cette  encre  d’or  n’eft  pas  une  raifon 
fuffifante ,  comme  l’avance  Hickes  ,  Dïffertat „ 
epiJL p.  8i,  pour  fufpe&er  ces  chartes,  puifqu’il 
eft  avéré  que  les  Anglo-Saxons  en  ufoient  dans 
leurs  manufcrits. 

Pour  faire  cette  encre  ,  les  Grecs  pulvérifoient 
de  l’or ,  le  mêloient  avec  de  l’argent ,  l’appli- 
quoient  au  feu  3c  y  jetoient  du  foufre ,  rédui- 
foient  fur  le  marbre  le  tout  en  poudre  ,  le  met- 
toient  dans  un  vafe  de  terre  verniffé ,  l’expofoient 
à  un  feu  lent  jufqu’à  ce  que  la  matière  devînt 
rouge ,  la  rebroyoient  après ,  la  lavoient  dans 
pluneurs  eaux  pour  en  détacher  toutes  les  parties 
hétérogènes  ;  3c  la  veille  du  jour  qu’ils  dévoient 
s'en  fervir  ,  ils  jetoient  de  la  gomme  dans  l’eau 
Jk  la  faifoient  chauffer  avec  l’or  préparé  ,  puis  ils 
en  formoient  leurs  lettres ,  3c  les  recouvroient 
d’eau  gommée ,  mêlée  d’ochre  ou  de  cinabre  3 
PaUograph .  Grœc.  p .  6. 

Encre  d'argent . 

Dans  prefque  tous  les  pays  on  s’eft  fervi  d’en¬ 
cre  d’argent  pour  les  manufcrits  }  mais  perfonne 
n’attefte  que  i’ufage  en  ait  été  introduit  dans  le$ 
chartes. 

Encre  rouge . 

L’encre  rouge ,  c’eft-à-dire,  compofée  de  vox* 
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millon  ,  de  cinabre  ,  ou  de  pourpre,  eft  très  com¬ 
mune  dans  les  manufcrits  ;  mais  il  ne  s’en  trouve 
cependant  pas  où  elle  régné  d’un  bout  à  l’autre. 
Cette  couleur  eft  beaucoup  plus  rare  dans  les  di¬ 
plômes  que  dans  les  manufprics  ;  6c  peut-être 
n’y  a-t-il  pas  de  chartes  totalement  écrites  d’une 
encre  différente  de  la  noire ,  quoi  qu’en  dife  Heu- 
man ,  Comm .  de  Re  Dipl.  p.  6.  L’encre  rouge 
ou  de  pourpre  étoit  une  encre  diftinguée ,  puif- 
que  les  Empereurs  d’Orient  en  avoient  fait  choix, 
privati  vement  à  toute  autre  perfonne  ,  pour  fouf- 
crire  leurs  lettres  6c  les  diplômes  dreftés  en  leur 
nom  ,  6c  que  l’on  pouvoir  refufer  de  reconnoitre 
comme  venant  de  l’Empereur  tout  refcrit  donc 
la  fignature  n’auroit  pas  été  d’encre  de  pourpre. 

Ce  fut  l’Empereur  Léon  qui,  par  fa  loi  6  de 
l’an  470  ,  ftatua  que  le  décret  impérial  ne  leroic 
point  eftimé  authentique ,  s’il  n’étoit  ligné  de  la 
main  de  l’Empereur  avec  le  cinabre.  Cette  loi 
n’a  pas  toujours  eu  fon  effet  quant  à  la  force  du 
décret;  mais  les  ftgnatures  des  Empereurs  Grecs, 
quand  ils  en  mettaient ,  n’ont  point  varié  depuis 
pour  la  couleur  jufqu’à  la  fin  de  cet  empire  ,  Jus 
Gr&co-Roman.  p*  120,  138,  271,,..  Anonym . 
Conzbef»  in  Conji .  Porphyr .  n.  49....  Anna  Com - 
nen.  L  1 3....  Cantacu /.  3  ,  c.  84..,.  Meibom.  re* 
mm  German.  p.  476.  Ce  droit  dont  ils  avoienc 
été  fi  jaloux  ,  ils  le  communiquèrent,  au  1  2e  fie- 
cle ,  à  leurs  proches  parents  ,  Nicet.  Choniat.  in 
Jfaac.  /.  3  ,  /z.  3  &  5  ,  puis  -à  leurs  grands  Offi¬ 
ciers  ,  comme  une  marque  diftinctive.  Les  Em¬ 
pereurs  fe  réferverent  alors  privativement  la  date 
du  mois  6c  de  l’indiction  en  caraéteues  rouges. 

En  Occident,  tous  ces  ufages  n’eürent  pas 
lieu;  6c  Charles  le  Chauve  eft  peut-être  le  feu! 

Roi 
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Roi  de  France ,  le  feul  Empereur  d’Gccident  , 
qui  ait  donné  quelques  chartes  dont  les  mono¬ 
grammes  foient  en  vermillon ,  De  Re  DïpL  l  i  , 
r.  io5  Suppl .  c.  11*  A  l’égard  des  chartes  des 
particuliers  ,  il  y  en  eut  dont  les  lettres  initiales 
étoient  rouges.  Dom  Mabillon  ,  De  Re  DipL 
p .  43  9  n’en  avoir  rencontré  qu’une  de  cette  ef- 
pece. 

Verte . 

_  d  ‘  i 

L’encre  verte,  dont  l’ufage  fut  allez  rare  dans 
les  diplômes ,  mais  fort  commua  dans  les  ma- 
nufcrits  des  Latins ,  fur- coût  des  derniers  liecles , 
fervoit  aux  fignatures  des  Tuteurs  des  Empereurs 
Grecs  ,  Nie  et.  L  7  ,  jiifqu’à  ce  que  ceux-ci  fulfent 
devenus  majeurs,  parcequ’il  11e leur  étoitpas  per- 
mis  d’ufer  de  l’encre  facrée,  facrum  ïncaujlum . 

Bleue  &  jaune • 

L’encre  bleue  n’eut  gnere  de  cours  que  pour 
les  manuferits ,  ainli  que  l’encre  jaune  3  encore , 
depuis  lix  cents  ans ,  ne  trouve-t-011  pas  cette 
derniere. 

Les  lettres  métalliques  &  autres  font  quelque¬ 
fois  vernilTées.  La  cire  fervoit  de  vernis  aux  La¬ 
tins  Ôc  aux  Grecs ,  mais  beaucoup  plus  à  ces  der¬ 
niers  ,  qui  en  ont  long-temps  confervé  l’ufage. 
Cet  enduit  ou  vernis  fut  beaucoup  mis  en  œu¬ 
vre  dans  le  9  e  fi  ecle. 

L’encre ,  avec  toutes  fes  teintes ,  n’eft  pas 
d’une  grande  reflource  pour  la  vérification  des 
chartes.  Cependant  on  peut  dire  en  général  que 
l’encre  noire  des  7%  8e  ôc  9e  fiecles ,  au  moins 
chez  les  Latins,  conferve  beaucoup  mieux  fi* 
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noirceur  primitive  que  celle  des  fuivants,  fan§ 
eu  excepter  celle  des  1 5e  &  16e  fiecles ,  où  elle 
eft  allez  fréquemment  mauvaife  j  que  l’encre 
pâle  eft  rare  avant  les  quatre  derniers  fiecles  j 
qu’en  fait  des  encres  de  couleur ,  des  diplômes 
poftérieurs  au  12e  fiecle  qui  préfenteroient  des 
lettres  en  or  ou  en  vermillon  ,  11e  feroient  point 
exempts  de  foupçons  légitimes,  â  moins  qu’ils 
ne  fuftent  très  folemnels  ,  ou  donnés  par  de 
grands  Seigneurs  ou  en  leur  nom  ÿ  que  des  di¬ 
plômes  lignés  en  cinabre  ,  qui  ne  viendroienc 
pas  des  Empereurs  Grecs  ou  de  leurs  parents, 
feroient  très  fufpeels  dans  l’étendue  de  l’empire 
de  Conftantinople  ^  &  de  même ,  que  tout  di¬ 
plôme  grec  impérial,  qui  n’offriroit  ni  date  ni 
lignai  tire  en  cinabre  ,  devroit  palfer  pour  faux. 

ENDENTURE.  Foye %  Chartes. 

ÈNQUÊTE.  Il  n’eft  pas  difficile  de  reconnoî- 
tre  ,  aux  titres  d "inquefla  de  recognitiones  ,  les  en* 
quêtes  anciennes.  Les  titres  de  recordum  de  recor - 
àatio ,  pour  lignifier  la  même  chofe,  pourroient 
embarrafier  davantage.  Ils  furent  donnés  aux 
enquêtes,  pareeque  les  témoins  cités  dévoient 
commencer  par  déclarer  qu’ils  fe  reftouvenoient 
de  telles  de  telles  chofes.  Les  Normands,  chez 
qui  ces  derniers  termes  étoient  d’ufage ,  les  por¬ 
tèrent  en  Angleterre  avec  leurs  armes. 

ENREGISTREMENT.  L’enregiftrement  des 
actes  royaux  ou  impériaux  eft  de  toute  antiquité. 
Le  premier  diplôme  que  nous  connoiffions  ,  qui 
eft  de  l’Empereur  Galba  ,  dans  le  premier  fiecle, 
marque  expreftément ,  à  la  fin  ,  qu’il  a  été  enre- 
giftré  de  homologué  au  Capitole. 

L’enregiftrement  ne  commença  en  France  que 
fous  S.  Louis  j  mais  ce  ne  fut  qu’un  recueil  des 
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ordonnances  des  Princes  ou  des  jugements  des 
Cours.  L’enregiftrement  de  tous  les  autres  ades 
particuliers,  comme  donation  ,  rente  ,  échange  s 
&c.  n’étoit  point  encore  d’uiage.  On  croit  que 
ce  n’eft  que  dans  le  14°  fiecle  qu’on  commença 
à  faire  enregiftrer  au  Parlement  les  ades  publics  : 
pn  en  a  un  exemple,  8c  ce  pourroit  bien  être  le 
premier*  fous  Charles  V,  l’an  1572:  ces  lettres 

f latentes  furent  enregiftrées  6e  publiées  au  Par¬ 
ement  le  1 3  Janvier  1372.,  ancien  ftyle.  La  for¬ 
mule  d’enregiftrement ,  écrite  fur  le  dos  de  ces 
lettres  dreffées  en  françois ,  eh  :  Prefentes  httere 
lecle  fuerunt  &  publicate  in  caméra  P arlamentï  y 
8cc.  Secoujje  y  Ordonn .  t.  5  ,  p.  525  ,  5  27.  Cette 
formule  d’enregiftrement  n’étoit  point  uniforme. 
On  le  fervit  indifféremment  de  celles-ci  :  Difct 
per  gentes  compotorum,..,  Lecia  in  fede....  Vifa  y 
lecia  &  correcla  per  Dominos  magni  Gonjiiii  Regé 
ad  hoc  deputatos ....  &c.  &c .  On  les  trouve  ainfi  a 
la  fin  d’un  très  grand  nombre  de  lettres  royaux 
depuis  l’époque  ci-deflus.  Sous  Charles  VII  8c 
Louis  XI  fon  fuccefleur ,  il  fallut  mettre  fur  les 
ordonnances ,  édits  8c  déclarations  publiés  au 
Parlement,  la  claufe  lecia  &  puhlicata  requirent c 
ou  audito  Procuratore  General ï  Regis.  Dans  les 
vérifications  des  lettres  de  Charles  VIII,  tant  par 
fon  Confeil  qu’au  Parlement ,  on  imita  les  for¬ 
mules  du  fiecle  précédent. 

ENSEIGNEMENTS.  Cemoteft  un  des  noms 
génériques  qui  renferment  toutes  fortes  d’anciens 
titres  éc  diplômes,  8c  principalement  ceux  qui 
furent  accordés  par  les  Princes  en  faveur  des  Egli- 
fes.  On  rendoit  ce  mot  en  latin  par  documenta y 
d’où  eft  venu  le  mot  documents  y  ufité  en  terme 
de  Palais, 
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EPACTE.  L’épaéfce ,  dont  la  date  fert  fi  fou- 
vent  dans  les  chartes  du  moyen  âge  ,  n’eft  autre 
chofe  que  le  nombre  d’onze  jours  dont  l’année 
commune  du  foleil  excede  l’année  commune  de 
la  lune  ,  qui  n’a  que  trois  cents  cinquante-quatre 
jours»  Ainfi  Pépaéfce  de  la  première  année  eft  1 1. 
Celle-ci ,  jointe  à  l’épaéte  de  la  fécondé  année  , 
donne  22  d’épaéte.  Si  à  ces  22  vous  ajoutez  en¬ 
core  1 1  pour  l’épaéle  de  la  troifieme  année ,  vous 
aurez  le  nombre  de  3  3  jours  ,  qui  valent  un  mois 
lunaire  3c  3  jours  3  &  alors  vous  omettez  les  30 
jours  qui  forment  une  lunaifon  entière ,  8c  il 
vous  reliera  3  pour  l’épaéle  de  la  troifieme  an¬ 
née.  Dans  la  quatrième ,  vous  ajoutez  1 1  â  3  , 
qui  font  1 4  d’épacle  3  dans  la  cinquième ,  1 1  à 
ï4,  qui  font  25  d’épaéfce  3  dans  la  fixieme ,  11 
à  25  ,  qui  font  3^3  8c  en  omettant  toujours  le 
nombre  de  3  o ,  vous  avez  6  d’épaéte ,  & c  ainfi  de 
fuite.  Lorfque  Pépaéle  étoit  8  ,  deux  ans  après 
elle  fe  trouvoit  être  30,  parceque  22  &  8  font 
3  o  :  alors  les  Anciens  la  notoient  fouvent  par  ces 
mots  epaciâ  nu  lia. 

Les  épaétes  fervent  à  trouver  le  jour  de  la 
lune  3  8c  pour  ce  faire,  on  additionne  le  nombre 
de  Pépaéle  ,  celui  des  jours  du  mois  courant,  8c 
celui  des  mois  écoulés,  en  commençant  à  les 
compter  au  mois  de  Mars.  Si  tous  ces  nombres 
aflemblés  font  au  defious  de  trente  ,  le  nombre 
qui  en  réfulte  eft  celui  des  jours  de  la  lune  3  mais 
fi  ces  nombres  paftent  celui  de  30,  en  ôtant  ce 
même  nombre  de  trente ,  le  furplus  eft  le  jour 
de  la  lune. 

Dans  l’ufage  que  la  Diplomatique  fait  des 
épaétes  ,  voici  ce  qui  mérite  attention.  i°.  Les 
années  biflextiles  ayant  un  jour  déplus,  ilfaut^ 
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depuis  le  biffexte ,  ajouter  1  à  l’épaéfe  courante,. 
2.Q .  Il  faut  obferver  quil  y  a  eu  beaucoup  de  va¬ 
riations,  8c  que  les  Computiftes  Sc  les  Tables 
chronologiques  s’accordent  allez  rarement 3  les 
uns  comprenant  Mars  parmi  les  mois  qu’il  faut 
compter  pour  trouver  pendant  l’année  les  jours 
de  la  lune  ,  les  autres  l’excluant }  les  uns  comp¬ 
tant  du  21  de  Mars  le  quantieme  de  la  lune  pour 
fervir  d’épaéle  ,  les  autres  ne  commençant  qu’au. 

3  1  Décembre  à  fupputer  ce  qui  reftoit  du  quan¬ 
tième  de  la  lune  pour  fervir  d’épaéfe  de  l’année 
fuivante.  Ce  n’eft  que  depuis  le  calendrier  gré¬ 
gorien  ,  qu’on  a  établi  une  parfaite  uniformité 
dans  les  épaétes. 

Au  1  ie  ftecle ,  il  n’étoit  pas  rare  de  voir  des 
chartes  datées  de  deux épaétes  différentes,  1a ma¬ 
jeure  8c  la  mineure.  La  première  ne  différé  pas 
de  la  folaire  ,  ni  la  fécondé  de  la  lunaire.  On. 
vient  de  parler  de  celle-ci.  La  folaire  fe  confond 
avec  les  concurrents,  8c  ceux-ci  avec  les  lettres 
dominicales  ,  en  les  commençant  par  Vf  8c  les 
finiffant  par  le  g.  Voy .  Concurrents  ,  Dates. 

EPITRES.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  piè¬ 
ces  portant  en  titre  le  nom  de  chartes  8c  dans  le 
texte  celui  8l  épi  très  ^  ou  appellées  tour  à  tour 
épitres  8c  chartes .  Dans  les  temps  poftérieurs  a 
quoique  l’aéte  ait  confervé  la  forme  d’épitre 
c’eft- à-dire  VadrejJ'e  8c  le  falut  j  le  nom  à'épitre. 
a  cédé  la  place  à  celui  de  charte.  Voici  le  détail 
des  pièces  auxquelles  les  Anciens  ont  donné  le 
nom  d’ épitre. 

De  donation* 

i  v  >  i  .y  f. 

On  a  déjà  vu  fous  les  mots  chartes  8c  dema^ 
lion }  que  les  aéfces  qui  conftatoient  les  bienfait^ 
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du  donateur,  portoient  fouvent  le  nom  d 'épltre. 
Plufieurs  autres ,  dont  le  fond  étoit  bien  diffé¬ 
rent,  portèrent  le  même  titre.  Telles  furent: 

D'adoption. 

Les  epitres  d'adoption  y  qui  emportèrent  avec 
elles  la  donation  des  biens  d’un  cote,  &  de  l’au¬ 
tre  l’obligation  de  fournir  aux  befoins  de  celui 
qui  s’en  étoit  deffaifi.  Ces  fortes  de  conventions 
furent  quelquefois  connues  fous  le  nom  de  tra - 
ditio  refpeclualis  c’eft-à-  dire  refpectiya  ou  con~ 
yenientia  i  Baluze,  t .  z ,  col.  481  ,  5 16. 

i 

»r\ ■  »  -®  1  r .  >•.  j 

De  rappel. 

r  f  \  \  t 

Les  epitres  de  rappel ,  epiJloU  firmitatis  „ 
ëtoient  quelquefois  dés  a  été  s  par  lefquels.  un 
grand  -pere  ou  un  grand-oncle  rappelloit  fes  pe¬ 
tits-fils  ou  fes  petits-neveux  dans  fon  teftament, 
dans  lequel  ils  11’avoient  pas  de  droit  direél. 

De  liberté.  ; 

.  -  y  :  -  I.  T  a 

Lorfque  Ton  accordoit  la  liberté  à  un  ferf,  on 
en  drefloit  une  épitre ,  epijlola  libertatis  inge- 
nuitatïs  manurmjjioms  3  que  l’on  appeUpit  quel¬ 
quefois  char  tuba  dcc.  Açla  SS.  Benedici.  t.  i, 
p.  440,  540.  Ces  chartes  étoient  ordinairement 
exécutées  après  leur  conçefiipn  :  mais  quelque¬ 
fois  elles  n'avoient  leur  effet  qu’après  la  mort  de 
celui  qui  les  accordoit  \  ôc  encore  le  Seigneur  fe 
réfervoit-il  quelquefois  certaines  fervitudes ,  De 
Re  Dipl .  Suppl. p  81  ^  réferve  qui  n’avoit  jamais 
lieu  pour  les  ferfs  deftinés  à  l’état  eccléfiaflique. 

Lancelot ,  Mém.  de  l’AcacL  des  Infiript .  t.  zo 
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p»  41  ?.  5  dit  que  le  dernier  de  ces  affranchifFe- 
ments  qu'il  ait  vu  en  France  eft  de  1 315  :  il  y  en 
a  cependant  de  plus  récents. 

Si  le  ferf  fe  rachetoit  lui-même,  i’épitre  ac¬ 
cordée  par  le  maître  s’appelloit  chartula  redemp - 
tionalis  j  Baluze  ,  Capitul  t  2 ,  col .  4.61. 

Un  ferf  qui  avoit  époufé  une  femme  libre  ^ 
obtenoit  quelquefois  de  fon  feigneur  une  épitre 
par  laquelle  celui-ci  déclaroit  libres  les  enfants 
qui  naîtroient  de  ce  mariage  illicite ,  Append . 
Marculf.  formkl.  1  8.  On  appella  ces  fortes  de 
lettres  epiftaU  conculcaturiœ.  ou  chartula  trifca ~ 
hina  ;  Lindenbrog.  formai.  88. 

De  fécurité. 

Pour  décharger  une  partie  de  Pinftance  inten¬ 
tée  contre  elle  ,  la  partie  adverfe  lui  faifoit  ex¬ 
pédier  une  épitre  de  fécurité  ,  fccuritatis  ;  c’étok 
une  efpece  de  tranfaélion  ou  d’accommodement  a 
De  Re  Diplom.  Suppl.  p.  78.  A  la  lin  d’une  ad- 
miniftration  temporelle ,  on  donnoit  à  l’économe 
Une  quittance  ou  décharge  générale  fous  le  nom 
de  fécurité ,  qui  ne  différé  en  rien  des  épitres  de 
pleine  fécurité  ,  Diur .  Rom.  Pontif.  p .  115. 

J.  •’  ’  .  *  -  -4.  -uJ  .  ' 

D'obligation  &  de  quittance . 

Un  débiteur  s’obligeoit  devant  fon  créancier 
à  s’acquiltêr  à  tel  terme  ,  par  une  lettre  d’obli¬ 
gation  ,  epijloU  cautionis  Baluze  ,  Capitul,  1. 1  % 
col.  421.  Au  terme  échu,  fi  le  débiteur  avoit 
fatisfait ,  le  créancier  lui  en  donnoit  une  quit¬ 
tance  ,  epïjiola  quittatoria  :  mais  fi  dans  l’inter¬ 
valle  de  la  dette  à  l’échéance ,  l’obligation  s’étoit 
perdue  $  de  façon  qu’on  ne  pût  pas  la  déchirer 
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au  terme  ,  on  donnoit  au  débiteur  une  lettre  qui 
la  rendoit  nulle  3c  invalide  ,  au  cas  qu’on  la  re¬ 
trouvât ,  fous  le  nom  de  epiflola  evacuatoria  , 
Ibid.  col.  424 ,  494  ,  qu’il  faut  bien  diftinguer  de 
yacuado  y  vacuarium  >  qui  étoit  une  charte  par 
laquelle  on  déclaroit  n’avoir  aucun  droit  fur  des 
biens  en  litige. 

Précaires  &  preftaires* 

-,  '  N  . 

Les  épitres  précaires  font  de  toute  antiquité, 
Sc  remontent  aux  temps  de  la  République  Ro¬ 
maine,  Muratori  Antiq .  ItaL  t.  3  ,  coL  î  50.  On 
diftinguoit  epijlol#  pr&caria  de  epiftoU  pr&flariœ,  ^ 
en  ce  que  celles-ci  étoient  données  au  preneur  , 
parcequ’ affez  fouvent  il  y  avoit  une  preftation  at¬ 
tachée  au  don  ;  3c  que  celles-là  étoient  données 
au  bailleur ,  parceque  fa  donation  étoit  un  effet 
des  prières  du  preneur.  Les  premières  étoient  en 
fupplique ,  Lindenèrog .  jormuL  p.  1116  y  3c  les 
fécondés  étoient  une  conceflion.  Les  unes  3c  les 
autres  tjroient  leur  origine  des  emphytéofes  au- 
îorifées  par  les  loix  romaines  dès  le  4e  fiecle„ 
Dans  la  fuite  ces  ades  devinrent  purement  ecclé- 
fiaftiques  ,  parçequ’ils  ne  regardèrent  que  les 
biens  des  Eglifes.  Ainfi  un  propriétaire  faifoit-ii 
une  donation  à  une  Eglife  ,  i’Eglife  lui  en  laiffoit 
fouvent  l’ufufruit  pendant  quelques  années ,  ou 
pendant  fa  vie  ,  ou  pendant  quelques  généra» 
rions,  ou  à  l’emphytéotique,  ç’eft- à-dire  pen¬ 
dant  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  ou  à  emphytéo¬ 
tique  perpétuelle,  Muratori  Antiq .  ItaL  t.  3  , 
col.  161  ,  laquelle  dégénéra  en  fief;  3c  on  lui 
expédioit  une  charte  précaire  qui  prit  nombre 
de  dénominations,  ibid .  col.  174,  194*  243, 
*44—  Balaie z  t*  z  >  ec?/.  42*7 , 490 ,  529,  471, 
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506.  L’Eglife  recenoit-elle  fur  cette  jouiffance 
qu* elle  abandonnent ,  un  cens  quelconque  ,  le 
donateur  faifoit  une  charte  de  prejlation.  Ces 
chartes  dévoient  être  renouvellées  tous  les  cinq 
ans  ;  mais  on  y  introduit  une  claufe  qui  avoit 
la  même  force  ,  8c  qui  fuppléoit  à  ce  renouvelle¬ 
ment.  Il  n’étoit  pas  permis  de  rien  contracter 
pendant  la  vacance  des  fîeges.  Voye\  Chartes. 

Précatoires  j  rogatoires  >  &  de  fuggeftion* 

Tout  ce  qui  peut  devenir  l’objet  des  demandes 
8c  des  prières  étoit  du  r effort  des  fuppliques  ou 
requêtes  appellées  epifloU  precatoria,  ;  mais  l’ob¬ 
jet  des  lettres  dites  rogatoriœ  étoit  borné  à  folli- 
citer  le  Pape  ou  le  Métropolitain  de  facrer  un 
Evêque  nouvellement  élu.  On  nomma  quelque¬ 
fois  ces  épitres  jhggeftiones 8c  alors  eiles  ont 
pour  caraCtere  invariable  d’être  toujours  adreffées 
par  des  inférieurs  a  des  fupérieurs ,  Concil .  Labb . 
t .  9,  col.  559.  On  rend  affez  bien  ce  mot  par 
une  très  humble  adfeff'e  j  ibid.  t.  3  ,  col .  787  5  & 
t.  4,  col.  1127.  L’ufage  de  ces  fortes  d’épitres 
connues  fous  le  nom  de  fuggejliones  ou  fugge- 
rendit  ^  paroît  ne  convenir  qu’aux  dix  premiers 
fiecles  ,  8c  depuis  le  10e  elles  feroient  légitime» 
ment  fufpeCtées.  Elles  ont  toujours  eu  le  même 
but  que  les  fuppliques  ,fupplicationes  >  ibid.  t.  3  , 
col .  425 ,  8c  t.  11,  col.  502.  ?  qui  reviennent  à 
nos  très  humbles  remontrances  ;  car  notre  placet 
n’eft  rendu  correctement  que  par  les  lettres  pé~ 
titoires,  petitoriœ,  ibid.  r.  3  ,  col.  727  ;  ou  par 
les  demandes  juridiques  ,  petit  iones  ibid.  t.  12, 
col.  1454  >  terme  qui  nous  eft  venu  du  droit  rq~ 
jnain* 


EREf  ET.  EVE  QUE, 

De  notoriété .  ? 

Ce  qu’on  vouloir  faire  favoir  à  des  perfonnes 
«de  toutes  conditions  leur  étoit  notifié  par  des 
lettres  appellées  notons  ou  notarié  epiftoU  :  mais 
lorfqu’un  Dignitaire  de  Rome  écrivait  à  l’Exar-* 
que  pour  lui  notifier  la  mort  du  Pape  ,  on  appel- 
loit  cette  lettre  nuntius Diurn.  Roman.  Pontif. 

Paë'  9-  ; 

De  relevée . 

Lorfque  Pexpofition  d’un  enfant  étoit  confia- 
tée  ,  on  le  confiait  à  quelqu’un  qui  payoit  une 
certaine  fomme  ,  à  condition  que  l’enfant  feroit 
reconnu  pour  fon  efclave ,  par  une  lettre  dite 
epiftola  collecüonis  qui  ne  différait  guere  de 
charta  de  fanguinolento  j  Baluze,  t.  iy  col.  474» 

ERE  chrétienne  ,  d’Efpagne ,  de  Pife  ,  Sec. 
'Voyey^  Date.  ,  .  •  > 

ET.  Ce  mot ,  dans  les  anciennes  chartes,  11  a 
pas  toujours  la  lignification  ni  l’air  d’une  con¬ 
jonction  :  très  fouvent  il  a  la  force  d’une  parti¬ 
cule  disjonéfcive  ,  &  équivaut  à  feu  ou.  Jive;  aulfi 
en  fit-il  quelquefois  réciproquement  la  fonétion  , 
De  ReDi.pl.  p.  531,89,  54.1 ,  10 1 ,  543  ,  105. 

EVEQUE.  Au  8e  fiecle,  le  nom  d’Evêque 
pafianon  feulement  aux  Chorévêques  ,  mais  en¬ 
core  aux  Prêtres  ,  Sc  fur-tout  a  ceux  qui  annan* 
çoient  la  parole  de  Dieu  ,  MabilL  Praf.  in  fée.  3  * 
n .  3  3 ....  Annal.  Bened.  t.  1  ,  p.  392  ,t.  1  , p.  59  i 
23  5....  Fleuri  Hift.  Eccl .  t.  9 ,  p.  498. 

Dans  les  trois  premiers  fiecles ,  on  ne  trouve 
point  d’exemple  de  la  dénomination  d 'Evêque 
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prife  par  aucune  des  perl’onnes  revêtues  de  cette 
dig  nité  :  ni  S.  Cyprien  ni  aucun  autre  ne  prirent 
ce  titre  dans  la  fufcription  de  leurs  lettres.  Dans 
les  quatre  premiers  ficelés ,  le  titre  d'Evêque  8c 
celui  de  Prêtre  furent  très  fouvent  confondus , 
Ruinart  Acla  felect.  p.  364,  edit.  prim.  ainli  que 
pendant  les  11e,  ne  8c  1 3e  fiecles.  Un  fimplc 
Prêtre  eft  quelquefois  appellé  Pape  ,  8c  un  Evê¬ 
que  Souverain  Pontife  3  Pere  des  Peres 3  &c,  mais 
alors  on  trouve  des  Evêques  qui  s’inferivent  Ego 
iV.  Epifcopus .  Au  7e  fiecle,  les  Evêques  fe  qua- 
lifioient  bien  tels  dans  leurs  fouficriptions  3  mais 
iis  n’exprimoient  pas  encore  de  quel  fiege  ils 
Pétoient. 

Dès  le  8  e  fiecle,  011  vit  des  Evêques  fans  titre, 
foit  qu’ils  fe  fu fient  retirés  du  miniftere,  foit 
qu’ils  eufient  été  ordonnés  pour  des  monafteres , 
c’eft-i-dire  pour  y  vivre  fubordonnés  aux  Abbés , 
&  y  faire  les  fondions  que  leur  dignité  leur  per- 
mettoit  privativement  aux  Prêtres.  Voye%  Abbé. 

Dans  les  fuferiptions  des  chartes  épifcopales 
du  9  e  fiecle,  &  dans  les  fouferiptions  des  adles 
des  Conciles  du  même  temps ,  on  trouve  allez 
fouvent  la  formule  JY.  vocatus  Epifcopus  :  elle 
défignoit  un  Evêque  élu ,  mais  qui  n’étoit  point 
encore  confia cré. 

.  Depuis  le  9e  fiecle  jufqu’au  13e,  les  Evêques 
furent  appellés  Vicaires  de  jéfus- Chrifi ±  8c  Apo~ 
foliques .  A  cette  derniere  époque,  ces  titres  fu¬ 
rent  affedés  au  Pape  feul  3  8c  le  nom  de  Vicaire 
de  S\  Pierre  fi  long-temps  porté  par  les  Pontifes 
Romains,  fut  abrogé. 

Plufieurs  Evêques  &  beaucoup  de  Prêtres  fe 
marièrent  dans  le  10e  fiecle,  8c  n’eurent  pas 
honte  de  faire  mention  de  leur  mariage  dans 
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leurs  chartes ,  Gallia  Chrijl.  nov.  tom .  1  >  InJlK 
Vaë'  1 5  5  • 

EXCOMMUNICATION.  Les  excommuni¬ 
cations  font  de  toute  antiquité  :  on  en  voit  un 
exemple  terrible  dans  les  Épitres  de  Saint  Paul. 
Mais  plus  le  remede  étoit  violent,  plus  l’Eglife 
primitive  en  ufa  fobrement  8c  avec  toute  la  dis¬ 
crétion  imaginable.  Dans  les  fiecles  postérieurs , 
on  confondit  les  anathèmes  8c  les  imprécations 
avec  les  excommunications,  en  forte  que  Ton  fut 
auffi  prodigue  des  uns  que  des  autres.  Non  feu¬ 
lement  le  Pape  8c  les  Evêques  lançoient,  dans 
les  aétes  publics  &  particuliers,  les  excommuni¬ 
cations  ;  mais  encore  les  Moines  8c  les  Laïques 
mêmes  s’étoient  mis  en  poffieffion  de  les  fulminer 
contre  ceux  qui  donneroient  atteinte  à  leurs  char¬ 
tes  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  fécond  cha¬ 
pitre  du  quatrième  Concile  de  Rome,  en  502. 
D’où  il  faut  conclure  que  ces  fortes  d’excommuni¬ 
cations  doivent  être  regardées  feulement  comme 
des  imprécations. 

On  n’a  pas  encore  trouvé  dans  les  chartes , 
d’exemple  plus  ancien  d’éteindre  le  cierge  Sc  dè 
le  jeter  à  terre  ,  quand  on  fulmine  l’excommu¬ 
nication  ,  que  l’aéfce  capitulaire  de  l’an  1136,  par 
lequel  Robert ,  Abbé  de  Corbie ,  8c  fa  Commu¬ 
nauté,  Cartular.  nigrum  Corbeienfe fol,  89  ,  at¬ 
tribuent  les  revenus  de  l’Eglife  de  S.  Thomas  des 
Prés  à  l’office  de  Sacriftain.  L’Abbé  8c  tous  les 
Moines,  portant  des  flambeaux  ,  firent  la  céré¬ 
monie  enfemble  ,  lors  d’une  excommunication 
fulminée  par  Henri ,  Evêque  de  Strasbourg  ,  en 
1187.  Dans  la  confirmation  d’une  donation  faite 
aux  Moines  de  Bongart,  on  trouve  les  paroles 
qui  accompagnoient  la  cérémonie  d’éteindre  8C: 
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de  jeter  à  terre  un  flambeau  allumé  :  ....  Sicut 
ex  tïnguitur  lucerna  de  matiïbus  nqftris  projecla  y  fie 
in  die  judicïi  lucerna  ejus  cadat  extincia  j  ne pojjit 

videre  gloriam  Del .  Fiat  $  fiat  ^  ameiii 

La  formule  d’excommunication  ipfo  facto  ne 
paroît  guere  plus  ancienne  que  le  1 3  e  fiecle  3  elle 
rendroit  fufpeét  un  aéte  antérieur,  O11  la  trouve 
dans  les  ftaïuts  fynodaux  de  Nantes,  rédigés  vers 
Fan  122©  :  elle  y  défigne  une  excommunication 
defentence  portée,  &  encourue  réellement ,  fans 
autre  jugement,  par  les  incendiaires,  les  profa¬ 
nateurs  ,  dcc.  Idipfo  facto  y  plus  ancien  en  France 
qu  en  Italie,  a  été  en  ufage  dans  les  Conciles  , 
avant  que  de  paroître  dans  les  mandements  des 
Evêques  ou  de  leurs  Officiaux  :  on  ne  l’a  pas  dé¬ 
couvert  dans  les  autres  aétes  eccléfiaftiques  de  ce 
iiecle. 

En  générai ,  l’anathème  de  l’excommunication 
fpécihée  ne  peuvent  être  relatés  dans  un  aéte , 
qu’il  ne  foit  poftérieur  au  8e  fiecle.  Avant  ce 
temps ,  des  anathèmes  de  des  excommunications 
prononcés  en  général  ne  rendent  point  un  a  été 
fufpeét ,  fur- tout  lorfque  les  ufurpateurs  des 
biens  eccléfiaftiques  de  les  violateurs  de  privilège 
en  font  l’objet. 

EXEMPTION.  Foye\  Jurisdiction,  Pri¬ 
vilège. 


B 
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L  e  s  bronzes  8c  les  marbres  de  la  plus  haute 
antiquité  nous  ont  confervé  Y  F  telle  que  nous 
l’avons  encore  aujourd’hui.  Les  anciens  monu¬ 
ments  latins  n’en  font  pas  dépourvus  ,  pas  même 
les  Tables  Eugubines.  Elle  paroît  aufli  fur  les 
monnoies  des  Ealifques  ,  comme  le  digamme 
éolique  j  elle  étoit  ainfl  appellée ,  parcequ’elle 
avoir  la  forme  de  deux  gamma,  Spanheïm  ,  de 
praftantia  numlfm.  Dïjfert .  2,  p.  107. 

L’F  à  queue  courbée  vers  la  gauche  ,  fig,  pre¬ 
mière  du  fixiemé  tableau  fe  montre  dans  les  mo¬ 
numents  des  Païens ,  Antiq.  Rom .  r.  3  ,  8c  avoir 
déjà  cours  pltifieurs  liecles  avant  Jéfus-Chrift. 

Les  plus  anciens  manuferits  en  lettres  capitales 
contiennent  beaucoup  d’Tdont  les  traverfes  con¬ 
fident  en  deux  points  feulement ,  comme  la  fig.  z 
du Jixieme  tableau .  On  en  rencontre  de  pareilles, 
même  jufqu’au  9efiecle. 

U  F  fans  traverfe ,  comme  la  fig,  3  ibid,  qui 
reflemble  au  gamma  grec,  fe  trouve,  quoique 
rarement,  pendant  un  millier  d’années,  en  com¬ 
mençant  aux  temps  les  plus  reculés  :  mais  il  n’en 
faut  pas  chercher  fur  les  monnoies  mérovingien¬ 
nes,  quoi  qu’en  dife  M.  Leblanc ,  Traité  des 
Mo nn .  p.  4 S. 

Quelques  liecles  avant  Fincarnation ,  011  re¬ 
marque  fur  les  marbres ,  des  F  femblables  à  la 
fig,  4  ibid.  qui  n’ont  que  la  traverfe  fupérieure 
détachée  du  corps ,  &  qui  retombent  en  perpen¬ 
diculaire.  Depuis  le  fécond  liecle  jufqu’au  Ç  ,  il 
n’eft  pas  rare  d’en  trouver  en  forme  de  K ,  comme 
^fig-  5  ibid,  On  en  voit  aufli  avant  8c  depuis 
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Jéfus-Chrift ,  dont  les  traverfes  font  abbailfées 
obliquemenr ,  comme  la  fig .  6  ibid . 

F  capitale . 

Les  F  à  traverfes  exhaulTées  obliquement  dans 
la  capitale  ,  fig.  7  ibid.  8c  les  F  à  traverfes  cour¬ 
bées  en  deiïous  dans  l’onciale ,  fig.  8  ibid.  con¬ 
viennent  aux  plus  anciens  manufcrits  ,  8c  fe  fou- 
tiennent  jufqu’au  fi  liecle,  8c  meme  plus  loin, 

F  minufcule . 

Les  F,  figure  9  ibidem  dans  la  minufcule  8c 
dans  l’onciale  ,  annoncent  une  haute  antiquité  ; 
Edouard  Bernard  les  fait  durer  jufqu’au  4e  hecle. 

L’ F j  fig.  1  o  ibid.  toujours  à  peu  près  la  même, 
régna  feule  dans  les  manufcrits  &  les  diplômes 
angio-faxons  ,  depuis  le  7e  liecle  jufqu’au  11e, 
qu’elle  fe  perdit  avec  l’écriture  à  laquelle  elle 
appartenoit.  Dès  le  1  oe  liecle ,  VF  commune  , 

1  1  ibid.  s’y  étoit  glilfée. 

U  Fi  une  ou  deux  traverfes  ,  fig.  1 1  &  1  3  ibid . 
avec  une  tête  excédente ,  déligne  le  moyen  âge  j 
8c  la  fig.  14  ibid.  déligne  le  14e  fiecle. 

Les  F  en  forme,  foit  minufcules ,  foit  curli- 
ves ,  compofées  de  plufieurs  traits  défunis  8c  dé¬ 
tachés  ,  font  la  marque  d’un  temps  poftérieur  au 
î  ie  *  mais  c’eft  un  ligne  du  10e  8c  du  11e,  lorf- 
que  la  traverfe  fupérieure  eft  faite  en  forme  dV 
couchée  comme  la  fig.  1 5  ibid. 

Une  complication  de  boucles  en  plus  grande 
ou  en  moindre  quantité  ,  comme  dans  la  fig.  16 
ibid.  indique  aulli  le  même  temps ,  même  en 
Allemagne ,  â  cela  près  que  la  traverfe  y  étoit 
conftamment  très  voifine  du  pied ,  qui  finilfoit 
alfez  fouvent  en  queue  fort  courte. 
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Le  paraphe  au  haut  de  FA ainfî  que  des  trem- 
blements  uniquement  réduits  à  précéder  la  fé¬ 
condé  traverfe  ,  font  de  bons  indices  du  1 2e  fie- 
cle  ,  principalement  en  France. 

A  la  fin  du  9  e  fiecle ,  les  montants  des  lettres 
ou  leurs  haftes  étoient  portés  à  une  excefïive  hau¬ 
teur  }  mais  les  queues  des  lettres  qui  en  ont  , 
comme  1  11e  defcendent  pas,  à  beaucoup  près, 

en  proportion  de  ce  que  les  autres  montent,  ex¬ 
cepté  à  la  derniere  ligne  des  pages ,  ou  quand 
ces  lettres  font  initiales.  Ces  queues  mêmes,  vers 
le  milieu  du  9e  fiecle ,  commencent  à  diminuer. 

Rien  ne  défigne  mieux  le  13e fiecle,  que  VF 
à  queue  tournée  vers  la  gauche  &  recourbée  vers 
la  droite,  comme  la  fig.  ly  ibid .  Ce  caraétere 
affeéte  auffi ,  dans  le  même  temps ,  les  lettres  à 
queue ,  comme^  p  q  ,  f;  8c  il  eft  plus  par¬ 
ticulier  à  la  France  ,  à  l’Italie  8c  à  l’Allemagne , 
qu’aux  autres  nations. 

Lorfque  la  queue  de  F/curfive  eft  relevée  juf- 
qu’à  toucher  ou  approcher  le  dos  de  la  lettre , 
comme  la  fig.  18  ibid.  c’eft  un  fîgne  encore  plus 
univerfel  de  la  fin  du  1 3e  fiecle  8c  du  commence¬ 
ment  du  fuivant ,  pour  les  Anglois  8c  les  Ecof- 
fois.  Lorfque  Vf  femble  être  double  ,  foit  par  un 
furchargement  de  tête ,  foit  par  un  repli  de  queue 
qui  enveloppe  la  lettre  ,  cela  défigne ,  en  France 
8c  en  Efpagne ,  le  1 4e  fiecle. 

La  France  fuivoit  encore  cet  ufage  au  15e,  8c 
l’Efpagne  au  1 6\  Cette  derniere  mode  porta  à 
divernfier  la  tête  de  Yf  en  une  infinité  de  formes , 
fur-tout  en  y  formant  des  lacs  ou  nœuds ,  comme 
la  fig.  1 9  ibid. 

Une  tête  en  forme  de  toit  ou  d’angle ,  mais 
plus  fouvent  en  courbe  détachée  3  un  corps  droit 

fans 
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fans  tremblements ,  mais  appuyé  fur  une  demi- 
bafe  du  côté  droit  j  la  traverfe  pofée  à  une  dis¬ 
tance  proportionnée  de  la  tête  au  pied ,  forment 
une  /  qui  a  eu  cours  en  Angleterre  depuis  le 
commencement  du  12e  fiecle  jufqu’à  la  fin  du 

14 ev  y  .  * 

Malgré  toutes  ces  bigarrures  de  1  /,  la  (impie* 
fig,  1  i  ibidem z  ne  fut  jamais  totalement  oubliée 
nulle  part ,  fi  ce  n’eft  dans  quelques  pièces  par¬ 
ticulières. 

Dès  le  8  e  fiecle  ,  notre  petite  F  fig.  20  Ibid, 
s’mfinua  clans  les  chartes  &  y  fit  beaucoup  de 
progrès  j  dès  le  9e ?  elle  étoit  déjà  quelquefois 
admife  dans  1  infcription  des  fceaux. 

F  curfive . 

L/curfive  eft  d'un  âge-antérieur  au  roe  fiecle* 
lorfque  fa  queue  ,  remontant  par  la  droite  5  fe 
détourne  vers  le  milieu  à  gauche,  3c  qu  alors  fa 
terminaifon  forme  avec  le  corps  de  la  lettre  une 
efpece  dV  confonne  ,  fig .  2 1  ibid. 

Lorfque.pour  toute  traverfe  1/ ifen  a  qu’une  % 
fur  laquelle  elle  appuie  fa  tête ,  3c  qui  fert  de 
..liaifon  â  la  lettre  fuivante ,  c’eft  un  figne  sûr 
d’antiquité.  Plus  cette  liaifon  eft  fréquente*  plus 
elle  convient  à  l’ancienne  curfive  romaine  *  3c 
même  à  la  mérovingienne. 

L /  curfive  dont  le  bas  prend  la  figure  d’un 
battant  plein  ou  à  jour  ,fig.  22  Ibid,  eft  un  carac¬ 
tère  qui  diftingue  la  romaine  de  la  mérovingien¬ 
ne  j  une  extrême  profondeur  diftingue  la  catolin^ 
«de  celle-là. 

F  allongée « 

Dans  l’écriture  allongée,  Y f  montait  peu  m 
Tome  L  L I 
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point  dans  la  mérovingienne ,  8c  fa  maniéré  de 
defcendre  n’avoit  rien  de  confiant  ,  tantôt  pins  * 
tantôt  moins*  Sa  tête  alla  toujours  en  s’élevant 
depuis  le  milieu  du  8e  fiecle  jufqu’à  Louis  le 
Débonnaire.  Après  ce  terme,  la  tête  8c  la  queue 
dépalferent  la  ligne,  chacune  de  leur  côté  ,  jus¬ 
qu’au  Roi  Robert,  fous  lequel  Fi7  capitale  fe 
glifia  quelquefois  dans  l’écriture  allongée  y  8c  Vf 
curfive  fe  tint  dans  les  bornes  de  la  ligne.  En 
Allemagne^  fur  la  fin  du  nefiecle,  8c  au  12.% 
dans  les  diplômes  impériaux ,  la  queue  de  F/ceffa 
de  defcendre  ,  8c  quelquefois  même  la  tête  cefla 
de  monter.  L ’/  de  l’écriture  allongée  n’y  parut 
prefque  plus  au  delà  du  1 2e  fiecle. 

Planche  de  l’F \ 

Pour  bien  connoître  Fordre  8c  l’arrangement 
de  la  planche  ci-jointe  ,  il  faut  fe  rappeller  tout 
ce  qui  a  été  dit  fur  la  planche  figurative  des  A  : 
l’analyfe  de  celle-ci,  comme  de  toutes  les  autres, 
en  dépend  efientiellement.  On  ne  s’y  arrêtera 
que  pour  donner  une  idée  de  Fâge  des  figures 
capitales  des  marbres  8c  des  bronzes,  8c  difiin- 
guer  les  différents  genres  de  capitales  des  rna- 
nufcrits. 

Les  F  contournées ,  tronquées,  8cc .  forment 
la  première  divifion  ,  dont  la  première  fubdivi- 
fion  remonte  au  deffus  de  l’ere  chrétienne.  La 
derniere  moitié  de  la  troifieme  appartient  au 
moyen  âge  ,  ou  même  aux  bas  temps. 

Dans  la  fécondé  divifion  ,  les  F  inclinées  ou, 
à  hafte  prolongée  font  de  la  haute  antiquité  ;  les 
deux  autres  fubdivifions ,  de  figures  informes , 
font  du  moyen  âge. 

La  çrgiüen^e  divifion  eft  allez  régulière.  Le* 
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premiers  caractères  de  la  fécondé  fubdivifio  il 
font  antérieurs  à  la  naiftance  du  Sauveur. 

La  quatrième  divifion  ,  plus  irrégulière,  mais 
dont  les  lignes  font  ordinairement  droites  ,  def- 
cend  à  peine,  pour  la  plupart  de  fes  caraéteres^ 
aux  derniers  temps  du  moyen  âge. 

La  cinquième,  à  traits  aftez louvent  courbes 3 
n’eft  ni  moins  irrégulière  ,  ni  moins  ancienne. 

La  ftxieme,  qui  a  quelques  rapports  avec  cer¬ 
tains  E  majufcules  ou  curfifs ,  eft  bien  du  même 
âge. 

La  feptieme  ,  en  forme  de  K  j  eft  d’une  antU 
quité  non  moins  avérée. 

Enfin  la  huitième  ,  prefque  en  R  3  en  P  en 
H  j  ou  hérilTée  d’angles  Ôc  de  pointes,  eft  con- 
facrée  au  gothique. 

On  obfervera  que  les  troilieme  5  quatrième  8ô 
cinquième  divifions  de  VF  capitale  des  manu- 
fcrits  font  plus  fpécialement  atredtées  à  l’onciale 
qu’a  la  capitale,  &  que  la  feptieme  divifion  eft 
vouée  au  gothique  moderne. 

FACTUM.  Le  faétum  eft  le  cahier  des  moyens 
que  les  parties  appointées  propofent  à  la  j uftice 
afin  d’être  jugées.  Ce  moc  tire  la  dénomination 
du  fait  qui  a  donné  naiftance  au  procès  ,  qu’on 
expofe  dans  ce  genre  d’écrit ,  avant  que  d’en  ve¬ 
nir  aux  preuves  dont  on  prétend  l’étayer.  La 
relation  ou  le  récit  de  l’éleétion  d’Urbain  VI* 
dreflée  contre  Clément  VII  fon  concurrent,  eft: 
Intitulée  factum.  »  C’eft  la  première  fois  «  ,  dit 
M.  Fleuri ,  Hift .  Ecd.  t.  20  ,  p.  3  59  ,  35  que  j’ai 
trouvé  le  mot  de  factum  employé  en  ce  feus. 
Les  Jurifconfultes  Ânglois  appellent  factum 
tout  a&e  folemnel  qui  authentique  une  dona¬ 
tion  ou  un  contrat ,  Spelman #  Clojf.  p.  1 09,  . 
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F  AUSSAIRE.  Dans  tous  les  fiecles  iî  y  eut  des 
failli  aires.  Dans  tous  les  temps ,  des  âmes  viles 
fe  font  laide  conduire  par  l’appât  d’un  gain  for- 
clide.  Toutes  les  puidances  tant  eccléfiaftiques 
que  féculieres ,  fe  font  toujours  élevées  contre 
de  pareils  forfaits.  Sans  parier  de  la  févérité  de 
l’Eglife  à  rejeter  les  faux  évangiles,  les  ades , 
lettres ,  apocalypies  ,  8c  légendes  fuppofées  j  fans 
parler  auffi  de  fon  zele  â  mettre  en  garde  les 
fideles  contre  les  écrits  pfeudonymes  donnés  lous 
des  noms  illuftres  ^  la  loi  Cornelia  du  Didateur 
Sylia  efl  exprefle  contre  le  crime  de  faux.  Les 
fénatus-confultes ,  les  canons  d’une  infinité  de 
Gonciîes ,  les  conftitutions  des  Claude,  des  Marc 
Aurele  ,  des  Sévere ,  des  Juftiniens ,  des  Théo- 
dofe ,  des  Charlemagne,  8cc.  font  des  preuves 
quil  y  a  toujours  eu  des  falfificateurs  :  mais  ils 
prouvent  également  l’exaditude  &  la  févérité  des 
loix  â  réprimer  cet  abus,  8c  à  mettre,  parla 
crainte  des  peines  ,  un  frein  à  fimpoflure.  Les 
peines  une  fois  décernées  par  les  loix  ,  la  fraude 
ne  fut  point  difficile  à  découvrir.  L’intérêt,  ce 
premier  mobile  de  l’homme,  éclaira  les  mté- 
reiîés  ,  8c  les  aida  à  diftinguer  le  vrai  du  faux  ;  & 
en  leur  donnant  des  foupçons,  quelquefois  illé¬ 
gitimes  ,  mais  allez  fouvent  fondés  ,  il  porta  le 
flambeau  de  la  critique  fur  toutes  les  pièces  mifes 
en  jeu  pour  afiurer  fes  droits,  ou  pour  ufurper 
ceux  d’autrui. 

La  fuite  de  tous  les  fiecles  jufqu’â  nos  jours 
démontre  allez  que  les  faulTàires  ,  quelque  ha¬ 
biles  qu’ils  aient  été,  n’ont  pu  foutemr  cette 
épreuve.  S’il  n’y  a  prefque  point  d’hiftoires  par¬ 
ticulières  qui  ne  fallent  mention  de  quelque  im* 
pofteur^  à  peine  y  en  a-t-il  quelques-unes  qui 
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n’annoncent  leur  fraude  dévoilée  &  punie  exem^ 
plairement. 

.Le  reproche  que  Ton  fait  aux  Anciens  d’avoir 
manqué  de  critique,  &  d’avoir  été  incapables 
de  découvrir  ia  faufleté  des  aétes  fuppofés,  n’efb 
donc  point  fondé  &  la  découverte  des  fauffaires 
dans  chaque  fiecle ,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  le  nouveau  Traité  de  Diplomatique  ,  dé¬ 
montre  le  ridicule  de  cette  imputation  moderne  * 

par  conféquem  la  rareté  des  vieux  titres  aduek 
fuppofés. 

On  ne  doit  cependant  pas  conclure  des  loix 
portées  en  différents  temps  contre  les  fauffaires 
qu’il  en  ait  exifté  dans  le  temps  même  de  la 
loi ,  encore  moins  qu’il  en  ait  exifté  un  grand 
nombre.  Un  Prince  aura  voulu  être  législateur: 
il  étoit  naturel  qu’il  comprît  dans  le  code  de  fes 
loix  les  châtiments  dus  aux  impoftearsq  mais  ce 
ne  feroit  pas  une  preuve  qu’il  en  exiftât  alorsv 
De  même ,  parce  qu’il  s’eft  trouvé  des  falfifica- 
teurs  de  titres  dans  tous  les  iiecles ,  on  a  tiroir 
tort  d’en  inférer  qu’if  y  en  ait  eu  un  très  grand 
nombre.  Les  fauffaires  en  genre  de  lettres ,  de 
billets ,  &  d’autres  aétes  d’ufage ,  fans  être  fore 
communs  ,  ne  font  pas  à  beaucoup  près Ti  rares. 

Parmi  les  anciens  fauffaires ,  c’eft  un  fait  re¬ 
connu  par  les  Critiques  mêmes ,  il  s’en  eft  trouvé 
fort  peu  qui  euffent  de  l’érudition  :  de  la  les 
bévues  dans  lefquelles  ils  font  tombés  fur  les 
régnés ,  fur  les  dates ,  fur  les  formules ,  &c.  Il 
étoit  comme  impoffible  qu’ils  ne  fi  fient  point  de 
faux  pas.  Le  peu  de  lumières  qu’on  avoir  alors  fur 
l’hiftoire ,  la  chronologie  ,  les  coutumes ,  les 
mœurs ,  l’écriture  ancienne  ,  a  toujours  mis  des 
©bftacles  invincibles  à  la  régularité  des  titres 
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faux ,  8c  a  néceifairement  fourni  matière  à  la 
critique.  Dans  la  fuppolition  même  qu’ils  eulfent 
été  auffi  habiles  qu’ils  étoient  pour  la  plupart 
Ignorants  ,  après  les  découvertes  que  l’on  a  faites 
fur  leur  méchanifme  &  leurs  artifices  ,  il  n’eft 
pas  difficile  de  les  prendre  fur  le  fait. 

Mais  il  y  a  lieu  auffi  de  craindre  l’inconvénient 
tout  oppofé.  A  force  de  fubtilifer  fur  les  qualités 
d’un  titre,  on  doit  appréhender  de  taxer  d’im~ 
pofture  l’ouvrage  de  la  vérité  ,  ce  qui  peu  à  peu 
nous  rameneroit  dans  les  ténèbres  d’ou  la  faine 
critique  aide  à  nous  tirer.  Il  faut  des  lumières 
allez  rares  pour  ne  point  donner  dans  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  excès.  On  effc ,  fur-tout  de¬ 
puis  un  fiecle  ,  afïez  en  garde  naturellement 
contre  la  falflfication  des  chartes  :  il  ne  faut  pas 
poufler  trop  loin  cette  défiance.  Les  fîecles  paflés  s 
même  les  11e,  ne&  15e,  temps  où  les  faux 
titres  fe  multiplièrent  davantage ,  n’ont  pas  man¬ 
qué  d’hommes  éclairés  qui  n’en  ont  prefque  point 
laide  échapper  jufqu’à  nous.  Si  nous  avons  fur 
eux  l’avantage  de  connoître  les  réglés  ,  fruit  des 
travaux  de  nombre  de  Savants,  ils  avoient,  en 
récompenfe,  l’avantage  d’être  plus  voifins  de$ 
temps.  Ceux  qui  avoient  intérêt  à  contefter  un 
titre  faux  ,  étoient  prefque  toujours  contempo¬ 
rains  des  faufïaires.  Vivant  pour  la  plupart  dans 
les  mêmes  lieux,  ils  avoient  les  mêmes  con~ 
noiffances  ou  les  mêmes  fecours.  De  U  la  diffi^ 
fulté  de  faire  illufion  fur  les  faits  hiftoriques  3 
fut  les  témoins  ,  fur  l’auteur  ou  l’écrivain  de 
l’aéfce ,  fur  les  droits  ou  privilèges  accordés  ,  &c. 
La  perfonne  intéreffée  pouvoit  en  peu  de  temps 
yérifier  toutes  çes  cirçonftances. 

Pilleurs  3  de  quelle  utilité  ppuvoiept  êfr§ 
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de  faux  titïes  ?  On  vouloir  quils  ferviffent  ou  à 
«furper  des  droits  nouveaux,  ou  à  maintenir  les 
anciens.  Dans  le  premier  cas  ,  la  prefcription  les 
rendoit  inutiles  5  &c  dans  le  fécond  ,  ils  ne  don- 
noient  rien  de  nouveau.  Ces  titres  bleffoient-ils 
les  droits  de  quelqu’un  ?  11  faudroit  lui  fuppofer 
la  plus  grande  indifférence  fur  fes  propres  inté^ 
rets  ,  pour  croire  qu’il  les  eût  admis  fans  oppo- 
lition  ,  dans  un  temps  où  rien  n’étoit  plus  facile 
que  d'en  démontrer  la  fupercherie.  Les  fauffaires. 
devoient-ils  s’attendre  à  cette  infenfîbilité  ? 

Un  grand  préjugé  contre  les  faux  titres,  deft 
la  multitude  des  fauffaires  punis.  Mais  lorfque 
l’on  condamnoit  les  faufîaires ,  on  détruifoit  leura 
ouvrages  :  on  n’épargnoit  pas  plus  les  pièces  re¬ 
connues  faufïes ,  quoiqu’on  n’en  connût  pas  les. 
auteurs  5  on  mettoit  meme  les  fauffaires  à  une 
efpece  de  queftion,  pour  leur  faire  avouer  en 
quel  lieu  étoient  dépotés  les  aéfes  de  leur  façon* 
Comment  ,  après  une  inquifition  fi  rigoureufe 
peut-on  conferver  l’idée  d’une  multitude  de  faux 
titres ,  à  çaufe  d’un  grand  nombre  de  fauffaires 
punis  ?  Ce  qui  prouve  invinciblement  cette  affer- 
îion,  c’efl:  qu’il  eft  très  rare  &:  prefque  impoflible 
de  déterrer  quelques  originaux  de  faufïes  chartes 
anciennes»  Auffî-tôt  découvertes,  aufïi-tor  dé¬ 
truites  5  tel  a  toujours  été  l’ufage. 

Une  des  plus  grandes  calomnies  qui  ait  été 
répandue  dans  le  public  à  Foccafion  des  fauffai¬ 
res ,  c’eft  d’en  avoir  accufé  les  Moines.,  &  d’a¬ 
voir  rejeté  fur  eux  la  plus  grande  partie  de  cette 
odieufe  manie.  Tout  état ,  tout  fexe ,  toute  con¬ 
dition  a  eu  fes  fauffaires.  Parmi  les  Laïques ,  on 
a  vu  des  Rois ,  des  Princes  *  des  Ducs ,  des  Se¬ 
crétaires  ^  des  Chanceliers  »  des  Préft dents,  de.s> 

L  im 
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Avocats  ,  des  Notaires  ,  des  Greffiers  ,  des  De* 
moifelles  ,  &c.  parmi  les  Eccléfiaftiques ,  des 
Patriarches  ,  des  Métropolitains  ,  des  Evêques  , 
des  Corévêques,  des  Chanoines,  des  Curés,  des 
Do&eurs  ,  des  Archidiacres ,  des  Précepteurs  , 
des  Moines ,  Ôcc.  mais  ces  derniers  n’ont  donné 
leur  premier  exemple  de  falsification  qu’au  11e 
fiecle,  au  Concile  d’Autun,  en  1094,  au  fujet 
d’une  conteftation  entre  Hugues ,  Evêque  de  Gre¬ 
noble  ,  &  Gui ,  Archevêque  de  Vienne.  Depuis 
cette  époque  5  les  autres  exemples  font  très  rares  ; 
la  France  ,  l’Allemagne  &  l’Italie  enfemble  n’of¬ 
frent  que  fix  ou  fept  Moines  fauiïaires.  Sous  ce 
nom  cle  Moines  on  ne  comprend  pas  les  Reli¬ 
gieux  venus  depuis  le  1 3e  fiecle  ,  auxquels  on  ne 
donne  le  nom  de  Moine  que  par  impéritie  ou  par 
abus.  Il  faut  donc  convenir  que  les  chartes  des 
imonafteres  ne  font  pas  plus  fufpeéles  que  celles 
des  autres  archives ,  quelque  prévention  qu’aient 
voulu  infpirer  à  cet  égard  les  Simon  ,  les  Len- 
glet ,  &  le  Rédadfeur  des  Mémoires  du  Clergé. 
De  cette  intégrité  des  Moines,  prefque  généra¬ 
lement  reconnue  dans  les  temps  les  plus  criti¬ 
ques  par  les  contemporains  mêmes,  que  n’en 
peut-on  pas  conclure  en  faveur  des  manufcrits 
qui  font  fortis  de  leurs  mains  ?  Voye ç  Copie  * 
&  Vérification  des  Ecritures. 

FIEF.  La  première  fois  qu’on  trouve  îe  nom 
de  fief,  feodum  c’efi:  dans  une  conftitution  de 
Charles  le  Gros,  reconnu  Roi  de  France  l’an 
885.  Les  noms  defeudum  s  feodum  ■,  feï'um  fuc- 
céderent  à  celui  de  beneficium,  Au  fiecle  fuivant, 
on  confondit  les  fiefs  avec  les  francs - ail eus  j  &  ce 
dernier  terme  fignifia  toutes  fortes  de  pofieffion. 
Si  les  fiefs  ne  tirent  pas  leur  origine  des  béné- 
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ficês  ou  terres  confidérables  que  les  Empereurs 
accordoient  foncièrement  aux  Gouverneurs  des 
provinces,  comme  ie  dit  M.  le  Beau ,  Hijï.da 
bas  Empire  ^  t,  1  ,  ils  nous  viennent  fans  doute 
des  nations  germaniques.  Mais  le  droit  féodal 
doit  fa  naiflance  aux  Lombards,  qui,  s’étant 
rendus  maîtres  d’une  partie  de  Lltalie  en  l’an 
568  ,  fous  l’empire  de  Juftin ,  y  portèrent  leurs 
coutumes  d’Allemagne  ,  &  y  établirent  des  ioix 
féodales.  C’eft  en  quoi  les  nations  voifines  les 
imitèrent  bientôt.  Les  conftitutions  de  quelques 
Empereurs,  comme  de  Conrad  II ,  de  Henri  III y 
de  Frédéric  premier ,  &  de  quelques  Papes ,  join¬ 
tes  à  ces  coutumes ,  ont  formé  le  corps  du  droit 
féodal,  Jacob.  Ritteri  Jus  feudale  cap .  1,2. 

Les  fiefs  eccléfiaftiques  pofiédés  par  des  fécu- 
li  ers  ont  une  autre  origine  :  ces  fiefs  font  nés  des 
avoueries.  Vers  le  milieu  du  9  e  fiecle  ,  les  Nor¬ 
mands  &  les  Sarrafins  ravageant  la  France  à  l’en- 
vi,  les  Evêques  &  les  Abbés  donnèrent  à  des 
féculiers  des  portions  confidérabies  des  biens  de 
leurs  Eglifes ,  à  condition  qu’ils  les  défendroient 
contre  les  meurfions  des  Barbares.  Ces  biens  9 
tranfportés  en  des  mains  laïques,  ont  continué 
de  jouir  des  droits  féodaux  qu’ils  avoient  dans 
les  mains  eccléfiaftiques. 

L’établüLement  des  fiefs  laïques  en  France  eft 
moins  ancien  :  on  ne  peutguere  les  faire  remonter 
au  delà  du  commencement  du  régné  de  Raoul , 
qui ,  pour  plaire  aux  Grands  du  royaume ,  leur 
céda  en  fief,  en  923  ,  plufieurs  parties  de  fes 
domaines. 

Les  fiefs  quelconques  ne  purent  être  poftedés 
que  par  des  nobles  jufqu’aux  croifades ,  c’eft- à- 
clire  jufqu’à  l’édit  de  Philippe  ie  Hardi  en  1 275  > 
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qui  fe  relâcha  fur  cet  article;  &  pour  cela  ii  éta¬ 
blit  dans  le  même  temps  le  droit  de  francs-fiefs., 
payable  par  les  roturiers  poftefieurs  de  fiefs. 
Henri  III  ,  en  15795  ordonna  que  les  fiefs  n’en~ 
nobliroient  plus.  '  / 

FILS.  Le  nom  de  fils  eft  le  titre  ordinaire  que 
les  Papes  donnent  actuellement  aux  Puiftances. 
Avant  le  milieu  du  5  e  fiecle  ,  les  Papes  s’étoient 
toujours  fer  vis  de  titres  honorifiques  en  écrivant 
aux  Empereur?  8c  aux  Impératrices.  S.  Léon  le 
Grand  eft  le  premier  qui ,  en  écrivant  à  l’Impé¬ 
ratrice  Pulchérie  >  la  qualifie  de  fa  très  glorieufe 
fille  ;  8c  Félix  III  eft  le  premier  qui  ait  traité  l’Em¬ 
pereur  de  fils .  Depuis  ce  temps ,  les  Papes  n’ont 
'guere  manqué  de  dénommer  ainfi  les  Empereurs  * 
les  Rois  ,  les  Princes  8c  les  Grands.  L’époque  ci- 
deftlis  eft  fi  certaine  ,  que  des  lettres  des  Papes 
aux  Empereurs  avant  le  milieu  du  5e  fiecle  fe-^ 
soient  juftement  fufpectes ,  fi  elles  portoient  cette 
qualification. 

Ce  même  nom  ,  donné  aux  Evêques  par  les 
Papes  depuis  le  9e  fiecle  jufqu’au  11%  ne  doit 
Caire  naître  aucun  doute  :  il  faut  feulement  ob- 
ferver  que  décidément  les  Papes,  durant  les  huit 
premiers  fiecles  8c  les  cinq  derniers,  n’ont  appli¬ 
qué  cette  qualité  de  fils  qu’à  des  Evêques  qui 
croient  leurs  difeipies  ou  de  leur  clergé. 

FORMULES.  Par  formules  on  entend  cer¬ 
taines  exprefiions  confacrées  dans  chaque  âge., 
ou  dans  plufieurs  fiecles ,  pour  rendre  une  idée. 

Pour  bien  connoître  le  ftyle  des  Anciens,  il 
faudroit  confulter  les  recueils  des  formules  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  Marculphe  ,  de  Bignon  ,  do 
Sirmond ,  de  Baluze ,  8c  les  Angevines  ;  en 
f)bfervant3  i°.  quçces  différents  protocoles  fer- 
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voient  aux  Chanceliers  &z  aux  Notaires  ,  au  be- 
foin  5  en  forte  qu’elles  étoient  fouvent  dre  (Té  es 
d’avance  :  2°.  que  tous  les  Chanceliers  &  No¬ 
taires  ne  s’y  font  pas  aftreints  ?  mais  qu’ils  dref- 
foient  auffi  des  aétes  fuivant  leur  gré  &  leur  ca¬ 
price  :  3^.  qu’on  a  fouvent  formé  différentes 
chartes  fur  un  feul  &  même  protocole ,  en  forte 
qu’une  piece  femble  n’être  qu’une  imitation  de 
l’autre  ,  à  l’exception  des  lieux  ,  des  person¬ 
nes  3  des  dates  ,  &c  de  certaines  circonftances 
particulières  :  40.  que  la  diverfité  des  Notaires 
a  du  néceffairement  produire  des  variations  dans 
le  ftyle  &  les  formules  :  50.  que  quoiqu’un  aéte 
foit  écrit  d’un  ifyle  qui  ne  convienne  point  au 
Prince  dont  il  porte  le  nom  ,  il  peut  n’en  être 
pas  moins  authentique  ,  perceque  la  plupart  des 
Rois  n’ont  pas  toujours  connoiffance  des  aéfes 
expédiés  en  leur  nom  par  leurs  Miniftres. 

De  là  il  faut  conclure  qu’on  ne  doit  s’attendre 
à  trouver  de  l’uniformité  dans  les  formules  des 
actes  publics  5  qu’autant  que  leur  ftyle  eft  fixé  par 
les  loix  ou  par  l’ufage  :  car  5  fans  ce  frein  ,  rare¬ 
ment  une  formule  devient  tout  d’un  coup  géné¬ 
rale.  U  faut  quelquefois  plufieurs  fiecles  pour 
qu’un  ufage  déjà  fort  ordinaire  devienne  unL 
forme  :  &  en  général  plus  on  approche  des  fie¬ 
cles  d’ignorance ,  moins  011  doit  rechercher  de 
régularité  dans  les  formules.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
fufpeéter  une  charte  qui  offriroit  une  formule  fin- 
guliere  &  nouvelle,  qui,  dans  les  fiecles  fui-* 
vants  3  a  pris  faveur  3  car  tout  a  eu  un  commen¬ 
cement.  Mais  s’il  eft  avéré  que  cette  formule  ou 
ce  mot  n’étoit  point  encore  inventé  au  temps  d© 
la  charte ,  elle  doit  pafter  pour  faufte.  Si  même 
il  n  y  en  ayoit  aucuu  exemple  dans  le  fieçle  dons 
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il  s’agit ,  8c  que  ces  formules  ne  fuiïent  devenue!* 
d’un  ufage  ordinaire  que  trois  ou  quatre  fiecles 
plus  tard,  les  chartes  où  elles  fe  trouveroient 
pourraient  pafter  pour  fufpeétes.  Mais  quand  les 
formules  font  abandonnées  au  caprice  des  parti¬ 
culiers  3  on  ne  peut  rien  conclure  contre  un  titre , 
du  peu  de  teffemblance  qu’il  a  avec  un  ou  pla¬ 
ideurs  autres  aétes  du  meme  temps  8c  de  la  même 
perfonne.  Cette  comparaifon  de  chartes,  eft  fu- 
jette  à  bien  des  méprifes.  Cependant,  fi  les  for¬ 
mules  d’une  charte  étoient  fi  monftrueufes  qu’el¬ 
les  n’euffent  aucun  rapport  avec  les  ufages  du 
fiecle  auquel  la  pièce  fe  rapporteroit ,  elle  de- 
vroit  pafter  pour  fuppofée.  De  même  ,  des  for¬ 
mules  reconnues  pour  invariables  dans  toutes  les 
chartes  d’un  fiecle  ou  d'un  pays  imprimeroient 
un  caraétere  de  faux  à  celles  qui  en  offriroient 
de  différentes  dans  la  même  circonftance.  Si  cette 
invariabilité  n’eft  pas  avérée  ,  tout  argument  né¬ 
gatif  eft  fans  force  vis-à-vis  d’une  formule  fin- 
guliere  pofitive. 

ap  rès  ces  préliminaires  indifpenfables  ,  on  va 
parcourir  les  diverfes  formules  qui  n’ont  pas  un 
rapport  direct  à  quelques  parties  de.  diplômes , 
ou  qui  n’y  font  pas  eftentielles.  C’eft  pourquoi 
on  renvoie  ,  pour  les  formules  connues  &•  ordi¬ 
naires  ,  aux  mots  propres  ^Invocations ,  de 
Suscriptions ,  de  Salut,  d’ANNONCES  ou  de 
Précaution,  de  Salutation  finale,  de  Da-* 
tes,  de  Souscriptions  ,  8cc. 

Formule  Exorare  deleclet . 

Dans  les  chartes  de  donation,  les  donateurs 
recommandoient  prefque  toujours  à  ceux  dont  ils 
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Croient  les  bienfaiteurs-,  de  prier  pour  eux  j  de  a 
cette  lin  ils  fe  fervoienr  très  communément  de  la 
formule  exorare  ddeclet  exprefîion  a  (fez  fingu- 
liere.  11  faut  obferver  que  l’on  a  fait  quelquefois 
entrer  dans  cette  recommandation  fa  femme  de 
fes  enfants,  quoiqu’on  n’eût  ni  l’un  ni  l’autre.  Le 
donateur  étoit  peut-être  dans  l’intention  de  le 
marier,  ou  c’étoit  une  claufe  de  précaution  en 
cas  qu’il  fe  mariât ,  ou  c’étoit  apparemment  une 
expretfion  de  ftyle.  il  faut  avoir  recours  à  ces 
interprétations ,  puifque  les  diplômes  où  cela  fe 
trouve  font  finceres. 

Pro  remedio  anima» 

Les  motifs  des  donateurs  fe  rapportent  com¬ 
munément  à  Dieu,  aux  Saints,  de  au  falut  de 
leur  ame  fous  la  formule  pro  remedio  anima,  ou 
pro  anima  ^  dec,  Il  faut  obferver  que  cette  der¬ 
nière  ne  déligne  pas  toujours  une  perfonne 
morte. 

Sur  la  fin  du  monde . 

Soit  que  l’on  s’attachât  trop  au  fens  littéral 
ou  que  l’on  ait  donné  dans  l’erreur  des  millé¬ 
naires  ,  ou  que  les  défordres  qui  régnaient  fillent 
appréhender  la  lin  du  monde  ,  aux  termes  de 
l’Evangile ,  on  trouve  une  infinité  de  chartes 
qui,  fous  les  formules  mundi  fienio  appropinquan - 
te  >  injïante  mundi  termino  ^  dec»  annonçoient  la 
defini élion  du  globe.  Les  fi  ,  iqc  de  i  P  fiecle.$ 
en  font  pleins. 

In  perpetuum . 

La  formule  à  perpétuité  y  in  perpetuum  3  com** 
naença  au  moins  dans  le  i  ic  ûecle  à  fe  mçnugs 
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dans  les  bulles  :  elle  défigna  les  aêfes  les  pîu§ 
folemnels.  Urbain  II  eft  le  premier  qui  ait  em¬ 
ployé  dans  les  grandes  bulles  ,  ou  bulles  folern- 
nelles  ,  la  formule  ad perpetuam  rei  memoriam  y 
au  lieu  de  in  perpetuum  ufité  jufqu’alors.  Clé¬ 
ment  VI  eft  peut-être  le  premier  qui  ait  intro¬ 
duit  la  formule  ad  futuram  rei  memoriam  >  au 
lieu  de  ad  perpetuam  &c.  Toutes  ces  formules , 
ainli  que  celle  tam  prefentibus  quàm  futuris  y  &c« 
dans  les  aéfces  ecciéfiaftiques  ÔC  laïques  ,  étoienc 
appofées  pour  afturer  aux  engagements  que  Ton 
prenoit ,  aux  concédions  ,  ou  confirmations  ,  ou 
privilèges  que  Ton  accordoit ,  le  degré  d’immua¬ 
bilité  que  peut  comporter  tout  aéfce  humain. 

D3heureuje  mémoire. 


La  formule  déheureufe  ou  de  fainte  mémoire  s 
felicis  recordationis  y  toute  ancienne  qu  elle  eft  ÿ 
n’a  pas  encore  vieilli  :  elle  a  même  été  appliquée  , 
Gloffi  Cang.  in  verbo  memoria....  De  Re  DipL 
p .  538,  ^01 ....  Annal.  Bened.  t.  4  , p.  42. 5  ,  t.  5  ÿ 
p .  1 97,  51 1  ,  mais  plus  rarement,  à  desperfon- 
nes  vivantes  j  quoiqu’Eckart ,  Animad .  in  Diœcef* 
Fuldenf.  p.  1 5  ,  ait  pofé  le  contraire  en  maxime. 


Ad  cautelam. 


Le  Pape  Céieftin  IIÏ ,  dans  une  de  fes  lettres  dô 
1195,  fait  voir  ,  Labb .  Concil.  t.  10,  col .  1  78  6  9 
la  formule  ad  majorem  cautelam .  C’eft  une  forme 
d’abfolution  nommée  par  les  Canoniftes  abfolu - 
lion  à  cautele  y  ou  pour  plus  grande  sûreté.  C’eft 
peut-être  pour  la  première  fois  quelle  paroît  dans 
les  monuments  eccléfiaftiques. 


Féliciter . 


La  formule  féliciter  ^  qui  n’étoit  guere  placée 
ordinairement  qu’au  bas  des  ades,  ôc  quilervoit; 
à  marquer  l’acclamation  de  joie  que  faifoit  l’Ecri¬ 
vain  d’avoir  heureufement  achevé  la  piece  qu’il 
avoit  entreprife  ,  eft  très  ancienne.  Elle  étoit  d’u- 
fage  chez  les  Romains,  de  qui  les  peuples  qui 
vinrent  envahir  les  portions  considérables  de  leur 
empire  5  rempruntèrent  fans  doute.  Les  bulles 
en  firent  d’abord  un  ufage  fréquent  jufqu’auio® 
fiecîe  ,  que  cette  formule  finale  devine  plus  rare. 
Elle  avoir  toujours  été  fuivie  d’un  ou  de  plufleurs 
amen  ;  alors  on  fe  contenta  fouvent  de  ce  dernier 
mot. 

Les  diplômes  anciens,  ainfi  que  les  bulles ,  ne 
l’omirent  prefque  jamais  :  au  moins  ceux  des  Rois 
Mérovingiens  en  furent  toujours  pourvus.  Lorf» 
qu’elle  fe  trouve  au  commencement  d’un  ade* 
c’elï  un  fouhait. 

Tune  temporis . 

La  formule  tune  temporis  y  de  mode  au  i  Ie  fie- 
cle  ,  étoit  employée  en  parlant  des  perfonnes  pré¬ 
fentes  dequifignoient,  De  Re  Dipl.p.  id 2.  Ainfi 
un  Evêque  Chancelier  fignoit ,  en  109-5  :  Ego 
Hugo  Epif copus  tune  temporis  &  Cancellarius 
fcripji  &  fubfcripji y  Annal.  Bened.  t.  5 ,  p .  309, 
Cette  formule  n’eft  donc  pas,  dans  l’antiquité  , 
un  ligne  de  non-exiftence. 

Expficit . 

Le  mot  barbare  explicit  y  que  l’on  trouve  très 
fouvent  à  la  fin  des  anciens  manuferits  ou 
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livres  qu  ils  contiennent ,  eft  de  formule  :  il  eft 
placé  dans  le  meme  deftein ,  a  peu  près ,  que  la 
formule  féliciter  ;  il  annonce  la  fin  d’une  piece, 
C’eft  l’abbrégé  à’ explicitas  ^  où  l’on  fous-entend 
ferma  pour  ferma  abfolutus .  Cette  maniéré  de 
s’exprimer  eft  fort  ancienne;  car  elle  étoit  d’un 
ufage  ordinaire  au  temps  de  S.  Jérome,  Hieron . 
evijL  i  5  8  ad  Marcellam. 

Par  la  plénitude . 

On  trouve  dans  les  lettres  de  Philippe  le  Bel 
la  formule  par  la  plénitude  de  la  puijjance  royale , 
Ce  Prince  eft  peut  être  le  premier  de  nos  Rois 
qui  s’en  foit  fervi.  Elle  eft  devenue  d’ufage. 

De  notre  authorité  j  &c, 

-4 

Les  formules  de  notre  authorité >  certaine  fciencA 
&  grâce  fpéciale^  fe  montrent  communément  dans 
les  lettres  royaux  du  1 4e. 

Car  ainfi  nous  plaît „ 

La  formule  finale  car  ainfi  nous  plaît  ou  car 
ainfi  le  voulons-nous  ;  s’offre  plus  de  trente  fois 
dans  le  14e  fiecie  :  depuis,  il  y  eut  peu  d’édits 
ou  ordonnances  qui  ne  fuftent  caraétérifés  de 
cette  marque  de  la  fuprcme  autorité.  En  latin 
on  difoit  quoniam  fie  nobis placet . 

•  '  •  Formules  finales . 

Dans  les  diplomesde  nos  Rois  du  14e  fiecie  ^ 
on  voit  en  général  une  formule  finale  nouvelle  y 
qui  eft  conçue  à  peu  près  en  ces  termes ,  après  la 
date  ;  Per  Regem  ad  rdaciqnem  Cçncilii  in  qua 
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gratis  vos  ;  puis  le  nom  du  Secrétaire  ;  , ou  Per 
iConcïlïum  in  quo  eratis  vos .  Plufieurs  preuves  dé¬ 
montrent  que  ce  vos  étoit  adrefie  au  Chancelier. 

Depuis  le  milieu  de  ce  même  fiecle  fur  tout , 
on  lit  a  la  fin  d’un  très  grand  nombre  de  lettres 
royaux  les  formules  fuivantes,  qui  contiennent  les 
formules  d’enregiftrement  5  8c  d’autres  :  De  man¬ 
date >  Concilii....  Vifa  per  gentes  compotorum .... 
Lecia  in  fede,...  Vifa  ^  lecla  &  correàa  per  Do¬ 
minos  magni  Concilii  &  Parlamenti  Regis  ad  hoc 
deputatos...,  Siplacet,..»  Contentor....  Vidi  leçon - 
tentor ....  Multiplie  at  a.,  „  Triplicata ....  Nihil pro 
Jigillo ....  Solut ....  Hue  ufque ....  Scriptor ....  &c.  &c. 
C’étoit  fans  doute  comme  autant  d’atteftations 
de  tous  les  Bureaux  par  où  ces  letttes  pafiaienc 
avant  que  d’êtres  rendues  publiques. 

Les  Ducs  de  Bourgogne  8c  de  Bretagne  d’alors 
imitèrent  allez  les  formules  finales  de  nos  Rois. 

Dans  le  1 5e  fiecle  ,  Ifabelle  de  Bav-iere ,  abu- 
fant  de  la  foibleffe  où  la  maladie  avoir  réduit 
Charles  VI  fon  époux  ,  lui  fit  faire  un  traite  avec 
Henri  V,  Roi  d’Angleterre,  par  lequel  il  étoit 
convenu  que  celui-ci  épouferoit  Catherine  de 
France ,  8c  quil  fuccéderoit  à  Charles  VI ,  à  Fex- 
clufion  du  Dauphin  8c  de  toute  la  famille  royale 
de  France.  Depuis  ce  traité ,  ligné  à  Troyes  le  2 1 
Mai  1420 ,  jufqu’au  décès  de  Charles  VI ,  au  lieu 
de  mettre  ,  comme  plus  haut ,  au  bas  des  lettres 
de  Chancellerie  ,  par  le  Roi  ^  à  la  relation  du 
Confeil  y  on  mettoit  par  le  Roi  j  à  la  relation  du 
Roi  d*  Angleterre  ,  héritier  &  régent  en  France . 
Du  jour  de  la  mort  de  Charles  VI,  le  21  ou  iz 
Octobre  1422,  toutes  les  lettres  royaux  furent; 
expédiées  au  nom  du  Chancelier  8c  du  Confeil 
de  France  ,  jufqu’au  neuvième  jour  du  mois  d% 
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Novembre  fuivant ,  qu’elles  furent  infcrites  atf 
pom.  de  Henri ,  Roi  d’Angleterre  8c  de  France. 
Charles  VII,  de  fon  coté,  éxpédioit  en  fon  nom 
les  lettres  qu’il  donnoit  pour  les  terres  de  fon 
obéMance, 

Dans  le  1 6e  fiede ,  6n  trouve  très  fouvent  la 
formule  finale  per  Regem  ad  relatior\ern  vejîram  y 
Far  le  Roi  à  la  relation  du  Chancelier , 

Pour  la  forfimiè  curfi  appendenc'iis  fuis  y  voyez 
Donation. 

Pour  la  formule  Del  gratidy  voyez  Souscrip¬ 
tion  \  8c  pour  la  formule  régnante  Chrijlo  voyez 
Dates.  " 


<  On  ne  donne  point  les  formules  des  aétes  no¬ 
tariés  j  elles  ont  été  recueillies  8c  publiées  par 
divers  Auteurs. 

FRERE.  Les  Papes  8c  les  Evêques  fe  donnè¬ 
rent  réciproquement  la  qualité  de  j reres  pendant 
environ  mille  ans  ;  mais  ,  au  9efiecle,  les  Evê¬ 
ques  de  France  furent  réprimandés  par  Gré¬ 
goire  IV  pour  avoir  réuni  les  titres  de  Pape  8c 
de  Frere  y  félon  l’ancien  ufage  ;  il  aurait  voulu 
qu’ils  s’en  fuffent  tenus  au  premier.  De  Re  Diph 
g.  64.  En  effet,  les  Evêques  n’ont  plus  ufé  de¬ 
puis  de  cette  qualification  envers  les  Papes  j  8c 
les  Papes ,  qui  trairaient  les  Evêques  de  très  chers 
freres  3  île  les  ont  plus  appellés  que  vénérables 
f reres* 

Depuis  le  ioefiecle ,  les  Abbés  8c  les  fimples 
Moines  prirent  allez  fouvent  le  titre  de  frere  à 
la  tête  de  leurs  écrits.  On  voit  par-là  que  cet 
ufage  n’eft  point  venu  dç  l’Ordre  des  Mendiants 
aux  autres  Ordres  qui  l’ont  précédé,  comme  on 
Je  croit  vulgairement. 

Depuis  le  4e  fiée  le  jufqu  au  11e,  on  ne  doit* 


FRERE.  547 

point  être  furpris  de  trouver  dans  des  aétes  la 
qualité  de  frere  donnée  aux  Evêques  par  des  Ab¬ 
bés  3c  par  des  Moines }  elle  le  fut  quelquefois. 

Le  titre  de  frere  étoit  commun  entre  les  Rois 
dès  le  commencement  du  5 c  fiecle ,  Dubos  ^  Hijl , 
de  la  Monarch,  Franc .  1. 1  »  p,  170. 


fin  du  premier  Volume: 


errata. 

Tome  I.  page  74,  ligne  5,  après  ces  mots» 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  life comme  l’ont 
prétendu  mal-à-propos  quelques  Auteurs.  (Cang. 
gW  )  Voyez  dates  de  la  T rab dation.  T.  I.  p.  3  3  6. 

T.  I.  p.  499 ,  lig.  1 2  3c  ailleurs»  Sténographie» 
lifei  Stéganographie. 
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AUX  RELIEURS. 


Ordre  des  Planches  du  Dictionnaire  Diploma¬ 
tique. 

TOME  PREMIER. 


Premier  Tableau 

a ,6  ,c  ,  f 

A  ,  pl.  i  ,  deux  part.  p.  2.3, 
Âne.  abbréviat.  lati-\ 
iiche  1 ,  3  * ’ 


pagei 


3* 


regardant  la  p.  41  2,  pliée 
en  deux  ,  pour  être  dé¬ 
pliée  fur  la  gauche, 
regardant  la  page  22. 

regardant  la  page  30. 


regardant  la  page  170. 
regardant  la  page  218. 

regardant  la  page  270. 
regardant  la  page  282. 


nés,  planche 

B  ,  planche  3 ,  P* I7I  > 

C  &  Gh  ,  planche  4>  P*ZI5>> 

Chiffres  anciens 

modernes ,  pl.  5  .  U  7  5 
Lettres  conjointes,  ou  >  2g? 

monogr.  pl.  6  ,  3  *  '  ’ 

r  regardant  la  p.  3 13, pliée 
Quatr.  tabl.  £/>  p.  3 1 2,^  en  deux,  pour  être  dé- 

pliée  fur  la  gauche. 

JD  ,  pl.  7  ,  deux  part.  p.  3 1 9  ,  regardant  la  page  5 1  g. 
E,  pl.  8  ,  deux  part,  p.415,  regardant  la  page  41  lt 

CraPftiquefplanche  ,*}p*  »  «gardant  la  page  44z. 

Ecrit,  onciale ,  pl.  10 ,  p.  447 ,  regardant  la  page  446. 

*?■“  a”r“  '}h«.  -p—  '•  pp .... 

p“ÎE’,pl'  ,7'  ■  '■  p‘g'  n° ■ 

Ecrit. allongée, pl.i  3,  p.  475,  regardant  la  page  474, 

LaeuxSpàmSl  Pl'  I4’}P-  477 .  regardant  la  page  47tf. 

Ecrit,  goth.  pl.  15,  p  485),  regardant  la  page  488. 

F  &  pk  j  plane.  1 6  9  p.  531,  regardant  la  page  5  30. 

Ce  premier  volume  contient  vingt- cinq  parties  de  planches ; 
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